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ÏA RiâTtftûTioif vaÂNGAiftB forikiè sans contredit la partie 
la plus cnrieasé de lliistoire moderne; aucune autre n'a été 
plus féconde en résultats, aucune ne se recommande davan- 
tage à nos tnéditattons. 

Depuis l'observateur qui fait du cœur humain une étude 
particulière, jusquà lartisan qui trouve dans une lecture 
instructive le délassement de ses utiles travaux, tous, témoins 
oculaires ou bercés du récit de cette époque, nous aimons à 
nous en retracer les évéïiemens les plus saillans. Appelée tour- 
à-tour à jouer un rôle plus ou moins actif dans ce drame 
célèbre I chacune des classes de la sodéié sans eacœptîon vent 
en bien connaître les principales scènes. Qui de nous, en 
effet , n'a mille fbis arrê^ sa pensée sur ces fameuses journées 
du 1 4 juillet, du lu août, du 9 thermidor, du i3 vendémiaire, 
du 18 brumaire, etc., etc.? Qui de nous n a mille fois interrogé 
ses 'souvenirs sur les divers événemens qui 5*y rattachent, et 
à Tensemble desquels chacune d'elles a donné sou nom? Qui 
de nous enfm n'a senti le besoin de consulter un ouvrage 
i méthodique qui offrît uneimage fidèle ctimpartiale de chacune 
de ces journées mémorables autour desquelles toutes nos 
idées viennent naturellement se groupper, et qui, comme 
autant de jalons placés dé distance en distance au milieu du 
cahos des événemens et du choc des partis , servent à nous 
diriger dans l'étude si diflic ile, et pourtant si importante, de 
1 histoire de notre révolution. 

On a beaucoup écrit sur la révolution française; mais aucun 
des ouvrages qui avaient paru jusqu'alors ne pouvait satisfaire 
un besoin si généralement senti. 

Tau lot c est une collection de^ mémoires particuliers sans 
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uniformité de style ni de couleur^ pres(^ue toujours rédiges 
dans lin léréc oiiiqiM dun pifti <m même d'un iii(iividtt, et 
échappés à la plume partiale de quelques écrivains, les uns 
é^rés par Fenthousiasme ou la haine également aveugles, les 
autres dominés par le besoin d anoblir ou de justifier, aux 
jeux de leur siècle et de la postérité, la cause quils ont 
embrassée et le rôle qu ils ont joué. Des ouvrages de cette 
nature renferment sans doute des matériaux utiles à riiisto- 
rien laborieux, dont la pénétration sait trouver la vérité sous 
un amas de faits contradictoires au travers desquels elle ne 
pourrait seule se faire jour; mais ils ne sont à la portée que 
d'un bien petit nombre de lecteurs. 

Tantôt au contraire ce sont des abrégés qui ne contiennent 
qu'une analyse incomplète et décolorée des principaux événe- 
mens delà révolution. Le dtiiouetntnt de t hacLUie des scènes \ 
s y trouve bien consigné | les résultats y sont constatés ; nmis i 
les détails manquent pour en découvrir le mobile et pénétrer 
les ressorts. 

La Ck)llection des Journées Mémorables de la révolution 
française a été conçue sur un fout autre plan. Historien concis 
et laconique dans l exposé de certains faits accessoires e( dé- 
nués d'importance , Taotenr a en outre pris^oîn d'élaguw tous 
ceux qu*il a reconnus étran^gers à la révolution, et -dont cepen- 
dant on se complaît toujours à en surcharger bien inutilement 
rinsloire; mais aussi il s'est attaché surtout à donner, sous une 
forme nouvelle et avec tous les développeineus dont il a paru 
susceptible, le récit détailié de tous Im événemens swUaqs* 
Mémoires, chroniques, journaux , pièces oiBdeUeSou inédites» 
renseignemens, souvenirs même; il a tout compulsé, tout mis 
à contribution pour que son travail, à cet égard, soit parfai- 
tement complet, et ne laisse non plus rien à désirer sous le 
rapport du choix et de l'exactitude des faits. C'est au moyen de 
ce plan quil a été possible de livirer au public un ouvra^ peu 
volumineux et par conséquent peu dispendieux, sans av^r 
besoin de tronquer, comme on l'a fait jusqu'à ce jour, les évé- 
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nemeos les plus mémoriibiesy ie» seuls vratmeet niéniorabks 
de notre crise yévokitionnaire. . 

Chaque jottmfej prësMilée soas un aspect dramatiquei em- 
brasse IVBaemble des ftiits qiti se retlachent k l'événement 

principal auquel elle a donné son nom ; et la collection de ces 
journées forme une suite de tableaux animés dont le sujet re- 
préseste tovjoim une épisode de fliistoire de notre révolu - 
tkm> et dont le cadre est toujours d'une dimension telle que, 
sans qu'on ait omis aucun détail utile , ancotie anecdote cu- 
rieuse, le lecteur peut facilement suivre la mai < lio progressive 
de raction^ et juger d'un seul conp-d'œil l'ensemble de la 
scène. 

Itei^onniétt mémorables, au nombre d«f 44 ^ rangées par 
ordre «Aronologicjuc, depuis le Lt't de Justice mi paHemefa 
(19 iiovemhte 1787 ) jusqu'au Couronne imut de NapoUon Bo- 
naparte (11 Jiimaire anih)^ ont encore i avantage dôtre liées 
entre eUerpar le réc^ des fiîu intemtédiairei; en sorte que la 
collection de ces journées, forme véritablement nne histoire 
complète et détaillée de la révolution française. 

Une prejuière édition de cet ouvrage, publiée en 44 livrai- 
sons formant 11 volumes in-32, a été proniptement épuisée; 
à peine en reste»t-il éncore quelques exemplaires. 

En publiant cette seconde édition, Taurteur, encouragé par 
ces SHffra*îes, a voulu rendre son ouvrasse vraiment di^ne de 
l'accueil qu'il a l eeu. îSon content de revoir la preniière édition , 
de la corriger, d'y ajouter quelques détails omis dans certaines 
jonrnéesy il a enrichi eell«Kïi «fun grand nombre de pièces 
jnstifieatfves de la plus furate importance , peu connues, et 
cependant nécessaires pour bien apprécier les faits; au nombre 
de ces pièces se trouve un tableau inédit composé de la liste 
exacte des votes de tous les mend^res de la Convention dans le 
procès de Louis XYI^et d'une notice biograpliique sur cbacun 
d'eux, contenant le sort qu'il a éprouvé et le rôle qu il a joué 
avant, pendant et après la révolution. 

Au moyen de ce rapprochement, aussi nouveau que curieux, 
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le lecteur peut suivre cluH|ae votant âtois toute m oanrière 

politique et administrative, apprécier sa position individuelle 
et les influences qu'il a subies, et trouver quelquefois l'expli- 
cation d'un vote dont Thistoire na pu encore dévoiler le mys- 
tère. .Un tel tableau forniej sans contredit t une des pages les 
plus éloquentes de l'histoire du cœur humain* 

Un grand nombre de personnes , lors de la publication de la 
première édition, avait manifesté le regret qu'on n eût pas 
choisi pour cet ouvrage un format plus convenable. aux bi- 
bliothèques ;* l'Éditeur s'empresse de satisfaire à ce vœu en 
publiant in-8*^ sa seconde édition. 

Ce changement de format et surtout les nombreuses aug- 
mentations qu'a reçues cette édition, l'auraient rendue plus 
volumineuse, si, pour éviter cet inconvénient et conserver 
la modicité du prix, nous ne l'avions fait imprimer en petit 
romain 9 sur deux colonnes. Au moyen de cette disposition, 
l'ouvrage , quoiqu augmenté de plus d'un quart, ne se com- 
pose que de deux volumes in-S**. 

Grâces à des améliorations si notables, cette seconde édition 
ne peut manquer d être accueillie avec plus de faveur encore 
que la première, surtout à une époque où tous les vœux ten- 
dent à rétablissement d'une sage liberté et à la consolidation 
de notre goiîvernement représentatif. 

Le vaisseau de létat, si long-temps battu par les orages, 
navigue maintenant à pleines voiles sur une mer tranquille; 
mais nous ne sommes pas encore arrivés au port. Profitons , en 
pilotes habiles, d'une expérience achetée bien cher, étudions 
les causes de nos premiers malheurs; et, pour éviter de 
nouveaux sinistres , signalons les écueils contre lesquels une 
fois déjà nous avons fait naufrage. 
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DE LA 

RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

19 NOVEMBIIE 1787. 

LIT DE JUSTICE AU PARLEMENT. 



Il serait difficile de «ignaler au- 
jourd'hui, d*uoe manière bien cer- 
taine , les premières étincelles de 
rendtirasement politique dont l'Eu- 
rope a été le témoin et la France 
le théâtre » à la fin du dix-huitième 
aiècle et au commencement du dix* 
neuvième; tout le monde cepen- 
cUuit est d'accord sur ce point ^ que 
la lutte opiniâtre des parlemens mn- 
Ifc rautorilé royale > en 17S7 et 
1788» et leur refus constant <l*enre- 
gistrer les diverv^dits de finances , en 
nécessitant la convocation des états» 
généraux , ont été , sinon la cause , 
du moins le prélude de la révolution. 

Tracer le récit fidèle de ces dé- 
bats trop peu connus, décrire sur- 
tout la scène la plus remarquable 
de ce prologue de i*bistoire de no- 
tre révolution 9 cette mémorable 
séance du 19 novembre X787 > où 
la résistance parlementaire prit, en 
la présence même du monarque, 
un casnctère d'opposition si éner- 
gique; tel est Pobjet de cette pre* 
mière journée. 

Le règne somptueux du grand 

1. 



Roi , les dilapidations do la régence 
et les prodigalités du règne de 
Louis XV , en ruinant les finances 
de l'état, avaient détruit le plus 
puissant ressort du gouvernement 
et le gage le plus sûr de la tranquil- 
lité des peuples. 

Plutarque a dit qu*il n'y avait 
pas de jfius . grand désordre dans 
l'état, que de rendre les finances 
la proie de iafa»eur, au lieu d*en 
faire la récompense des services, 
A cet égard, l'abus était extrême; 
les courtisans , toiqours avides , 
totjours insatiables , exploitaient à 
leur profit la bouté du monarque 
et la complaisance ministérielle. 
Des impots énormes, que le peuple 
supportait seul , et auxquels la no- 
blesse et le clergé avaient le privi- 
lège de pas partîcqier , ne suffi- 
saient déjà plus à leur cupidité tou- 
jours croissante ; et cependant la 
fortune publique , tarie jusque dans 
sa source , rendait le mal presque 
incurable. * 

Il n'existait aucun corps cons- 
titutionnel pour réprimer de telles 

I 
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déprédations. Les parlemens avaient 
tenté plusieurs fois d*y meUre un 
frein ; mais , tantôt gagnés par les 
faveurs, tantôt dominés par la 
crainte, leurs remontrances, tou- 
jours servîtes sous un gouvernement 
fort, avaient été méprisées. La no- 
blesse ne faisait point un corps dans 
l'état. Le v\cv'j,v formait une répu- 
blique séparée , dont on ne tirait que 
des dons gratuits. Quelques provin- 
ces avaient des états ; mais ils étalent 
traités comme Tcbelles^ quand ils se 
permettaient des représentations. Le 
peuple , placé en dehors du système 
politique^ et dont le ràle était essen- 
tiellement passif, supportait seul 
toutesles charges, et en était accablé ; 
Tadministration , sans force et sans 
principes , n'était plus respectée ; en 
un mot, la monarchie, délabrée, 
voyait tomber en ruines ses gotbî- 
ques institutions. Enfin, le désordre 
était tel, que Louis XV lui-même, 
frappé de terreur, s'était écrié que, 
dans Tétat où il voyait la France , 
il ne garantirait pas la couronne 
sur la téte son petit'fib ; funeste 
prophétie qu'une succession inouïe 
d*événemens irrésistibles n*a que 
trop réaliséel 

Telle était la situation des cho« 
ses, quand Louis XVI parvint au 
trâne. Bon, juste, économe, ce 
prince, digne d'un meilleur sort, 
joignait & toutes les vertus morales 
l'ambition de rendre la France heu» 
reuse; capable de connaître et de 
vouloir le bien , il manquait mal- 
heureusemeot de cette i»t>fondeiv 
de vues , et surtout de cette fermeté 
de caractère , .'sans lesquelles il est 



impossible de l'opérer. Telle est la 
source des malheurs dont il fut l'une 
des premières victimes, et qui mirent 
la France à deux doigts de sa perte. 

Une grande révolution s'était déjà 
opérée dans les esprits; il fallait en 
profiter pour reconstituer sans se- 
cousses l'édifice social qui tombait 
en ruines , et pour cela , marcher à 
la téte du mouvement imprimé à 
l'opinion publique, le diriger, et 
lui marquer un but qui satisfit tous 
les vœux légitimes; prendre Tinitia- 
live desréfonnes , des améliorations 
conseillées par les I umières du siècle, 
et réclamées plus impérieusement 
encore par la situation intérieurede 
l'état; aocorderdes institutions, que 
la France aurait alors reçues comme 
un insigne bienfait ; telle devait 
être la conduite du gouvernement 
dans ce moment de crise. Le roi le 
sentait bien; et, pour exécuter un 
si noble projet , il appela auprès de 
lui Turgot, le seul ministre , a dit 
plus tard Louis XVI , qui aimât le 
peuple apec moi, M lui associa le 
vertueux Malesherbes. 

La plaie la plus dangereuse 4e la 
Frauce était le désordre des finan- 
ces; Turgot proposa pour remède 
d'abolir les pririléges en matière 
d'impôts, et d'appeler à concourir 
aux charges publiques , tous les 
dtoyens sans exception , dans la 
proportion de leur fortune ; mais 
ce projet , si utile et si juste à la 
fois , fut la cause de sa disgrâce ; les 
classes privilégiées se liguèrent con- 
tre un ministre qui vouUit leur im- 
poser des sacrifices que rq>onssait 
leur intérêt personnel; le monarque 
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ne put p«s résister à leurs intrigues^ 
et Turgot fat renvoyé. 

Neclcer> après lui , n*osa pas atta- 
quer de froDt l'abus des privilèges en 
matière d'impôts ; mais , pour mettre 
un peu d'ordre dans les finances , il 
chercha à y introduire la publicité ; 
et l'on vit , pour la première foh , un 
ministre rendre un compte publie 
de l'emploi de toutes les recettes et 
dépenses du trésor. Une semblable 
publicité allait tarir la souroedespro- 
délités dont les courtisans étaient 
l'objet; dès-lors sa perte fat jorée , 
et il ne tarda pas à être arraché à l'es* 
time et à la confiance de Louis XVL 

Galonné parvint ensuite au con- 
trôle général. Porté par les courti- 
sans, il ne se montra pas ingrat à 
leur égard, et consentit pour eus à 
toutes les prodigalités imaginables. 

Four snâire à ces dépenses ex- 
cessivesy c'est aux emprunts que 
Galonné eut recours y et il ne s'en 
montra pas avare* 

£n décembre 1783, il contracta 
un emprunt de cent millions. 

En décembre 17 84 » un autre de 
cent vingt-cinq millions* 

En décembre 1785 » un troisième 
de quatre-vingts millions. 

Et en septembre 1786 , un qua- 
trième de trente millions. 

Mais ces emprunts successifii ne 
tardèrent pas à ruiner le crédit pu- 
blic. Les emprunts ne se remplis- 
saiwt plus y les impôts ne pouvaient 
plus s'accroître; et d'ailleurs, tou- 
diéde la situation malheureuse des 
peuples , le roi s'était éciic qu'^/ //e 
Vouiait p/iis /li iiiifiôts ni emprunta. 

Dans cet état de ehoses, ( alontK' 
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ne vit d'autre moyen de salut que 
l'adoption des phms de réforme de 
Tnrgot , pour une égalé réparlition 
des contributions et pour l'abolition 
des privilèges , et , è cet effet , il pro- 
posa au Roi une convocation des 
notables du royaume. 

Henri IV avait convoqué une as- 
semblée de ce genre. Louis XVI , qui 
désba toujours le bonheur du peu- 
ple, fut transporté à l'idée de suivre 
un tel exemple; il y avait parité de 
but et de moyens ; tous les plans de 
Galonné , considérés en eux-mêmes , 
tendaient évidemment à soubger le 
peuple , en même temps qu'a secou- 
rir l'étaL Le roi les avait étudiés ^ 
se les était appropriés; il regardait 
déjà l'assemblée des notables comme 
la plus pure jouissance qui pùt être 
offerte à son cœur ami du bien. Il 
en ordonna la convocation ; et , le 
lendmain du jour où cette convo- 
cation fut rendue publique , le Roi 
écrivit au contrôleur - général ces 
mots , qui peignent toute la sensibi- 
lité et la bonté de son cœur : Je 
n'ai pas dormi cette nuit, mais 
c'était de plaisir. 

Ce fut le dernier jour de l'année 
1786 que cette grande résolution fut 
annoncée y et le cbohc des notables 
ue tarda pas a être connu. En géné- 
ral , ce choix fut fait dans les trois 
ordres de l*état (i) avec une impai'- 
tialité honorable pour le ministre. 

Cette assemblée devait s'ouvrir le 
29 janvier 1787; mais son ouver- 
ture fut dilîérée , et n'eut lieu que 
le 22 février. 

(1) Lcf imi» mràm de l'étal w «ompooifent dm 
<1< !>;• b Mfclms«l4« liM»élM, e*«M-4.dii« la 



Digitized by Google 



ig HOVEMBRB >787- 



4 

Dans la séance d*oav«tare, après 
un disooiin peu saillant « proncmcé 
parle Roî (t), et un autre toul-à-fait 
insignifiant dn garde-dea-soeaux (Mi- 
roménil ) , Gslonne se plut , dans un 
disoonn pompeux, à déployer de- 
vant rassemblée Tétendue de ses 
idées et la grâce facile de son élo- 
ctttion. Après avoir fait le tableau 
de la situation florissante de l'état» 
il aborda la question financière ; et 
un examen critique des administra- 
tfoos qui avaient précédé ttt sienne 
ramena an terrible aveu d*ttn dé- 
ficit annnel de cent douze millions. 
A cet aveu snocéda le remède qu'il 
proposait ; c^était dans le système 
presque entier de Turgot qu'il trou- 
vait les moyens de combler cedéfidt. 
Sa plus puissante ressource était un 

(l) Nouanpporloiu ici la baranf^e chevaleresque 
dPBcori nr, à roOfMtWR de faMemblée dn nom- 
llcH i Rouen. Il peut«eml»Icr curieux de In empa- 
rer à cet iliiootirt miniitérirU ap|irl<-t diMrour$ de la 
atttmmtt ct4oM 1* principal néiile Mt tM jouta 
une frditîe cîrconq>ecli«». 

» Si je «oulaii acquérir le litre d'oraleur, j'auraii 
apprif qoelqM Mie harangue , ri la pronoocerai* 
aTCr de praviti- ; mais, MesMeurj , xnow désir 

tend à de» titre» bien pliu glorieux , qui aont de 
M'appakr KUmiimr et mlcaratMir à$ ut état; pour 
à quoi parvenir . jc tous ai aMemUé*. Tous saiet , 
à vos dt-pen», comme moi ai» imcM, qiw lorsque 
Dieu m** appelé à cettt eonramie, {'ai trouvé la 
YriàWf non-sculcmcnl ijuasi ruine*, maif presque 
perdue pour le» Français. Par grle« di^n* , p«r le» 
prières, par le» bon» comcils de me» 8« rviiciirs qui 
fout profession de» armes , par l'épée de ma brave 
et gt'uéreuse noblesse ( de laquelle fe ne tfistingue 
pas mes princes, pour être noir»' plus lu au titre, 
foi de gcniilhomme ) , par mes peines et me» labeurs , 
ft l'ai sauvée de perte; «Mirem-la i aalte bemw da 
raine. Participe» , me» sujets , à celte Mi onde ploirc 
avec moi, mnime vous «rtt fait i la première. Je 
ne Tou» ai puitu appelé», enaaine fa i irie m mea pré- 
dêcesseura, pour vous faire approiner mes rolontés; 
je Toa* ai &il assembler pour recevoir vos conseils , 
pow lea eidre V pour let itnvra, bref, pour ne ncttre 
»»iutetU entre toî mains; envie qui ne prend guère 
aux Rois , aux barbe» iprîse» et au vtctoneux ; mab 
la violente amoar que \t porte i mee aufeia, IVxlvIne 
désir que J'ai d'ajouter drux bearji ùu-i^ à celui de 
Rui, me font trouver tout aisé « l iionomble. • 



impôt territorial substitué, aux tail- 
les et aux viogtièmes , et qui n'eût 
respecté ni les privilèges pécuniaires 
de la ndblesse , ni ceux du clergé , 
ni ceux des pays d'état. Il annonçait 
en outre rétablissement d'assem- 
blées |M^vînciaIes. 

Les notables furent ensuite ré- 
partis en sept bureaux, présidés 
chacun par un prince du sang; et 
lecontrôleurjBénéralremit à chacun 
de ces baieaux des mémoires sur 
chaque objet de délibération. 

Le premier concernait la création 
des assemblées provinciales : ces as- 
semblées étaient destinées à devenir 
un moyen de communicaUon entre 
le gouvernement et les administrés; 
elles pouvaient former des vœux, 
présenter des vnes^ que le gouver- 
nement se réservait de peser dans 
sa sagesse; aucnne de leurs opéra- 
tionsnepouvaitrecevoir d'exécution , 
même provisoire, que par rantori- 
sation de Tintendant de la province ; 
enfin toute juridiction , toute auto- 
rité exécutive, leur étaient formelle- 
mentrefusées. Cette institution nou- 
velle fut en général accueillie par les 
notables comme un bien< on de- 
manda seulement queces assemblées 
fussent nécessairement composées 
(ies trois ordres, et, chose fort re- 
marquable, que le tîers^tat eàx un 
nombre de députés égal à celui des 
deux premiers ordres réunis ; le bu- 
reau présidé par Monsieur (depuis 
Louis XVIII) y réclama même les 
deux tiers des places pour le» tiers- 
état. 

L'assemblée eut ensuite à délibé- 
rer sur ia liberté du commerce des 



i^iy j^cLj L^y Google 



LIT DU JUSTICE AU PARLEUENT. 



5 



grains et sur Taliénalion des do- 
maines de la couronne. La première 
proposiCioD fut accueillie tmaniiBe- 
ment; la seconde fut repoussée 
comme contraire à la loi oonstita- 
tionnelle de Tétat. 

On soumît ensuite à leur délibé- 
ration l'impôt territorial destiné à 
remplaeer eeliii des vingtièmes; et 
c'est alors |iie l'opposition des no» 
tables contre Galonné prit un carac- 
tère liostile. 

Tons les boreanx déclarèrent 
qn'avant de délibérer, ils iroalaicnt 
connaître les causes dii déficit , sui^ 
tout en vérifier la réalité, et exa- 
miner les étals de finances pendant 
les dernières années. Cette commu- 
mcallon était demandée avec d'au- 
tant pins de chaleur, que la pre* 
mière voix qui s'étsit élevée pour la 
réclamer avait été celle de Uon* 
sîenr » finère du Roi. Le contrôleur* 
général refusa cette communication, 
cnsoQlenant que le Roi n'avait pas 
appelé les notables pour un examen 
de cette nature; qu'on ne leur de- 
mandait pas des conseib sur l*ad« 
minbtntlon des finances, mais sur 
la meilleQre forme à adopter pour 
fassiette et la perception d'un Im- 
pôt (i). Le ministre alla même jus- 
que dire que le Roi pouvait impo- 
ser è sa volonté, et qu'il ne croyait 

fij Ceitr (liitruMÏon Mir Téifiidue de< drdiU dt> 
i «Mcmblét: dca outablea , donna li«'u i une carica- 
ture Cort |>Mmh* caaiN Orionnc , cl 
ù ct-tle ''(toque. 

E1I« rrj>riMutait an lènnior au milieu de M 
k«W-M«r , Mt0lké4*f««|w, de riKji , de diaioM 
ri de ranard« ; au bat d» !■ gnmuw , «t linjl et pe- 
(il diaioKue : 

u nam* 



pas qu*il y eut personne dans ras- 
semblée qui le niât. « Il y a moi , 
reprit vivement i*archevéquedeNar- 
bonne, et je ne serai pas le seul. 
L'impôt , soit dans sa quotité , soit 
dans sa durée , doit avoir la même 
borne que le besoin public, qui le 
lait établir et qui seul le justifie. » 

Toutes ces attercatioBS aigrirent 
leseaprils contra Caknne, qni, sans 
se décourager, essaya de pefauader, 
dans le public , qu'il n'y avait, entre 
lui et les notables , de dissentiment 
que sur quelques détails d'exécu- 
tion; mais une déclaration énergi- 
que, sortie du bureau de Itfbn- 
sieur, et répétée par tous les au- 
tres bureaux , lui donna le démenti 
le plus formel et le plus humiliant. 
On Paccosa de tromper le Roi et la 
nation ; on raprésenta an monarque 
que le caractère et la ranommée de 
son minisira repoussaient toute con- 
fiance, et que les plans de Caloone 
seraient adoptés, si l'on chargeait 
de les exécuter un ministra plus 
moral et plus digne de b confiance 
publique. Alors le Roi se randit, cé- 
dant moins à la penoasion qu'à des 
instances aussi pressantes, et dési- 
gna pour le cotttrôle^énéral Lomé- 
nie de Rrienne, archevêque de Tou- 
louse, qui, dans l'assemblée des 
notables, s'était toiyoun montré 
l'adversaire le plus redoutable de 
Galonné. 

Dèft'IorB toutes discussions cessé» 

MToir à quelle laue* voui roulez que {e ?oui 

«"H fofj f Ar^ttnnt $a frite ). 
Hais uoui ac roulons pas <{n'on noua mange. 

LB Ftmriii*. 
▼mv ««MénMM de la qi i aa l i» ii . 
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renty et les notables, eogagés pai- 
le» promesses qu'ils avaient iailes , 
consentirent avec empressement à 
tout ce qu'ils avaient d'abord refusé : 
Impôt territorial , impôt du timbre , 
suppression des corvées, assemblées 
provinciales , tout fut accordé avec 
aiïectation. Ce n'était point à ces 
mesures, mais à leur auteur, qu'on 
avait , ou plutôt qu'on feignait d'a- 
voir résisté. 

Le 25 mai, eut lieu la clôture de 
l'assemblée des notables. Cette der- 
nière séance fut consacrée à des fé- 
licitations réciproques. Le Roi re- 
mercia les notables autant de leur 
opposition précédente que de leur 
docilité actuelle; le garde^efr«ceaux: 
Lamoignon fit un résumé des tra- 
vaux des notables. On remarque 
dans son discours cette pbrase pro- 
phétique : « Vous avez été le con- 
seil de votre Roi ; vous avez préparé 
et facilité la kétolvtiov la plus 
désirable , sans autre autorité que 
celle de la coufiance , qui est la pre- 
mière de toutes les puissances dans 
le gouvernement des états. > 

Loménie de Brienne fit ensuite le 
tableau détaillé des résultats qu'on 
avait obtenus. £n parlant des assem- 
blées provinciales et de la manière 
dont elles seraient composées, il 
prononça les phrases suivantes , aux- 
quelles on fit alors peu d'attention , 
mais qui contenaient la solution 
d'une question qui , plus tard , agita 
toute la France. « Puisqu'un seul et 
même intérêt doit animer les trois 
ordres, dlt^Jl, .on pourrait croire 
que chacun devrait avoir un égal 
nombre de représentans. Les deux 



pi^emîers ont préféré d'être confon- 
dus et réunis ; et par là le tiers-état , 
assuré de réunir à lui seul autant 
de voix que le clergé et la noblesse 
ensemble , ne craindra jamais qu'au- 
cun intérêt particulier en égare les 
suffrages. Il est juste d'ailleurs que 
cette portion des sujets de Sa Ma- 
jesté, si nombreuse, si intéressante 
et si digne de sa protectiout reçoive, 
au motus, par le nombre des voix, 
une compensation de l'influence que 
donnent nécessairement la richesse, 
la dignité et la naissance. En sui- 
vant les mêmes vues, poursuivit 
l'archeTêque de Toulouse , le Roi 
ordonnera que les suffrages nesoient 
pas recueillis par ordre » mais par 
ulte* La pluralité des opinions des 
ordres ne représente pas toujours 
cette pluralité réelle, qui seule ex- 
prime véritablement le vœu d'une 
assemblée »• 

Les orateurs des différens corps 
répondirent ensuite aux témoigna- 
ges honorables du Roi et des mi- 
nistres» par des protestations de 
respect, de reconnaissance » de fidé* 
lité et de dévouement envers le 
mooai-que. La harangue du premier 
président. du parlement de Paris 
(d'Aligre), orateur de la magis- 
trature , annonçait cependant déjà 
le caractère d'opposition que ce 
corps déploya plus tard ; on y re- 
marqua ces phrases : « Les notables 
ont vu avec effroi la profondeur du 
mal..... Une administration pru- 
dente et mesurée doit aujourd'hui 
rassurer la nation contre les suites 
fâcheuses dont vota^ parlement avait 
prévu plus d'une fois les consé- 
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qucTices Les différons plans pro- 
posés à Votre Majesté méritent la 

dclibération la plus réilécbic 

Il serait indiscret à nous, dans ce 
moment., d'oser indiquer K s dlijf is 
qui pourraient de préférence mé- 
riter votre choix Le silence le 

plus respectueux est , dans ce mo- 
ment, notre seul partage » 

On s'attendait qu'immédiatement 
après la clôture de rassemblée des no- 
tables, le ministère poursuivrait avec 
activité l'exécution des mesures con- 
seoties par elle, en les présentant 
saos délai à TeDregistrement du par- 
lement <|ui, pressé de toutes parts, 
aurait consenti à tout. JHIais Loménie 
de Brienne ne sut pas profiter de 
l'avantage de sa position ; il laissa 
l'enthousiasme se refroidir, et l'in- 
térêt personnel mesurer l'étendue 
des sacrifices qu'on lui imposait. 

Les divers édits ne Turent portés 
an parlonènt qu'un mois après, 
et successivement à d'assez longs 
intervalles i'un de l'autre. 

L'établissement des assemblées 
provinciales et le règlement sur le 
commerce des blés passèrent sans 
trop de difïicultés. 

L*éditsttr l'impôt du timbra (i) et 
celui sur la subvention territoriale , 
furent ensuite présentés, et là oom« 
mencent les débats du parlement et 
de radministration. 

L'impôt du timbre excita^ au sein 
du parlement comme dans l'assem* 
blée des notables , des plaintes et 
des déclamations sur les malversa- 

ftl CVtiil on Inpit àt niAnw nanite qm le* 

ri "i I ;»•« anf|a(.«<'<' ' ri Aiii«'ri<iii»- inairiit r' pauMé 
coiitiiie un fléau d«t(rucieur , et qui avait provoquv 



tious du ministère , sur les pru<.U> 
{jfalilés de la cour, sur la misère du 
peujile. On mit aussi en douie la 
réaliif du il( lirit, et l'on demanda 
la communication des états du trésor 
royal. Cette communication fut re- 
fusée, de nouvelles supplications 
furent adressées et également re« 
poussées. Les esprits s'cchauffcrent, 
mais le parlement ne prenait aucune 
résolution, quand toiit-à-coup au 
milieu d'une discussion à laquelle 
assistaient les princes et les pairs, 
l'idée de la demande des états -gé- 
nérdUJL naquit d'une plaisanterie 
amenée par le hasard. 

Plusieurs membres insistaient 
pour que les ministres fournissent 
au moins divers états particuliers 
de finances, « Vous demandez des 
états particuliers f s*écria alors 
l'abbé Sabatier, conscîller-clerc , ce 
sont des états* généraïue qu'il faut 
demander. » 

Ce jeu de mois excita d'abord 
rhilarilé de l'assemblée, puis après 
sa surprise. On se familiarisa avec 
l'idéequ'il avait fait naître , et bientôt 
on regarda la convocation des états- 
généraux comme le seul moyen desa* 
lut. Alors, le 24 juillet, le parlement, 
abjurant un droit que dq>UM plu- 
si( urs siècles il n'avait cessé de pro- 
clamer comme Télément constitutif 
de sa puissance, déclara qu'il n'avait 
pas le pouvoir de consentir les im- 
pôts , et qu'à la nation seule , réunie 
en états^énérauxy appartenait le 
droit de les établit*. 

Cette déclaration inattendue , ré* 
pétée par toutes les bouches, ac> 
cueillie partout avec enthousiasme , 
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retentit dans toute la France, et bien- 
tùl la convocation des éi;at-.-génc- 
raux devint le vœu unanime de 
toutes les classes de citoyens. 

Irrite de celte opposition, l'ar- 
chevêque de Sens (car déjà Brienne 
avait su échanger le diocèse de Tou- 
louse contre celui de Sens bien plus 
lucratif) prend alors la résolution 
de mander le parlement à Versailles, 
et de faire enregistrer les deux édits 
dans un lit de justice où serait dé- 
ployc tout Tappareil de la puissance 
royale. La tenuccn futfixéean 6aoiit. 
Le Roi ouvrit laséauce par ces mots: 

ME88IEUB8, 

« Il n'appartient point à mon 
parlement de douter (\o mou pou- 
voir ni de celui que je lui ;ii lonfié. 

« C'est toujours avec peine que 
je me décide à taire usa<^e de la plé- 
nitude de mon autorité, et à rn'é- 
carler des formes ordinaires; mais 
mon parlement m'y contraint au- 
jourd'hui, et le salut de l'état, qui 
est la première des lois, m'^a fait 
UD devoir. 

« Mon garde-des-sceaux va vous 
faire oonnaitre mes intentions. » 

Le garde-des-sceaux , après avoir 
expliqué la nécessité des deux édits , 
exposa dans toute sa nudité la 
doctrine du pouvoir absolu , et sou- 
tint que le roi » en sa qualité de seul 
administrateur de son royaume, 
avait le droit de créer les impôts 
qu'il jugeait nécessaires. 

Le premier président du parle- 
ment obtint ensuite la parole, et 
opposa y à la doctrine du ministre, 
lëi anciennes institutions de la mo- 



narchie, effacées par les longs enva- 
hissemens de la puissance royale. 

" Le }>iirit,:i j)o coiisLiLLilionncl de 
la vuonart hie Irançaise, dit-il, est 
que les iiiipo^îlions soient consenties 
par ceux qui doivent les supporter ; 
il n'est pas, Sire, dans le cœur d'un 
roi bienlaisant, d'altérer ce principe 
qui tient aux lois primitives de 
votre état, à celles qui assurent 
Tautonté, et qui garantissent l'obéis- 
sance. 

« Si votre parlement a cru, de- 
puis pl usicursannées, pouvoir répon- 
dre à voire Majesté de Tohéissance 
des peuples en raaiii rc d jujpôts, il 
a souvent plus consulté son zèle que 
son pouvoir. 

n Dans ce moment, où, après 
cin(i ans de paix, tout espoir de sou« 
lagement prochain est perdu , et où 
vos sujets se trouvent encore mena- 
cés d'une surcharge à laquelle ils ne 
voient plus de terme , vos magistrats 
ne peuvent accorder un acquiesce- 
ment que votre parlement donnerait 
sans qualité, sans fruit et sans effet 
pour le service de Votre Majesté , à 
des demandes qui excèdent évidem- 
ment les facultés de vos sujets. » 

Examinant ensuite la nature des 
impôts proposés, il termine ainsi : 

« Dans Timpossibi I i té où se trouve. 
Sire» votre parlement de voter pour 
des impositions aussi accablantes , il 
ne peut que réitérer les instances 
les plus vives à l'effet de supplier 
Votre Majesté) pour le maintien de 
son autorité , pour la gloire de son 
règne » pour le rétablissement de ses 
finances, qu'il vous plaise accorder 
la convocation des étals-généraux , 
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qui seuls peuvent sonder les plaies 
profondes de votre état, et donner 
à Votre Majesté des conseils utiles 
sur toutes les parties de fadminis- 

tration. • 

L*avocat«général ( Séguier ) pré- 
senU ensuite les mémea doléances 
au nom des gens du Roi. 
I Après quoi, le Roi passa outre > et 
ordonna renregistrenent dea édita, 
qui eut lien séance tenante. 

De retour à Paris , le parlement 
ne se contenta pas, le lendemain, des 
proteMationa d'usage ; plusieurs 
membres voulaient qu'on rendit un 
arrêt qui défendit Texécution des 
édits ; mais cette mesure parut trop 
violenle ; et on se contenta de dé-- 
clarer nulles et illégales les trans- 
criptions ordonnées sur les registres ; 
~ira arrêté du i3 août ordonna en- 
suite une information sur les dilo' 
pidaUons , abus d'autorité, et 
autres de tous genres , commis par 
Tex-ministre Calonne; et un second 
arrêté du même jour, m ik hérissant 
sur celui du 7, proclama que c'était 
par une déférence volontaire pour les 
désirs du Roi que, de tout temps, le 
parlement s < tuiL porté à enregistrer 
les impôts; qu'il n'avait aucun pou- 
voir à cet égard, et qu'il n'en pouvait 
pas recevoir du fioi; que celle erreur 
a%ail duré assez U»ng-Uinps, et que 
la cour déclarait qu'à rmenir Ir 
Roi ne pourrait obtenir aucun 
impôt , sans au préalable avoir 
convoqué et entendu les états-gé- 
néraux. 

Dès le soir, il se tint à Versailles 
un conseil extraordinaire qui rassn 
les arn tês , et exila le parlement à 



Troyes. Les lettres de cacbet, por- 
tées auK magistrats pendant la nuit 
du 14 au i5 août par des officiers 
du régiment des gardes, leur enjoi- 
gnirent de sortir de Paris dans vingt- 
quatre heures, et de se rendre à 
Truyes sous quatre jours. 

Ce coup d'autorité ne fit qu'ac- 
croître Tagitation des esprits, et 
augmenter 4e mécontentement dont 
le peuple donna des signes non équi- 
voques deux jours après. 

Les deux frères du Roi avaient été 
envoyés,! 'un à la cour des comptes, 
et Taulre à la cour des aides , pour 
y laire enregbtrer les édUs du tim- 
bre et de la aubvention terrftoriale. 
Monsieur, devenu populaire par les 
opinions qu'il avait manifestées dans 
l'assemblée des notables, fut ac- 
cueilli par des acclamations , et re- 
conduitjustpi'au Luxembourg au mi- 
lieu d'applandissemens universels ; 
le coniti- d'Artois, au ((intraite, ne 
icçut jins les marques de respect qui 
lui élaitut dues , et le peuple poussa 
1 audace jus<ju a l'insulter sur son 
passage ; ses gardes furent attaqués, 
et Ton fut obligé de recourir à la 
force armée pour proléger la retraite 
du prince. 

Au reste , ces deux cours renou- 
velèrent les rel us cl les protestations 
du parlement; âoti exil ne fit même 
qu animer leur zèle. 

« Les cours, soumises, a ditM.de 
Nicolaï, président de la chambre 
des comptes , respectent rnutorité; 
elles <l( inaiideraieul a la bénir. L'é- 
puisement des finances, la consler- 
nntion universelle, le parlement ar- 
raché à son sanctuaire , l'appareil 
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imposanl du pouYOÎr rapréine , l'o- 
pinion publique; tout nous rappelle 
ce que nous devons à la nation et 
au Boî : fidélité et finmchise. Le 
sentiment de notre douleur u'afiai* 
blira pas les expressions de n<ttre 
zèle, il les rendra plus pénétrantes. 
Eh quoi, a-t^il ajouté, l'on nous 
commanderait aojourd*liul des suf- 
frages avant de nous avoir éclairés! 
On exigerait ou suppléerait notre 
vœu pour des subsides dontladurée 
serait éloignée ou indéfinie » qui se- 
raient Inquiétans et désastreux....... 

et les cours souveraines, chargées 
du dépôt de la loi et de la vérité, 
resteraient muettes! On les verrait 
indifiérentes sur la gloire du Roi et 
sur le bonheur dé la nation! Non , 
monsieur , jamais. 

« Si le déficit, a dit ce magistrat 
en terminant , doit s'alimenter en- 
core de la substance des peuples ; 
alors les cours se réuniront pour 
supplier Sa Majesté de rendre à la 
nation assemblée lè pouvoir de con- 
sentir les impôts et le droit natu- 
rel d'être consultée sur le choix des 
sacrifices. » 

Le premier président de la cour 
des aides proclama les mêmes prin- 
cipes , et demanda , en termes éner- 
giques, le i aj)jjcl du parlement , et 
cette cour piii unanimement , ie 
lendemain, l'arrclé suivant ; 

« Considérant que le premier c a- 
raclère d'un enregistrement csL le 
libre consentement des magistrats; 
qu'il n'y a plus de consentement 
quand il n*y a plus de liberté de suf- 
frage; etquç tout enre{:i;istrement est 
sans effet par cela sen I qu'jl Qui force ; 



""tt Que les lits de justice n'offrent 
plus que l'appareil affligeant du 
pouvoir absolu..» ; 

« Que les eonn seules se sont 
maintenues dans le droit de pré- 
senter au.'Roi la vérité sans dégui- 
sèment...., 

« Que les rois ont pendant long- 
temps déclaré, dans différentes lois, 
qu'i is regardaient les subsides comme 
un don , qu'ils tenaient de la pure 
et franche libéralité du peuple ; 

« Que si y dans l'espoir d'une 
libération prochaine, la cour s'est 
cru permis d'autoriser la levée de 
certains impôts , elle a plutôt pré- 
sumé de l'amour des Français pour 
leur souverain, qu'elle n'a mesuré 
rétendue d*un pouvoir que le Roi , 
lui-même» ne peut communiquer à 
ses cours, puisqu'il n'appartient 
qu*à la nation ; 

R Que la cour des aides est plus 
fondée qu'aucune autre à demander 
les états-généraux; elle qui fut créée 
à leur demande ; 

« Que toutes les cours doivent 
tenir le même langage, parce qu'il 
est le cri de la raison et de la 
justice ; 

« Que plusieurs lois autorisent 
les magistrats, et même leur ordon- 
nent, sous peine de désobéissance, de 
ne pas obtempérer à ce qu'on pour- 
rait leur proposer de contraire au 
bonheur public et aux privilèges de 
la nation ; 

" La cour, iorte de sa conscience 
et de sou honneur, inébranlable 
dans sa fidélité au Roi, comme dans 
ses principes , a arrêté : 

« Ou\ Ile (lérl.'n-e illégales et nulles, 
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contraires aux vrais intérêts da Roi 
et à ceux de la nation, les transcrip- 
tions &ites, le jour d'bier, sur ses 
registres, et cependant que ledit 
seigneur Roi sera très-humblemeot 
supplié d'assembler les états>géné- 
Twx, préalablement à l'établisse» 
meotd'aucùniropôty et de rappeler 
le parlement dans le lieu ordinaire 
de ses fonctions. » 

La cour des comptes avait pris la 
veille un arrêté semblable. 

Le ai aoât, le cbâtelet en prît un 
conçu aussi à peu près dans les 
mêmes termes* 

Ces arrêtés indisposèrent encore 
le gouvernement, qui résolut d'abord 
d'exiler la cliambre des comptes à 
AmienSyCt lacour des aides à fieau- 
vais. Des lettres de cachet lurent 
même expédiées à ce siyet; maison 
ciiangea de résolution^ et on se 
contenta de casser les arrêtés par 
un arrêt du conseil. 

Cependant lés chambre du parle- 
ment représentaient chaque jour», à 
Ti*oyes , le simulacre de la justice. 
On prenait séance» un huissier ou- 
vrait les portes» et, personne ne 
paraissant, on proclamait à la fois , 
dans des salles désertes» l'ouverture 
et la levée des audiences. 

Cet état de choses ne pouvait se 
prolonger; une négodatiou s'ouvrit 
entre le ministère et le pariement. 
Le premier fit révoquer les édits 
de timbre et de subvention ter- 
ritoriale» et l'autre consentit Tcn- 
Fegistrement d'un édit de proro- 
gation do second vingtième. Cet 
enregistrement eut lieu , et , le xo 
septembre , le parlement fut rap- 



pelé. Peu de jours après il fit sa 
rentrée solennelle dans Paris» aux 
acclamations de ses habilans. 

Cependant la pénurie des finances 
subsistait toujours, et il fidlaît trou- 
ver un moyen de remplacer les res- 
sources 'que l'on avait perdues en 
renimçant aux deux impôts dei la 
subvention et do timbre | on en re- 
vint au système dés emprunts. Ces 
emprunU devaient être progressifs 
et s'ouvrir d'année èn année » de 
1788 à 1792. Leur montant devait 
s'élever à quatre cent quatre-vingts 
millions* 

Cet édit avait été préparé dans 
le secret du cabinet; on craignait 
encore la résistance du parlement, 
qui avait repris son attitude hostile ; 
et, pour l'éviter» on se décidai 
user de surprise. 

La rentrée ordinaire dû parlement 
venait d'avoir lien; et l'on était en- 
core dans ces premiers jours qu'une 
tolérance d'usage Êôsait regarder 
comme une prolongation des vacan- 
ces. Un grand nombre de membres 
du parlement était encore à la cam- 
pagne , lorsque le premier président 
reçut, le 18 novembre au soir, Ibrt 
tard , Tordre d'assembler les cham- 
bres le lendemain matin pour uue 
séance royale. 

En effet , le kj novembre, à huit 
heures du matin, le Roi se rend à la 
grand'chamhre, et orciouoe au pre- 
mier presitienL de convoquer les 
chambres. Un grand nombre de 
conseillers, qui n'avaient pas été 
prévenus à temps, ne se trouvaient 
pas à cette séance , à laquelle assis- 
taient au conLiaire les princes du 
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' sang, la jjlupai t des pairs , le garde- 
des-sceaux, occupant la place du 
chancelier, et tous les conseillers 
d'états , et autres magistrats aux- 
quels le titre d honorairei» donnait 
voix délibérative , et qui avaient été 
r;i^>> iiibiés , par 1c niiiii^tre , pour 
asàurer Tenregisl rement des édils. 

Le lîoi ouvre hi séance par un 
diiicours, dans lequel, eu annonçant 
les lois présentées à l'enregislreinent, 
il adresse au parlement des repro- 
ches et des leçons sévères. 

« Mes parlemens, dit-il, doivent 
compter sur nia confiance » t mon 
nfTecliou; niais ils doivent > aiéri- 
ter, en se reni» nnant dans h -, fonc- 
tions qui leur ont été confiées par 
les rois mes prédécesseurs, en ayant 
attention de ne s'en pas écarter , et 
de ne s'y refuser jamais , et surtout 
en donnant à mes sujets l'exemple 
de la iidclilé et de la soumission.» 

Le garde-d es-sceaux prend ensuite 
la parole, et, dans un début pro- 
voquant, il développe, en termes 
durs et menaçans, les maximes de la 
toute- puissance la plus absolue; 
ensuite il présente deux édits à i'eu- 
regislremeot du parlement. Le pre- 
mier, dans son préambule , annon- 
çait une oonvocation des états^éoé- 
rauz avant Texpiraiion de cinq an- 
nées, et portait ensuite création 
d'empmnts graduels et sncoessifs , 
pencûntces cinq années, pour une 
somme de quatre cent quatre-vingts 
millions. Le second était relatif à 
Tétat civil des prolestans. 

Lecture foite du premier de ces 
édits, et le rapporteur ayant conclu 
à Tenregistment, le premier pré* 



sident commença à recueillir les voix 
comme dans Jcs assemblées ordinai- 
res. Les plus anciens de la £;rand'- 
chambre (i) , qui lurent iippclés les 
premiers, suivirent Tavis du rappor- 
teur. Le contrôleur-général, opinant 
à son rang, fit Téloge de Tédit, mais 
annonça en même temps un déficit 
annuel de cent quarante millions , 
(joi monterait r!i«' in( à cent soixante- 
douze millions pour l'année cou- 
rante. Cette annonce inopportune 
porta aussitôt l'effroi dans l'assem- 
i ; et l'opposition, qtrî jusqu'a- 
lors était restée assoupie , se réveille 
tout-à-coup. Ce fut Sabafier qui, 
le premier, combattit ouverieiutnt 
l'édit; il proposa de ne consentir à 
renre£^istremenl que pour le pre- 
mier emprunt seulement , et de- 
manda au Roi la convocation la plus 
prompte des états - généraux; ])Iu- 
sieurs autres conseillers parlèrent 
après lui dans le même sens , et tous 
leurs discours , marqués au coin de 
la franchise et de la liberté, sans 
s'écarter du profond respect dù à la 
personne du monarque, contenaient 
des attaques directes contre le mi- 
nistère. 

Parmi eux se distingua celui de 
Robert de Saiot-Vineenl, l'un des 
plus vieux conseillers deiagrand'- 
chambre, et dont Téloqu^ice mâle 
et en quelque sorte sauvage, se res- 
sentait de la sévérité de ses mœurs 
et de la rigidité de ses habitudes. 

« Sire, dit-il, en voyant aujour- 
d'hui Votre Majesté dans le sein de 



(i> La f^nd*«hamlir« «hi parkaaeni M irnmporait 
iou)oun «le* phit andem «onMiU*»; >«* plu' f un». 
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son parlement pour y clierclier des 
conseils , il u'est ^lersoune parmi 
nous qui ne soit peiné de remar- 
quer que I on ail choisi pour cet acte 
solennel le moment où le |>arlement 
est censé encore en vacance. Les 
bancs sont à luokié déserts ; une 
grande partie des magistrats, qui 
auraient pu uneux que nous éclai- 
rer Votre Majesté par la sagesse de 
leurs conseils, hont aLscns , ce qui 
nous laisse la tâche pénible de dis- 
cuter devant elle Tédit qui vient 
d'i'tte présenté. Il est douloureux 
potii nous, lorsque nous devons à 
Votre Majesté des conseils, de u'a- 
voir à lui dire que de tristes vérités ; 
cl dé^à les circonstance^ qui accom- 
pagnent sa présence dhns son par- 
lement, l'avertissent assez que cet 
édil est une calamité de plus pour 
la chose pnljlique. 

n Si ^ ohe Majesté venait appor- 
ter au parlement des lois pour le 
soulaî;ement de la nation , aurait-on 
cherché a soustraire à vos regards 
le peuple de votre capitale ? Les 
portes du palais seraient-elles fer- 
mées? Les avenues de cette salle 
seraient - elles interdites aux ci- 
toyens? La marche de Votre Ma- 
jesté eût-elle été transformée en une 
course précipitée? Ah ! pourquoi se 
trouve-t-on dans le cas de craindre 
qu'au lieu des acclamations unani- 
mes si justement dues à Voire Ma- 
jesté pour sa bonté et son amour 
pour ses peuples, elle ne remarquât 
sur tous les visages qa*îoquiétude 
el consternation ? • 

Il signale ensuite le système des 
emprunts comme devant causer la 



ruine de l'État et creuser l'abîme 
qu'il est destiné à combler. 

vi Ces réflexions, Sire , sfjnt affli- 
geantes , mais elles ne doivent pas 
décourager Votre Majesté ; le re- 
mède aux plaies de l'Etat a été indi- 
qué par le parlement,c'est rassemblée 
des états-généraux. Votre Majesté y 
trouvera des conseils et des secours ; 
cette convocation pour être salutaire 
tloit être prompte. Si l'on tarde , les 
maux s'accroîtront et le remède sera 
plus difficile. Votre Majesté annonce 
dans son édil que les étals-généraux 
seront assemblés pour l'année 1792: 
mais pourquoi ce l elard ? Lemoinr nt 
n'est pas venu , dit-on ; je cherche c e 
qu'on veut entendre par là , trouv*^ 
t-oïi que le désordre ne soit pas 
aiocz ^raud dans les financijs ? La 
vérité, la voici : Vos minisires veu- 
lent éviter ces états-généraux dont 
ils redoutent la surveillance. Mais 
leur espérance est vaine , les besoins 
de l'État vous forceront à les as- 
sembler d'ici à deux ans. Oh oui ! 
ils vous y forceront , et le plus sage 
parti a prendre serait de profiter de 
la boiinc disposition des esprits, de 
cette passion du bien public qui 
anime aujourd'hui tous les Français. 

« Sire , dit-il , eu tenninaut , nous 
n'ignorons pas que , dans le secret 
du cabinet, la résistance à laquelle 
le devoir des magistrats les oblige 
souvent, n'est pas toujours bien in- 
terprétée; mais ils seraient coupa Ijles, 
si le désir qu'ils ont de plaire à Votre 
Majesté leur faisait oublier leur de- 
voir (i)^ ce devoir rigoureux les 

(1) C«H« pcrti* de ce dîMWUt» ptrkiiMOialrr wê^ 
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oblige à vous dire la vérité , Rt si le 
parlement enrcp;istrait une mauvaise 
loi par faiblesse, il se couvrirait de 
honte et s'attirerait un jour l'ani- 
mad version bien méritée de Votre 
Majesté. » 

Ce discours, auquel le débit, l'or- 
gane et le geste donnaient une teinte 
remarquable de rudesse et d'origir* 
naiité, ne déplut pas an Roi, qui, 
tourné constamment vers l'orateur 
et les yeux fixés sur Ini, Técouta 
avec l'attention la }>lus soutenue et 
la plus bienveillante. 

Après lui, Duval d'Eprémesnil 
prit 'ta parole , et son discours pro- 
duisit une grande sensation sur Tes* 
prit du Roi. Usant à propos et ha- 
bilement de toutes les ressources 
et de tout le prestige de Tart ora- 
toire, il fut même sur le point de 
remporter un des plus beaux triom- 
phes que puisse obtenir l'éloquence. 
Il proposait d'enregistrer Tédit, 
quant aux emprunts des deux pre- 
mières années seulement , et deman- 
dait qu'en même temps, le Roi 
annonçât la confocation des étals- 
généraux pour Tannée 1 789. Il plis- 
sait le Roi de se rendre à cet avis. 
S'aperoevant de Timpression pro- 
fonde que son discours avait faite 
sur lui , et redoublant ses instances, 
c Sire, lui diuil, d'un mot vous allez 

Boi , le 1 jaoTier lSi6 , par le jiremier présideut de 
la ea«fr lojale de Pwia, digne héritier du nam et 

de la f-luirr <lrs Svpiicr. 

■ 7\oiu tenauc de tous , Sire , a dit cet lionorable 
raagiatnt , eellc îmiiee amirte dfto* bm eonfcie»- 
ci'îi , précieuM!poiirTorrc couronne eicbère à *os su- 
jets : IMMU rcierçoBS «vec amour. Le seotiment pur 
>]ui nous «nànt» remonte de lui-mèiae i ranAur 

auRUsIe <!(• n - li i ir* , <'t , mns jinifr/fn n rfc plaire. 
*i nous lui plittsoiis , nous obtenons notre plus digne 
r^coiopente. ■ 



combler tous les vœux, tfn enthou- 
siasme universel va passer , eu vn 
clin d'ocH, fie cette enceinte dans la 
capitale, de la capitale dans tout le 
royaume; un pressentiment qui ne 
me trompe pas m'en donne l'assu- 
rance; je le lis dans les regards de 
Votre Majesté; cette intention est 
dans son cœur, cette parole est sur 
ses lèvres; prononcez-la * Sire , ac- 
cordez-la à l'amour de tous les Fran- 
çais û Après ces mots, l'orateur 

s'arrêta, tous les yeux étaient fixés 
sur le Roi et sur lui. Les regards de 
.d'Eprémesnil , animés par l'expres- 
sion la plus vive et la plus tendre , 
se confondaient avec ceux du Roi, 
qui déjà ne cherchait plus à dissi- 
muler son attendrissement; l'émo- 
tion était générale, le garde-des- 
sceaux seul ne la partageait pas, et 
son attitude olfrait un contraste 
frappant avec cette scène touchante. 
Assis au-d^0U8 du Roi et devant 
lui à une assez grande distance , ses 
traits altérés laissaient lire la crainte 
d*étre vaincu , et le dépit de ne pou- 
voir aider le Hoi ni d'une parole, ni 
d*un coup d'oeil, ni d'un signe. Le 
Roi résista cependant t mais il avoua 
le lendemain à rarchevéque de Paris, 
qu'il avait été au moment d'oublier 
les résolutions de son conseil, et 
d'interrompre le discours de d'E- 
prémesnil pour accorder ce qui lui 
était demandé. 

Ferrand , autre conseiller des en- 
quêtes , se fit remarquer ensuite par 
une éloculion &cile et attachante, 
rappelant ce qui s'était passé sous le 
règne précédent, lorsque I4>ui8 XV 
éiaot au parlement, en 1770, et ayant 
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adopté l'avis du conseiller Micliau 
de MoiiLblin , l'assemblée entière re- 
vint par acclamation à cet ayis. Il 
conjura le Roi d'imiter cet exemple 
de son prédécesseur, et d'adopter 
l'un des avis proposés , auquel sans 
(ion te l'assemblée se rangerait una- 
nimement. « Ah ! combien, dit-il, cet 
aecorti entre le luuuaique et le par- 
lement serait à la fois honorable 
pour les mn^iistrats et avantageux 
pour la chose publique! Cette séance, 
ajouta- t-ii en finissant, doit faire 
époque dans le rè^ne de Votre Ma- 
jesté, peut-t U c tîans l'histoire. Elle 
a été signalée par une grande liberté 
d'opinions; faites. Sire, qu'elle se 
termine sous les mêmes auspices. Ce 
nouveau bien tait est ce qui peut 
(e plus contribuer à affermir le cré- 
dit public et à inspirer la confiance. 

Ce conseil ne fut pas écouté, et 
la délibération, commencée avec les 
fom^ de la liberté, se termina 
avec fappareil de la puissance; la 
séance rojale fut transformée eo lit 
de justice. 

Les avis ayant été donnés et les 
voix prises par le premier président, 
celoi-ci se disposait àoompter les suf- 
frages pour en (Proclamer le résultat, 
lorscjne le garderies-sceaux se leva de 
sa place , monta auprès du Roi, et 
conféra quelques momens avec lui 
à voix basse; après quoi, le Roi pro- 
nonça ces paroles : « Après avoir 
entendu vos avis, je trouve qu'il est 
nécessaire d'établir les emprunts 
portés dans mon édit. J'ai promis 
Jes états-généraux avant 1792 , ma 
parole doit vous suûire. J'ordonne 
que mon édit soit enregistré. » I f 



garderies-sceaux, redescendit à sa 
place et prononça aussitôt l'earegis- 
trement comme dans uu lit de jus- 
tice. 

Une forme de procéder aussi ar- 
bitraire qu'inattendue causa, dans 
l'assemblée , une morne consterna- 
tion, suivie d'une légère rumeur; 
alors le duc d'Orléans se lève, en- 
couragé par ces signes non-équivo- 
ques de iiiécoiileiiteuient, et se tour- 
Qant vers le Roi , lui adresse cette 
brusque interpellation : Sire, j'ose 
demander à Votre Majesté si la 
séance présente est un lit de jus- 
tice? — - C'est une séance royale, 
répondit le Roi en hésitant, — Ce- 
pendant, Sire, reprit le duc, il ne 
s'y j»ah-( rien qui ne caractérise un 
lit de justice , et vos fidèles sujets 
osaient espérer tjue Votre Majesté 
n'aurait plus recours à une formalité 
contraire a-ux lois du royaume. » Et 
aussitôt le prince, déclarant que l'en- 
registrement est illégal, demande 
qu'on porte sur les registres de la 
charuhre, que tout se fait par exprès 
commandement du Roi. Celui-ci sur- 
pris répondit alors avec embarras ces 
propres paroles : « Cela m'est égal...*. 

Vous êtes bien le maître Si 

C'est légal , parce que je le veux. » 

Il fut lait ensuite lei ture fie l'é- 
dit concernant les non-catholiques; 
après quoi, le garde-des-sceaux , 
ayant pris de nouveau les ordres du 
Roi, remit la délibération au lende- 
main , en assemblée ordinaire; il 
était cinq heures du soir, et l'as- 
semblée durait, sans interruption ^ 
depuis huit heures du matin. 

AiissitAt après le départ du Roi, 
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la chambre des ei>quètes d^îmaiitla 
avec vivacité la coiiLinuation de la 
séance , s*écriant qu'après ce qui 
veoait de se passer, il ii'élail pas 
sûr qu'il y eût un lendemain pour 
le parlement , ou du moins que 
tous ceux qui avaient fait partie de 
rassemblée lussent encore libres. On 
demanda au duc d'Orléans de répé- 
ter sa protestation, qui fui écrite 
sur le registre en ces termes : «Sire, 
je supplie Votre Majesté de per- 
jncHre que je dépose à vos pieds 
et dans le sein de la cour la dArîara- 
tion que je regarde cet enregistre- 
ment comme illégal , et qu'il serait 
nécessaire, ])omi la décharge de 
ceux qui sont censés y avoir déli- 
béré , d'y ajouter que c'est par l'ex- 
près commandemeot de Yolre Ma- 
jesté (1). » 

On délibéra ensm'te chaudement 
sur le parti qu'il convenait de pren- 
dre contre uu tel acte d'hostilité , et 
l'on prit l'arrêté suivant, qui fut 
traoscritsur les registres : «Lftcour, 
considérant rilîégalité de ce qui vient 
de se passer à la séance du Hoi, où 
les vois D ont pas été réduites eo la 
manière prescrite par les ordonnan- 
ces, de sorte que la délibération n'a 
pas été complète, déclare qu'elle 
n'entend prendre aucune part à la 
transcription ordonnée être faite sur 

(%) Le iae d'OrliamnVaii pas pranonri pa. 

ToU-a en jjropns li-riiit-*. Ij l'iuif fort eiiiljarr.Lsst^ de 
nMeinbler m phme», qwtnd le parlcmeut touIuI 
«n fidre rrgîftre : cl , romme H rép^u^ usn ma] «a 

leonn , f;nr]i|u<'s iiiis \r rr[)r<-tiiiîrnl , rl , par-dnnit 

loua , l'abbé Sabatier , de aa pUce , le remettait lur 
l> voie «1 M ebarivait d« dicter paar lui , «« qui eau- 
■ail quelque conAi'-ioii; sur 'iiinî iin<- vuït ii-rnu a<.s< 1 
plaiMnunettt : « Eh I Messieurs , écoules M. Sabalier : 
M tvjVMwn pat qutl ni cala winu qu« le dar 



les registres, de l'édit portant éla- 
blissement d'emprunts graduels et 
successifs pom Us années 1788 , 
1 789 , I 790 , 1 79 î , 1 79ÎI ; sur le 
surplus, a roiitinuc la délibération 
au premier jour. » 

Le lendemain le doc d'Orléans 
fut exilé à sa terre de \ iliers-(.^ote- 
rets, et les deux conseillers, Freteau 
et Sabr^tîer, dont l'opposition avait 
été la plus hostile, furent enlevés et 
conduits l'un au château de Dour- 
lens , et l'autre au mont Saiot- 
Miciièl. 

Le 2 1 novembre, le Roi manda à 
Versailles la grande depulation du 
pmlrineiit, et, après des répriman- 
lies sévères, et la dc^^claration qu'il 
entendait que sa volonté Ht la loi 
partout , H fit biffer sur le& registres 
l'arrêté du 19. 

Le premier président demanda la 
liberté du duc d Orléans et des deux 
conseillers ; le Roi lui répondit : 

« Lorsque j'éloigne de ma per- 
.srmiie un prince de mon sang, mon 
jKit It ment doit croire que j'ai de 
lorles raisons. J'ai puni deux magis- 
trats dont j'ai dû être mécontent. ■ 

Un ordre du lloi, du 22 novem- 
bre , défendit aux pairs de prendre 
séance au parlement; mais , sur leurs 
réclamations, l'ordre fut révoqué. 

Les représentations les plus éner^ . 
giques , les remontrances les plus 
hardies, adressées par tous les par> 
lemens du royaume, entravaient la 
marche de l'administration. On ré- 
solut de briser ces obstacles, en en- 
levant aux parlemens le droit de 
recevoir et d'enregistrer les actes de 
l'autorité royale. Cette attribution 
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derail être eonfôrée à une assem- 
blée ou dbanibre particulière, ap* 
pelée cour plénière, et qui serait 
composée des princes , des pairs , 
des présidens da parlement , des 

I grands officiers delà couronne, d'un 
certain nombre d'évéques et de quel- 
ques principaux officiers de l'armée, 
de conseillers d'état et d'un député 
de chaque province ; un autre édit, 
en créant des bailliages , devait, en 
outre , reslreindre leur juridiction. 
Ce plan se nua issait dans le secret 

i du cabinet; des lettres closes furent 
envoyées aux comniaiidaiis Jc^ pro- 
vinces ; 1 impi iiïicnc royale, ou. se 
préparaient les édits, fut entourée 
de gardes; on voulait que ce projet 
ne fut connu qu au moment même 
de sa commumcatiou au parle- 
ment. 

Une rumeur sourde annonçait 
bien ui^ ( inip d'état prochain ; mais 
on n'en ( onnaissait pas la nature. 
Le conseiller d'Eprémesnil parvint , 
I à force d'argent , à se procurer , 
d'un ouvrier imprimeur , un exem- 
plaire des edits. 

Il se transporte tic suih au palais, 
fait assembler ses coUi ^ues, et leur 
révèle le projet ministériel, qui de- 
vait réduire la puissance judiciaire 
du parlement, et anéautir sa puis- 
sance politique. 

Le parlement , effrayé , 8*arréte à 
une mesure adroite et ferme à la 
fois , celle .de rappeler et de consa* 
crer dans un arrêté les lois consti- 
tutives de la monarchie, au nombre 
desquelles sont ra|^lés les droits 
des pai'h Jiirii^;. 

Le 3 mai, il ht , toutes les cham- 



bres assemblées et les pairs y séant , 
la dédaration suivante : 

« La cour, avertie par la notoriété 
publique et par un concours de cir- 
constances suffisamment connues, 
des coups qui menacent la nation en 
frappant la magistrature; 

« Considérant que les entreprises 
des ministres sur la magistrature 
ont évidemment pour cause le parti 
qu\i pris la cour de résister à deux 
impôts désastreux, de se reconnaître 
incompétente en matière de subsi- 
des, de solliciter la convocation des 
états-généraux et de réclamer la li- 
berté individuelle des citoyens ; 

« Que ces mêmes entreprises ne 
peuvent par conséquent avoir d'au- 
tre objet «jue de décou\iii , s'il est 
possible, sans recourir aux états-f;;é- 
néraux, les anciennes dissipations i 
par des nioyens dont la cour ne se- 
rait pas le témoin sans y mettre obs- 
tacle , son devoir l'obligeant d'oppo- 
ser,avec une constance inébranlable, 
l'autorité des lois, la parole du Boi, 
la foi publique, et I hypothèque as- 
signée sur les impôts, à tous les plaus 
qui pourraient compromettre les 
droits et les engagemens de la nation ; 

« Considérant enfin que le sys- 
tème de la seule volonté , clairement 
exprimé dans les différentes réponses 
surprises au seii2;neur roi, annonce de 
la part des inlui-^tres le funeste projet 
d'anéantir les principes de la monar- 
chie, et ne laisse à la nation d'autre 
ressource qu'une déclaration pré- 
cise, par 1,1 rour, des maximes qu'elle 
est charf^rr île maintenir, el des sen- 
tlmens qu elle ne cessera pas de pro- I 
fesser ; | 
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' « Déclare que la France est une 
monarchie gouveruée par le roi, 
suivant les lois ; 

«Que de ces lois, plusieurs qui 
sont Ibudamentales embrassent et 
consacrent ; 

« Le droit de lu maison rcgnaule 
au Irône, de mâle en malc, par or- 
dre de primogéniture, à Texclusion 
des filles et de leurs desccndans; 

« Le droit de la nation d 'accorder 
librement les subsides, par Torgane 
des étals -généraux, régulièrement 
convoqués et composés; 

« Les coutumes et les capitula^ 
tions des provinces ; 

« L'inamovibilité des magistrats ; 

o Le droit des cours de vérifier dans 
chaque province les volontés du Roi, 
et de n'en ordonner l'enregistrement 
qu'autant qu'elles sont coulninics 
aux lois constitutives de la province, 
ainsi qu'aux lois fondamentales de 
l'état; 

« Le droit de chaque citoyen de 
n*étre jamais traduit en aucune ma- 
nière par-devant d'autres ({ue ses ju- 
ges naturels, qui sont ceux que la loi 
lui désigne; 

« Et le droit sans lecjuel tous les 
autres sont inutiles , celui de n'être 
arrêté par quelque ordre que ce soit 
que pour être remis sans délai entre 
les mains des juges conipétens; 

« Proteste ladite cour contre toute 
atteinte qui serait portée aux prin- 
cipes ci-dessus exprimés; 

« Déclare unanimement qu'elle 
ne peut, en aucun cas, s'en écar- 
ter; que ces principes également 
certains obligent tous les membres 
de la cour, et sont compris dans 



leur serment; tju'en con^tquence, 
aucun des membres qui la compo- 
sent ne doit iii n'entend autoriser, 
par sa conduite, la moindre inno- 
vation à cet égard ; ni prendre place 
dans aucune compagnie qui ne se- 
rait pas la cour elle-même, compo- 
sée des mêmes personnages, et revê- 
tue des mêmes droits; et, dans le 
cas où la force, en dispersant la 
cour, la réduirait à l'impuissance de 
maintenir par elle-même les princi- 
pes contenus au présent arrêté, ladite 
cour déclare qu'elle en remet, dès 
à présent, le dépôt inviolable entre 
les mains du Roi, de son auguste 
Ouiiillc, des pairs du royaume, des 
états-î;(''iiéraux , et de .chacur) des' 
ordres réunis ou séparés qui ior- 
ment la nntion. » 

La cour ordonna l'envoi de cet 
arrêté à tous les bailliages et séné- 
chaussées de son ressort. 

Irrités de cette déclaration, les 
ministres arracîièrent au Roi des 
ordres d'arrestation contre d'F.pré- 
mesnîl et contre Goislard dcMontsa- 
bert, l'un des plus jeunes <'on«ieil- 
1ers des enquêtes qui, peu de jours 
auparavant, avait dénoncé au parle- 
ment des recherches du fisc, dont le 
but était d'augmenter clandestine- 
ment l'impôt des vingtièmes. C£»s 
ordres devaient s'exécuter dans la 
nuit du 4 au 5 mai ; mais les deux ma- 
gistrats ayant été prévenus à temps, 
s'évadèrent à I9 pointe du jour et 
vinrent se réfugier au palais. 

Les chambres du parlement , ins- 
truites de ces événemens à l'ouver- 
ture de leurs séances du 5 mai, 
demandèrent toutes l'assemblée gé- 
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nérale et la corivocalion de^paii»; 
elles furent ordonnées. 

Dix pairs se rendirent à la con- 
vocation , et la séance étant ouverte, 
d'Eprémesnil et Goislard rendirent 
cuiin>le a la cour des lenlaliveis lai- 
tes la nuit précédente pour leur en- 
lèvement. Le parlement, par un ar- 
rêté pris après délibération, les 
plaça sous la sauve-garde du Roi et 
de la loi , et ordonna qu'une dépu- 
tation, composée du premier prési- 
dent , de drux présidcns ft lie ([natre 
conseillers, se rendrait i iiiiiiediatc- 
ment à Versailles ])nur adresser au 
luii (les représtn îaLloas. Il arrêta en 
outrenue les chambres resfpraient ns- 
semblées pour attendre le retour 
des députés. Ih arrivèrent ù Ver- 
sailles à huit heures du soir, et ce 
ne lut qu'a minuit que le fcarde-iii s- 
sceaux leur remit uue réponse, par 
laquelle le roi refusait de recevoir 
!r\ tleputntioii , sous un prétexte de 
jl loiiiie; p;tree que, était-il dit, les 
gens du roi auraient dù la précéder 
pour l'annoncer. 

Cependant des ordres avaient été 
donnés pour enlever les deiix ma- 
gistrats au sein du parlement. 

Dès onze heures du soir, les gar- 
des françaises avaient conmiencé à 
s'emparer des cours du palais et du 
^rand escalier. 

A minuit comiDfliiça la scène dé- 
sastreuse. 

Les gardes françaises , la baïon' 
nette au bout du fusil , précédés de 
sapeurs, s'emparent de toutes les 
«venues du Palais, et investissent la 
• grand'chambre. Bieolàt après le mar- 
quis d'AgouU, aide-DMjor des gardes 



irançiîises,demandeà entrerde la part 
du Roi : il est introduit à l'instant. 
Cet officier s'était proposé d'adoucir 
par ses expressions ce que sa mis- 
sion avait de rigoureux; mais l'as- 
pect d'une assemblée de plus de 
cent vingt mnjristi ais , au milieu des- 
quels siégeaient des ducs et pairs, 
des maréchaux de France, des pré- 
lats, le calme do la imit, le silence 
profond ties assislans, 1 oljscurité de 
la salle, à peine éclairée par (ptel- 
ques hou«:ics, les idées que faisaient 
naître la majesté du lieu, les sou- 
venirs de l'histoire, la gravité des 
circonstances, jettent le trouble 
dans son âme et ne lui permettent 
aucun préambule ; il se contente de 
lire d'une voix altérée l'ordre dont 
il était porteur; cetordrc ainsi conçu: 
« J'ordonne à M. le marquis 
d'Açroult de se rendre sans délai 
au palais à la tête de six compagnies 
de mon régiment des gardes, de 
s'emparer de toutes les issues , et d'ar- 
rêter, dans la grand'chambrc ou 
partout ailleurs, MM. Dnvald'Fpré- 
nesoil et Goislard de Montsabert , 
pour les remettre entre les nsnins 
des officiers de la prévôté de l'hôtel, 
chargés de mes ordres. 

Signé Lovis. • 

Le président de Gour^ue, tenant 
l'assemblée en l'absence du premier 
président, répondit : la cour va en 
délibérer. 

Alors le marquis d'Agoull , re- 
venu de sa première surprise , re- 
prend la parole, et, s'excitaut à la 
fçrmeté, réplique avec rudesse : 
• Vos formes sont de déhbérer; niais 
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je ne connais pas ces formes-là. Je 
suis charge des ordres du Roi ; ils oe 
soulli eiii pas lie délai ; il faut que je 
les exéciile; » et il somme le prési- 
dent de lui li>rer les deux ma^^is- 
trats. a M. d'Agoult , répond celui- 
ci avec dignité , ioisqu on se charge 
d'ordr» s sr iubiablesàceti\ (lotit vous 
êtes porteur, ou doit \v> prendre 
assez clairs pour nVtre j as embar- 
rassé dans leur exécution. Si vous 
avez cru pouvoir vous en cliarL'er, 
vous n*avez pas imaguie que nous 
vous livrerions tleux mcînbres de la 
cour; si vous ue les connaisse/ y>as, 
ce ne sera pas nous cerfaînritirn l 
qui vous les lerons coimaitre. — 11 
faut bien cependant , reprend le 
marquis avec feu , que vous me dé- 
signiez MM. d'Kpréniesnil et GoiS" 
lard, car je ne les connais pas. • Ce 
fut alors que , de toutes les parties 
de la salle , partit cette exclamation 
unanime : « Nous sommes tous 
MM. d'Eprémcsnil et Goislard ; si 
vous prétendes les enlever, enlevée- 
nous tous. • 

A cette exclamation soudaine suc- 
cède un silence profond, qoe le 
marquis d'A^oit , troublé • ne 
rompt que par la proposition qu'il 
fait, au président, de signer le refus 
de remettre entre ses mains les deux 
membres de la cour qu'il était Ghai|[é 
d'arrêter. On lui répond cpir ce re- 
fus étant unanime , le président ne 
peut signer seul » et qu*au reste tons 
les membres sont prêts à le signer ; 
alors le marqub d'Agoult se retire 
î en déclarant qu*il va rendre compte 
à son colonel de ce qui s'est passé , 
et attendre les ordres da RoL 



Il elait alors deux fieutes et de- 
mie du malin. A li tii^ lieurcs, la dé- 
puialion rentra, de rett>ur de Ver- 
sailles, et rendit compte de rinulilité 

de sa ih' m arche et de la répoioe 
queluia\;i!l l.iilr le ;j,ar<l( -(le-5-sr(.'au\. 
On dérida aiors (jur, }>our eiiN.'vor 
tout jji'étexte «if' ictu^ei- d ailiiirltre 
la deputatiou , ie> g' n> du IÎli se 



rendraient de suite à Versai 11* -, , et 
que la cour attendrait, en séance , 
leur retour et les t-^enemens. Mais 
celte décision ii< k eut pas<rexécu- 
tion , parcF ijut- les gens du Roi ne 
purent ublenu des troupes la per- 
mission do sortir. 

La nuit se passa ainsi conin^e au 
milieu d une ville assiégée. Toute 
communication au dehors était in- 
terdite; les lettres même, adressées 
aux conseillers, ne leur étaient re- 
mises qu'après avoir été ouvertes. 

Vers neuf heures du matin , les 
pairs, séants à la cour , reçurent des 
lettres de cachet, qui les invitaient 
à cesser de siéger, et en même temps 
l'assurauce , de la part du comman- 
dant des troupes, qu'on les laisserait 
sortir de l'assemblée des chambres. 
Mais les pairs, s'étant consultés , re- 
fusèrent d'accéder à cette iuvitition, 
et décidèrent qu'ils resteraient pour 
prendre part ans délibérations sui>> 
séquentes. 

A onze heures du matin se re> 
nouvela la scène de la nuit. 

Le premier président avait repr» 
le siège, et la cour, dans un morne 
silence, attendait la snile des évé- 
nemens, lorsque le marquis d'A- 
goult se présente de nouveau, et, 
rappelant la mission dont il est cbar* 
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^é, ii enjoint à d'EpréoMSiiil de le 
taivre ; toujours même iileaoe. Abrs 
il fait entrer un officier de robe 
courte (i), nommé Archier, l'a- 
mène à la tiarre» et lui dit : « Je vous 
enjoins , au nom do Roi , de me dire 
si M. Dnval d'Ëprémesnil ici 
présent, et de me Tindiquer. » 

Lp visage de cet officiel* était sen- 
siblf mcnl altéré; ses yeux , incer- 
tains et troublés, se promenaient 
sur rassemblée, et le marquis d'A- 
fîoult suivait atlcnlivemcnt tous ses 
mouvemens; il répond alors avec 
fermeté (ju il ne voit pas M. d'Epré- 
mesnil. Trois fois le niar(juis lui 
intime l'ordre lie i < gai tkr bien at- 
tentivement, et, hf)is fois, il reçoit 
la môme rép>jise ; alors le marijuis 
d'Agoolt, prenant un ton d autorité : 
« J'interpelle la cour , dit»il en s'a- 
dressant au premier président , de 
me designer M. Ou val d £pré~ 
mesnil. > 

Malgré le silence que la cour s'é- 
tait iinjvosé , cette inti rpellatiou 
iiJi oiiM tiante, faite à la cour des 
pairs, causa un frémissf meut d'in- 
difnation dans tonte l'ass^ mbiée ; 
mais le sih rire se rétabiit aussitôt. 

• Puisque personne ne répond , 
ajoutc-t-il , jê me retire potir reodre 
compte de ce refus. » 

Immédiatement après le dépari 
du marquis , d'Eprémesnil , sensi- 
blement touché du procédé généreux 
de roflicier de robe courte, qui n'a- 
vait pas craint de s'exposer pour lui 
à la perte de son état et de sa liber- 
té t prie le premier président de vou- 

(s) La fv»« tmaU 4Mit m eoq^ militoir* «Itorlié 
w amiee 4m tribumui d« Parii. 



loir bien fkfre rentrer le marquis 

d'Agoult, et, assis sur les sièges 
élevés , et couvert , il lui adresse ces 
paroles : ' 

n Je suis le magistrat que vous 
\ene2 chercher à main armée jusque 
dans le satictuaire de la loi ; je 
vous somme de me déclarer si , dans 
lecas où je ne vous suivrais pas vo- 
lontairement, vous avez l'ordre de 
m'arrat her par la force de la place 
que j'occupe en ce moment. • 

« Oui, monsieur, répond le mar- 
quis d'Agoult; et je l'exécuterai. » 

- Lorsque vous en aurez tenté les 
uu>> ens, réplique le magistrat, je ver- 
rai ce qu'il me conviendra de faire.» 

Ec marquis ayant déclaré qu'il 
allait laire entrer ses soldats : 

« Cen est assez , i*eprend d'Ei- 
prémesnil ; pour ne pas exposer la 
cour des pairs, le temple de la jus- 
tice, le sanctuaire des lois , à une 
plus grande profanation , je cède à 
la force. » 

Puis, s'étanl levé de son siège , 
et s'étant découvert, il adresse ces 
mots au parlement : 

« Messieurs, permettez-moi de 
déposer, dans votresein, la protes- 
tation que je iais contre les violences 
que l'on exerce en ce moment sur 
ma personne , et dont je su|>plie la 
cour de me donner acte, lui décla- 
rant que je les regarde comme atten- 
tatoires aux lois protectrices de la li- 
berté des citoyens en ^t'iieral, et de 
celle des magistrats en particulier ; 
qu'elles sont la suite d'ordres évi- 
demment surpris à un Roi juste, qui 
a déclaré ne vouloir régner qu»- y)nr 
les lois : que je cède à la force qui 
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contraint mon corps lins eudiainer 

ma conscience. J*ose aassi vous con- 
jurer de ne vous pas laisser abattre 
par d^aussi grands malheurs. Ou- 

bliez-moi, et ne vous occupez que 
de la chose publique- Je vous re- 
commande tout ce qui m'est cher ; 
pour moi, je puis vous protester 
que, quel que soit le sort qui m'est 
réservé , jamais les promesses , les 
menaces f les tourmens, la mort 
elle-m^me ne pourront me faire 
abaudonner un seul itistant les prin- 
cipes de cette compaj^nie ; que je 
mettrai ma gloire u les professer jus- 
qu'à ma dernière heure , eti^u cufin 
je ne me permettrai jamais aucujic 
démarche tjui ne soit digne d'un 
magistrat et d'un membre de la 
cour des pairs. » 

Il dit; et après avoir salué pro- 
fondément le premier président et 
la cour, il descend les marches du 
U'ibunal. 

Il faudrait avoir été témoindecette 
scène de douleur pour pouvou' s'en 
former une idée. Conuurtii st pein- 
dre ces vénérables presîdens, ces 
magoaDirrtes pairs de France, ces 
magistrats de tous les rangs et de 
tous les âges, suffoqués par leurs 
sani^iots; les voûtes sacrées du tem- 
ple de la justice retentissant des ac- 
cens que la douleur arrache à ses 
ministres; le procureur-général du 
lloi évanoui dans les bras de ses col- 
lègues ; la cour des pairs , le premier 
sénat du royaume , réduit à répjui- 
dre d'inutiles larmes ? 

D'Eprémesnil , supérieur à son 
infortune, conserve seul toute sa 
sércnité. Il reçoit les embrassemens 



de plusieurs de ses confrères ; et, bai- 
gné de leurs larmes , sans en répan- 
dre une seule, il suit le marquis 
d'Agoult, et traverse avec une dé- 
marche assurée les salles du palais 
entre deux haies de baïonnettes. 

Une heure après cet enlèvement, 
le marquis d'Agoull rentra et sr>ni- 
ma Goislard de Monlsabcrt de le 
sui\ re ; ce jeune magisUat se leva et 
olieiL, après avoir déclaré qu'il ad- 
hérait aux protesiaiious et aux sen- 
timetis (le son coHèfjue , et que, fût- 
il t oniluil a I cchalaud , il ne se dé- 
partirait jamais des principes que 
ses pères lui avaient transmis et 
qu'il avait puisés dans le sein du 
parlement. 

Malgré les fatigues inséparables 
d^une séance de trente lieures pas- 
sées dans les alarmes et les angoisses, 
le parlement eut encore le courage 
d'arrêter des représentations au Roi 
avant de se séparer. 

D'Eprémesnil fut conduit prison- 
nier à 1 ile d'Hieres , et Goisla^d 
au château de Pierre-Encise. 

Ainsi lut exécuté un coup d'au- 
torité destiné à vaincre la résistance 
du parlenienl, et qui ne fit au con- 
traire que l'irriter et accroître sa 
popularité. 

Le lendemain, 8 mai, un nou- 
veau lit de justice fut convoqué à 
Versailles, et les édits furent enre- 
gistrés. Mais à peine le lloi cut-il 
quitté la salle, que les conseillers 
se reunirent encore et rédigèrent 
un acte de protestation portant : 
" Que le silence des magistrats en 
présence du Roi ne devait pas être 
regardé comme un acquiescement 
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MUC édits; qu'ils se regardaient 
'comiBe entièrement étrangers à ce 
qui venait de se passer, et qu'ils 
preDaient tous reogagement de n'ao 
cepter aucune place daus la oou- 
veile cour plénière. » 

Les mêmes scènes et de dIus vio- 
lentes encore se passaient à /a même 
époque dans les provinces. A Rennes, 
à Grenoble, à Aix^ à Dijon et à 
Besançon, les troupes étalent insul- 
tées , les parlemens rédigeaient des 
remontrances hostiles; en un mot» 
rantorilé publique était partout 
méconnue , et les résistances éma- 
naient de ceux même qui étaient 
chargés de la faire respecter. 

Le clergé lui^némct menacé dans 
ses privilèges par le projet d*impdt 
proporltonnel y ne farda pas à se 



a3 

ranger aussi sous les bannières de 
l'opposition. Convoqué en assemblée 
générale, il refusa même de venir 
au secours dutrésor^ et se rontr nta 
de répondre aux demandes pécu- 
niaires qu'on sollicitait de lui ces 
mots, répétés à l'unisson dans toute 
la France : les éteUs-génératue I les 
états-généraux I 

Alors, vaincu par tant de résis- 
tance, voyant d'ailleurs tous les 
ressorts du gonvemement rompus, 
le conseil royal se rendit enfin aux 
vœux unanimes des citoyens, et iit 
paraître, le 8 août 178^ , aux accla- 
mations de la France entière,. un 
édit qui suspendit Rétablissement 
de la cour plénière, et convoqua les 
éiats^nérauz pour le 1*" mai 1789. 
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Au milien de l'ag^tïntion {générale 
produite par la prochaine ouverlure 
des états-généraux, sujet de crainte 
pour quelques-uns et d'espérance 
pour le plus grand nombre; tandis 
que tous les esprits, en fcruienla- 
lion, étaient absorbés par les élec- 
tions qui se faisaient à la fois sur 
tous les points du royaume, et par 
les discussions politiques auxquelles 
elles donnaient lieu, une scène tu- 
multueuse d'un autre genre vint tout- 
à-coup ensanglanter une partie de la 
capitale, et atlirerpeodaot quelques 
ÎDstans ratteutioc publique. 

Cette scène populaire, qu*aucuD 
antécédent n'avait préparée, et qui 
n*eut pas de suitn immédiates , 
forme un épisode à part et sans 
liaison apparente avec les événe* 
mens qui l*ont accompagné; cepen- 
dant, comme elle fut, pour ainsi 
dire, le prélude des scènes sanglan- 
tes dont Paris fut plus tard le théâ- 
tre, elle offre, comme document 
hislorique, un intérêt bien réel, et 
à ce titre, elle est digne de figurer 
au nombredes journées mémorables 
de la révolution française. 

Déjà , huit mois auparavant , des 
excès à peu près semblables avaient 
signalé la retraite du principal mi- 
nistre , le cardinal Loménie de 
Brienne , archevêque de Sens , et 
du garde «des -sceaux Lamoignon; 
mais ces excès avaient offert dans 
leur ensemble un caractère beau- 



coup moins grave, parce qu'ils 
avaient paru plutôt le fait d'un peu- 
ple en délire et l'expression de sa 
joie portée jusqu'à l'ivresse, que 
l'exécution d un pian médité e( ar- 
rêté d'avance. 

Le renvoi des deux ministres qui 
s'étaient attirés l'animadversion gé- 
nérale, le rappel de Necker, que 
tous les vœux appelaient au timon 
des alTaires, la suppression des 
grands bailliages créés en haine des 
parlemens,et la rentrée des magis- 
trats qui eo avaient été écartés; 
toutes ces mesures prises à la fois , 
et qui étaient autant de satisfac- 
tions données à lopinion publique , 
avaient été alors dans Paris le signal 
d'une joie immodérée. 

Au milieu des bruyans transports 
de l'ivresse publique, une troupe 
de jeunes gens, presque toute com- 
posée de clercs de la basoche, se 
rassembla» à la chute du jour, près 
du Palais de Justice , sur la place 
Oauphine. Là, ils revêtirent un man- 
nequin d'habits pontificaux, dont 
les deux cinquièmes étaient en pa- 
pier, en dérision de l'arrêt du con- 
seil du i6 août , dont Loménie de 
Brienne était l'auteur, et qui auto- 
risait les diflerentes caisses à faire 
en papier les deux cinquièmes de 
leurs paiemens ; puis ils le traduisi- 
rent devant des simulacres de grands 
bailliages , qui le jugèrent et le con- 
damnèrent au feu. Un eoclésiasiiqae 
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qui passait fulanétc; un lui donna 
I le nom de l'abbé de Verinont, et 
il fut chargé de confesser son pro- 
tégé (i). Ensuite on alluma un feu 
I de joie avec les débris de baraques 
; de boia qui servaient alors a étaler 
; dans le jour des comestibles sur le 
Pool -Neuf, et le mnnnequiu fut 
brûlé en grande pompe cl aux aoda- 
; mations de tous les assistans* 

La même cérémonie recommença 
poar.nn «aire mannequin revêtu 
d'une longne «imarre de soie ; seu- 
lement on décida qu'il amût sursis 
àl'exécution pendan l quarante jours, 
par allusion à l'ordonnance sur la 
! justice criminelle, qu'on disait être 
l*oavrage du garde-des-seeauz La- 
moignon. 

Pendant ee temps» tous les pas- 
•ans étaient Ibroés de saluer la sta- 
tue d'Henri IV, et de crier vive 
Menri IV! au dMe Briennel aa 
éiubie Lamoignon / Les personnes 
qoi étaient en voiture étaient même 
obligées d'en descendre pour rendre 
cet hommage à la statue de ce Roi » 
qui s'bonorait du titre de Âoi du 
peupie, et pour vouer à la ma- 
lédiction deux ministres qui avaient 
si mal secondé' les intentions bien* 
fiusantes de son petltp6ls. 
' Toutes ces scènes, plutôt bur> 
lesques que séditieuses, s'étaient 
jvBque4à passées gaiement , et n'a- 
vaient guère présenté que le spec- 
tacle d'nn divertissement tnrl>ulent , 
auquel les jeun^ gens qui y avalent 
pris part , et parmi lesquels on avait 

(i) L'abbé de VcrmiMIt toit krlrur de Ij Kt inr . 

«( fouiMMl »ur l'etprit de celle priace«ie d'un grand 

«•c«ad«M ; «'étiik i lui Lamtaie mit dd «m 
■ »« — » 

I. 
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cru remarquer quelques jeunes con- 
seillers du parlement , annonçaient 
même avoir oblenu la permi-^sion 
de se livipv; niais, le lendcuiain, la 
populace , toiijoiu's disposée à se 
mêler à tout ce (|ui porte un air de 
désordre, voulut aussi manifester sa 
joie à sa U)anière, et, dès ce mo- 
ment , le tumulte dégénéra en sédi- 
tion. 

Une multitude de désœuvrés et 
de gens sans aveu , réunie au même 
endroit^ se répandit dans les divers 
ses rues en poussant dei vociféra- 
tions effrayantes ; ils exigeaient que 
les babitans iltuminaaseot leurs mai- 
sons, et ils cassaient les vitres de 
ceux qui résistaient ou qui n'obéis- 
saient pas assez vite à leurs capri- 
ces ; des fusées, des pétards étaient 
tirés de tous cotés en signe de ré- 
jouissance, et étaient lancés contre 
tous ceux qui n'applaudissaient pas 
à ces jeux grossiers ; on levait même 
une contribution sur les passans, 
afin de fournir aux Irais de ces piè- 
ces d*aritfioes. > 

Ces excès se renouvelèrent plu- 
sieurs jours , et augmentèrent même 
de violence. I^es rasaemblemens de- 
venaient de jour en jour plus nom» 
breux et les désordres plus gra- 
ves. On insultait puvertement le 
guet, garde municipale, d'une te- 
nue moins militaire que les autres 
corps , et qui en imposait .peu au 
public; des corps-de-garde avaient 
été pillés et brûlés; on se décida 
alors à déployer la force militaire 
contre ces séditieux. Leur attrou- 
pement prineipalse formait toujours 
autour de la statue d'Henri IV; on 

3 " 
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9.6 

fit marcher contre i nx plnsipursdé- 
taclicm<^n.s des "tardes Irancaises et 
du guet, qui les dispersèrerît à 
coups de siibres et de baïonnettes; 
qTieiqncs-iins furent tués, un plus 
grand nombre fut blessé. 

Cet acte d'une rigueur peut-être 
excessive irrita la fureur de celte 
niuUitude, qui se porta, avec des 
torches allumées , à Tliotel de La- 
moignon , rue de Grenelle , pour y 
mettre le feu ; mais on avait prévu 
son dessein , et un détachement , 
tiré de l'hôtel des Invalides , fit si 
bonne contenance, qu'on n^osa l'aïF 
taquer. 

Getté troupe de forcenés reflua 
alors clans la rue Saint-Dominique, 
avec tes mêmes projets d'incendie 
contre Thotel de Brienne, -où de» 
meurait le frère àe rex-ministre ; 
mais celte tentative fui encore plus 
malheureuse. Tandis que des déta- 
chemens , sortis de l'hÀlel des Inva- 
lides y arrivaient par un des bouts 
de la rue » on pebton de gardes fran- 
çaises débouchait par Tantre bout. 
Enfermés ainsi des deux côtés, ils 
ne purent se sauver » et laissèrent 
un assez grand nombre des' leurs 
tués ou bletsés. 

Pendant que cette scène avait lien 
dans le faubourg Saint-Germain , une 
autre, plus sanglante encore, se pas- 
sait dans la rue Mestée, où demeu- 
rait le commandant du guet , nommé 
Dubois, qui était devenu Toliyet de 
l'exécration de la populace , à cause 
des mesures violentes qu'il avait em- 
ployées contre elle. Une foule con- 
sidérable était partie de la place 
Dauphine dans le dessein d'incen- 



dier sa maison ; Dubois , averti à 
temps de ce projet , avait fait replier 
ses détacbemens sur la vup IVÎesIée , 
et avait fait cacher la cavalerie dans 
sa cour, et riofaoterie dans les mai- 
sons voisines. Il attendit , dans celte 
position , la troupe incendiaire , et 
quand il la vit réunie, se disposant 
à mettre à exécution le projet que 
la vengeance lui avait inspiré, il 
ordonna de faire feu sur die, et la 
fit charger par la cavalerie à coups 
de sabre. Un grand nombre fut tué , 
le reste se dispersa^ et la tranquillité 
fut rétablie. 

Cependant ie parlement crut de- 
voir prendre connaissance de ces 
événemens; dans la délibération qui 
eut lieu à ce sujet, ces scènes de 
désordres parurent innocentes, et 
celles de fureur qui avaient suivi , 
excusables. On dénonça 'les officiets 
de police comme coupables d'im- 
prudence , de , provocation et de sé- 
vérité ; on parla , avec indignation , 
du crime d'avoidlré sur le peuple, 
et du nombre prwUgieux de tués et 
deblfssés; oo.peignitIes8oldatsponi<> 
suivant indifféremment tous ceux 
qu'ib rencontraient ; la cavalerie 
courant à tonte bride le sabre a la 
main jusque sur les trottoirs des 
ponts, chargeant les citoyens pai- 
sibles qui passaient près d'elle , et 
qu'une fuite précipitée ne mettait 
pas à l'abri de ses fureurs. A la suite 
de celte délibération , le lieutenant 
de police et le commandant du guet 
furent mandés, séance tenante, à la 
barre du parlement s te premier dé- 
féra à cet ordre, mais le second 
n'était déjà plus à Paru; ce fut le 
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major dn guet qui oomparut à sa 
place (i). Ces officier» avaient été 
insulté» à leur passage; il fallut les 
faire évader secrètienient pour les 
»ou»tniîre aux outrage» qui le» at> 
tendaieot encore à leur sortie; et le 
parlement terminas» séance par deux 
arrêt», dont Ton ordonnait d^infor- 
mer, non pas de» aUroupemen» et 
acte» »éditleux , mai» des excès oom - 
mi» par le» préposé» à la garde de 
Paris» prévenu» d'avoir abusé de 
leur pouvoir en faisant tirer sur un 
attroupement qui pouvait être dis- 
»ipé par des moyen» moin» violcos , 
et dont Tautie défendait les attrou- 
pemen» et le» iîi»ées, et enjoignait 
en même temps à la garde de Paris 
de traiter le peuple avec humanité, 
prudence et modération. 

Le parkmeut était alors à Tapo- 
gée de la foveur populaire; des fé* 
fieitations nombreuse» lui furent 
adressée»» de» f%te» et de» réjoui»- 
»ance» publique» eurent lieu en son 
bonneûr, et il s'abandonna »ans ré* 
aerve à l'ivresse de ces jouissance» , 
»an» réfléchir à rinconatance de cette 
faveur populaire dont it était »i fier , 
et»an» prévoir que iroi» mois aprèace 
même peuple oublierait Loménie et 
I^moignon pour accabler de »a haine 
ceux auxquels il prodiguait alors se» 
hommage». 

Le récit qui précède a fait voir 
ce qu'est b multitude dans sa 
joie » celui du pillage de la maison 

(i) DuboU t*élail tu forcé de fuir la capiiak pour 
■iclUv M fmmmat ra nùmxi ; plut tard le minis- 
tif* , MttMnt « à !■ ftmc que prrnaieni le* proc- 
diirt-t , qiir le otiintandaiit du {;uct , plui inrulp<* 
I Ut «utra, poumit tiie«(Mabcr , ptéfint te ju- 
■I aMM.MWiwmMiiietavWbaevdaPMw. 



Réveillon va montrer cette même 
multitude dans sa fureur ; et de ce 
rapprochement résultera une nou- 
velle preuve de la vérité de celte 
observation, que lesexcèspopulaires, 
quelle que sott leur source , ont tou- 
jours pour résultat le désordre et 
Tanarchie. 

Réveillon était un riche et indus* 
trieux propriétaire d'une manufac* 
ture de papier» peints, dan» le fau- 
bourg Saint-Antoine. Né dan» la 
c lasse ouvrière , ouvrier et journalier 
lui-même, il était pervenu, aprè» 
quaranleJtuit an» de travaux, à 
créer l'un des plu» beeux établiase- 
mens de France , et à enlever aux 
Aoglais une branche d'industrie 
qu'eux seuls, jusque-là, avaient 
exploitée au grand détriment du 
commerce français* Aussi 9e»henreux 
et patriotique» effort» avaient-ib été 
récompensé», en 178$, par le prix 
institué par Necker pour l'encoura- 
gement des arts utiles. 

Se uwnufiicture, décorée du titre 
àe Mamtfaeture royale y était alors 
au plus haut degré de prospérité ; 
elle occupait plus de tron cent» ou« 
vriers, sans compter ceux qui tra* 
veillaient au dehors, et tous, hor- 
mis les enlàns, gagnaient de cent à 
vîngt^inq sol» par jour. Le prix de 
b main-d'eeuvre payé chaque année 
a'élevait au moins à 200,000 livres. 

Une discipline juste et exacte avait 1 
toujours maintenu entre ces nom- 
breux ouvriers Tordre le plus rési- 
lier et rintelligence la plus parfaite. 
Tendrement attacliL-s a leur maître, 
qui les aidait dans leurs besoins et 
les secourait dans leùrs iofirmilés , 
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Ui bénissaient sa philaDtropiqae cha- 
rité, dont nagaère ils avaient reçu ta 
prenfe la plus touchante. Réveillon» 
pendant le long et rigoureux hiver 
qui venait de s'écouler (1), avait 
pris les précautions les plus minu- 
tieuses pour qu'aucun d'eux ne souf- 
frit des rigueurs de la saison ; il les 
avait conservés tous sans exception, 
quoique les travaux de plusieurs ate- 
liers fussent suspendus t et leur avait 
payé leurs journées le même prix 
qu'auparavant. 

Cest cependant cet honnête 
homme, sans cesse occupé du bon « 
heur d'un grand nombre d'ouvriers 
dont il était le bienfaiteur et le père , 
que d'atroces calomnies, adroite* 
ment semées, désignèrent comme 
leur plus cruel ennemi, et rendirent 
victime de leur aveugle fureur« 

On répandit, de tous côtés, le 
bruit que Réveillon avait voulu ré- 
duire à quinze sols les journées de 
ses ouvriers , et qu'il avait dit hau- 
tement que le froment Mail trop bon 
pour eux, et qutls devaient se con- 
I tenter de pommes de terre (a). On 
le peignit en outre au peuple comme 
un partisan des privilèges de la no- 
blesse et un ennemi du tiers-état ; 
on ajoutait même qu'il venait d*étre 
chassé ignominieusement de son dis- 
trict et de l'assemblée électoi alc. 

Tous ces reproches frappaient évi- 
demment à faux j le dernier surtout 

(1) Llûfvr da 1789 i 17S9 fiitmnartiuablr par 
le (roid exceMif qui ri^na prndaiii une partie de la 
•aiton; le llicnnoinétre de Réaumur deaceudil jui- 
^'à 17 digrii «u-dMNiM 4» «. 

(1) La poinme de lerre, dont r««ge, coonne 
aliment, e*t depuis di;Tenu n fréquent, tic terrait 
guère alon qu'i la nourriture dc« plus vils animaux. 



était tellement grossier qu'il ne pou- 
vait être accueilli que par la plus 
aveugle prévention , puisqu'au con- 
traire Réveillon , l'un des ékcteura 
lesplusestimés, venait d'être nommé 
commissaire pour la rédaction des 
cahiers du tien^état. 

Quoi qu'il en soit de l'absurdité 
de ces calomnies, en un instant, le 
nom de Réveillon est voAé à l'exé- 
cration publique ; il est répété avec 
horreur dans tout le quartier qull 
Imbite, et retentit dans Paris avec 
les épitbètcs les plus injurieuses. 
Rientèt aux yeux du peuple c'est le 
plus infilme des scélérats. 

Le 37 avril 1 789 , à deux heures 
après midi, pendant que les élec* 
teurs étaient réunis à l'archevêché , 
une troupe considérable d'hommes 
et de femmes, au nombre desquels 
se trouvaient beaucoup d'ouvriers , 
partit à l'improviste du frubourg 
Saiot-llaroeau , et.se rendit à la 
place Royale ; cette troupe qui s'é- 
tait grossie en roule pouvait s'élever 
à cinq ou six mille individus quand 
elle parvint à sa destination. 

Depuis plusieurs jours il arrivait à 
Paris des hommes de tous les pays , 
à figures atroces, la plupart dégue- 
nillés et armés de gros bâtons. Ils 
entraient en pelotons par différentes 
barrières, et se répatulaienl dans les 
divers faubourgs, où ils se disper- 
saient pour se loi^er. Ils s'étauijt 
réunis ce jour-là au faubourg Sainl- 
Marceau, et avaient formé l'avaut- 
garde de la înnjpequien était sortie. 

Arri vés à la place Royale, p l us ie urs 
d'entre eux s'érigent en tribunal ; on 
expose publiquement les çriefs qu'on 
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impute à Réveillan; on insiste sur- 
tout sur les propos qu'on lui attri- 
I bue, et un jugement, qu'on qualifie 
' de sentence du tiers- état , le con- 
I damne à être pendu, coDimc auenu 
j; et convaincu de dureté et de luau- 
vais Uailemcns eaveia st-i> ouviieri» 
et de b'tUie lejoiii de la cherté du 
pain, par le inoLil que la famine les 
contraindrait à travailler sans re- 
lâche et moy( iin.int le plus mince 
salaire; la m» me sentence ordouoait 
ta confiscalioii de ses biens (i). 

Aussitôt la houpe part de la 
place Royale et se porte sur le fan- 
bourg Saint-Antoine pour f xe* 1 
cette horrible sentence. Heureuse- 
I ment lleveillon, en sa qualité d'élec- 
teur , était à rarchevêché ; il échappe 
I à ces furieux; alors ils se vengent 
j sur un mannequin représentant son 
effie^ie , qu lis a^ aient décoré d'un 
i cordon noir par allusion au grand 
cordon de Saint-Michel que Réveil- 
ion , suivant un bruit populaire , 
ambitionnait depuis long-temps;, ils 
le suspendent à un gibet et le por- 
tent en triomphedansplusieursquar- 
tien de Paris. 

Cependant la première partie seu- 
lemeot de la sentence du tiers-état 
se trouvait exécutée par effigie ; ils 
reviennent en foule pourexécuter la 
partie relative à la confiscation , c'est* 
à-dire, pour dévaster et incendier la 
maison d'habitation de Réveillon et 
la manufacture ; mais on avait eu le 
lempa de faire venir trente Ijonmes 

(i) Cette prétendue writencf» du li^■n^■|at «tait 
été «IBdiée dé* la vcUie lur tcf mun de U place 
lofik. Cvtte dramMNt amoU* pranvw fae 
«Mcéaaeute avait M ptcparic «i arrtiét d'avance. 



des gardes françaises commandés par 
un sergent , et la présence de ce petit 
peloton suffit pour les intimider. Ils 
se retirèrent, mais en annonçant hau- 
tement l'intention de revenir armés 
le Icndeniauj j et après avoir jclé la 
terreur dans le faubourg Saint-An- 
toine, ils se répandent dans les ca- 
barets, ou, pendant toute la nuit, 
ils se préparent , par de grossières 
orgies, aux scènes de fureur et de 
désordre qu'ils uiédilaient pour le 
jour suivant, sans que la police prît 
des mesures pour réprimer les excès 
de la veille, ni pour prévenir ceux 
iki lendemain. 

En effet, le lendemain ^ï8, après 
s'être de nouveau réunie au point 
du jour, cette troupe de bandits, 
fiçorgée de vin et de débauche, se 
transporte d'abord dans toutes les 
manufactures de cet immense et po- 
puleux quartier, entraînant avec 
elle de gré ou de force tous les ou- 
vriers qu'elle y rencontre, et se 
recrutant dans tous les cabarets 
qui se trouvent sur son passage; 
ensuite elle se rend à la demeure 
de Réveillon, qu'elle attaque avec 
fureur en poussant de grands cria. 

Pendant plusieurs heures, le pe- 
tit nombre de soldats qu'on avait 
envoyé pour garantir cette maison 
de leurs attaques , parvint à contenir 
cette multitude effrénée; niais, ne 
pouvant résister plus long-temps à 
ces assaillans , dont le nombre crois- 
sait à chaque instant, ils se virent 
enfin obligés de céder; en un ins- 
tant la maisou est envahie; ces 
furieux se répandent dans les di- 
verses parties de l'établissement, 



i^iy j^ud by Google 



a8 AVRIL 1789. 



3o 

dont ils enfoncent les poi U s ; ils pé- 
nètrent jusque dans les jardins, et 
là, se livrent aux derniers excès 
la rage. Trois feux différens sont 
allumés, cl ils y jettent successive- 
ment tous les meubles, le linge, les 
registres, les voitures, les effets les 
plus précieux. En un înslaat tout 
ce qui leur tombe sous les mains 
devient la proie des flammes. 

N'ayant plus rien à brûler, ils se 
jettent sur les décorations intérieu- 
res des nppartemens; ils brisent les 
portes, les fenêtres, les boiseries; 
ib cassent en morceaux les glaces et 
les marbres de toutes les cheminées; 
ils enlèvent jusqu'aux rampes de fer 
qui gatnissaîent les escaliers . et deux 
lieures suffisent à ces scélérats pour 
détruire de fond eh comble un des 
plus beaux et des plus utiles éta- 
blissemens dont la France pût alors 
s'enorgueillir (a). 

Tout avait été dévasté, tout était 
anéanti, et leur rage n*était pas 
assouvie. Chacun attendait avec 
Fanxiété de la terreur, les nou- 
veaux attentats auxquels celte mnU 
titude furibonde allait se livrer. 

G'«st alors seulement que parut 
un appareil formidable de forces 
militaires; de nombreux détache* 
mens de gardes françaises' et de 
Suisses Investissent la maison qui 
venait d*étre le thé&tre du plus af- 
freux pillage ; on somme les' mutins 
d'en sortir ; ils s*y refusent, et sè pin- 
çant les uns aux fenêtres' et les au- 
très sur les toits , ils font pleuvoir 
des pierres et des tuiles sur les 
soldats. Geux<i essuient long- temps 
les insultes et les coups de cette 



troupe ivre et forcenée ; mais enfin 
ils i f ! (lÏM-nt 1 ordre de se défendre, 
cl de repousser la violence par la 
force; ils font feu sur les toits, et 
une foule de ces malheureux en sont 
précipités ; les troupes entrent alors 
dans la maison pour la faire évacuer 
de vive force; les mutins résistent, 
ils se barricadent dans toute» les 
chambres, et s'y défcndi nt ;ivec un 
acharnement tel qu'on ne parvient 
à les dissiper qu*à coups de baïon- 
nettes , et après un feu h-ès - vif. 
Quatre ou cinq cents ni u lins péri- 
rent dans ce conil)at opiniâtre; un 
grand nombre fut trouvé dans les 
caves empoisonnés par Tacide iii- 
treux et autres produits chimiques 
propres aux teintures , et qu*ils 
avaient pris pour des liqueurs; un 
grand nombre d'autres furent faits 
prisonniers, et quelques-uns d'en- 
tre eux subirent plus tard le dernier 
supplice. 

Cependant une autre bande de 
ces forcenés s'était placée à la Porte- 
Saint-Ântoine, et là se livrait envers 
les passans aux insultes les plus 
grossières; Il y avait eu le matin à 
Gharenton une course de chevaux 
qui avait attiré une foulede seigneurs 
de la cour. Obl%és de traversera 
leur retour au milieu de ces furieux, 
ils étaient arrêtés et contraints de 
descendre de leurs voitures ; on leur 
demandait s'ils étaient pour la no- 
blesse; on les forçait a cria* vive 
le tiers-état, et on eiigeait d'eux 
de l'argent pour boire à sa .santé. 
Les femmes même n'étaient pas 
épargnées et subissaient cette hu- 
miliante obligation; le duc et la du- 
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chesse d'Orléans en furent seuis 
exempts; iis lui eut même couverts 
d'appbudissemens à leur passage. 

La nuit approchait; on avait fotit 
à craindre d'une populace furieuse 
livréf à elle-même , et qui n'atleu- 
I fiait (}ue riûfttant lavorable de com- 
i iiieUi e les plus grands excès. On fait 
marcher rot) ttc rlîc deux bataillons 
du régiment des gardes; mais ces 
forcenés, dont l'audace et riii.%o< 
lence croissent en proportion de la 
résistance qu'on leur oppose, s'em- 
parent de quelques maisons voisines, 
et lanceot de là des pierres sur les 
soldats ; ceux-ci sont obligés de faire 
feu , mais c'est en vain , les révoltés 
réaasieiil tiHQOiars; l'arrivée seule 
d*an nouveau bataillon suisse » et 
Mirtoat de plusieurs pièooi'de ca- 
non qot ftireiit pointées sur eux, 
put vaincre une résiatance aussi opi- 
niâtre. Cette sanglante échauiTonrée 
coàta encore la vie à un grand nom- 
bre d'Individus; le reste fut dift^ 
peraé , et le calme rétabli. 

Réveillon s'était évadé an com- 
mencement de l'action , et avait ob- 
Umn nn refuge à la Bastille, ou il 
resta cacbé plusieurs jours. Sa fa- 
mille fol même obligée de se' tenir 
renfermée pendant long-temps pour 
échapper à la furenr des meur- 
Iriers. 

Les Flunsienat vivement émus du 
péril de la capitale dans oetie jour- 
née dénstrauae, applaudirent d'a- 
bord aux mesures rigoureuses qui 
avaient été prises; mais bientét'ils 
douterenlde lanéoewîté d*un pareil 

' La vérité est que les vengeances fu- 



rent U'i i ii»k'-> de pnrl et d'autre. Tous 
les individus (jui .se trouvaient sur les 
toits lurent tués à coups dt fusil;! 
( eux luèiue qui s'étaient iclu^^iés, 
soit duns l'intérieur des appartemcns 
ou dans les caves, ne furent pas 
épargnés, ils furent massacrés à 
coups de sabre ou de baïonnette. 
Les deux partis, au reste, se bat- 
tirent avec une égale vigueur et UO 
égal acharnement. 

Quelle a été la cause de cette 
malheureuse journée? il est impos^ 
sible de l'attribuer à. un mécotiteo- 
lemenl des ouvriers de Réveillon; :i 
ils aimaient leur maître; ils lui 
étaient attachés , et la opnduite qu'ils 
ont tenue pendant cette émeute 
les justifie pleinement de cette 
atroce perfidie (i). Il y a eu des 
instigateurs qui ont soulevé la mul • 
Utude, qui ont préparé ses actes, 
qui ont dirigé ses coup^: il y a eu 
de l'or répandu (2) ; une. troupe de 
brigands, écume de la population 
de la France, a.été appelée à Pa- 
ris et, cette troupe, nous la 
verrons désormais figurer dans tou- 
tes les scènes sanglantes de la ré- 
volution; ses affreux exploits souil- 
leront plus d'une page de notre 
histoire; mais on ignore encore sur 

(i) Le l«nd«maiti du joar où U omîmo de Bé- 
rriUon fut pillée , «n da M» ouTrlm mot a , daiu 
les dt-brif eucorr ruiii .ii'^ , qiiarre Mllrttde la caitM 
d'eacomptc , dont troia de 1,000 livrea cbamn, et 
undtMotffPH, «HMrvteiotacta; il letrMwi au*, 
•ilôt i la per!u>iiii« qui était rli.-irgr« de la r.-ÙMe. Un 
autre ajrat trouTé «umï de l'aigeat épan , to lemil 
de okêne. Le paetniar ét «m «unim m nonnail 

Buiiard <■! le sf ruiut ftgk» Il Ml jwlt qiW pumï], 
traiif toienl conivit. 
(>) On Moina, émm tm paelie de la pla|urt det 

rnuiiuH ((ui Timni arri^tA« , tî ou 1» li^ri - l'im d<-< 
LlfMéi k'rcr» piAma en receTaut le ct«u|i ; • Faut-il 
périr aimi pour la titra* I » I 
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quelles tètes doit n Idntber ic sang 
répan'du dans cette révolte. 

Ainsi qu'il arrive ton |( mi s tlans 
les temps de révohilinn, lis deux 
partis s'accusèrent réciproquement 
d'èlre Tauteur fie cette émeute. 

l e pnrfi opposé à la révolution 
l'attribua au duc d'Orléans, qui, di- 
sait-on , avait voulu accoutumer le 
peuple à la révolte contre les lois, 
et lui imprimer une agitation tu- 
multueuse, dont plus tard il saurait 
profiter pour l'exécution de ses vues. 
Oa fondait cette accusatiou sur ce 
qu'un enchalnemeat de circonstan- 
ces ayaut rendîi ce prince Tidole 
du peuple, il lui était plus facile 
qu'à tout autre de le soulever; sur 
ce qu'à son passage au milieu de* 
oeUe multitude efTrcnée, il avait été 
accueilli par des acclamations et des 
hommages; sur ce que la duchesse 
d'Orléans, revenant de la campagne 
au moment où la multitude se por- 
tait à la maison de Réveillon , elle 
avait obtenu du commandant d*uo 
détachement de cavalerie, occupé à 
fermer le passage à ces brigands, 
d*ouvrir la ligne à son carrosse, et 
que c'était par cette ouverture et en 
suivant le carrosse avec une impétuo» 
sité qu'on ne put arréler, qu'ils 
étaient parvenus à échapper à la 
troupe qui les contenait, et à arriver 
jusqtt*ià la maison de Réveillon (i). 
On disait même que cette émeute 
avait en pour but d'influencer par 
la terreur Télection des déf^utés de 

(i) La vertu de la prineetw Mail trop connue 
poar qn'oa 1» aoapçOTgât d'être complice dei <!«'». 
wiiia de ton mari ; oiaia en emjMt qae* dooile m wi 
wdMt « «Ile avait ttwaàk Ma iatandoM tani c» pré- 
voir let eoiMiqiieoeefc 



Pal is , forcer la noblesse de nommer 
le duc d'Orléans, et faire f^énérale- 
ment tomber le choix sur les hom- 
mes les plus connus pour leur atta- 
chement au parti populaire ; ce qui 
confirmait cette assertion , c'est que, 
pendant le pillage de la maison de 
Réveillon , huit à neuf cents hommes 
se détachèrent du gros de la popu- 
lace et firent mine de se porter à 
l'archevêché, où étaient asisemblés 
trois cent soixante gentilshommes et 
les électeurs de la vicomté de Paris, 
qui s'enfuirent tous , effrayés de 
l'approche de ces brigands.' 

Les partisans de la révolution at- 
tribuèrent au contraire cette émeute 
à leu rs adversaires ; le bnt,diÉaii* on-, 
était de se procurer un prétexl* 
pour appeler et entretenir une ar- 
mée entre Paris et Versailles, «t par 
ce moyen maîtriser les états-géné* 
raux et dicter impérieusement ienrs 
décisions; c'était d'ailleurs mimajen 
d'animer le peuple et les sôldails les 
uns contre les autres , en les portant 
à des violences réciproques. On éér 
signait même comme l'agent de cette 
mameuvre un certain abbé Boy que 
Réveillon avait traduit en jngemtet 
comme fiiossaîre. On attribuait à 
cet abbé dans l'affiiire un r6le trè»< 
actif, quoique secondaire; cétait lut 
qu'on désignait comme ayant bou>- 
doyé les pilbu^s de la maison Ré- 
veillon ; et en dirigeant leur fureur 
de ce o6té , il avait tn même tMsps 
satisfait sa vengeance personm^lie. 
Quoi quil en soit à cet égard , l'abbé 
Roy devînt , par suite de eet événe- 
ment* tellèment odieux au peuple, 
qu'après les événemens du 14 juil- 
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let, un autre ecclésiastique, ayant 
été pris pour lui, courut risque de 
la vie. Dans ce système, on reprochait 
à Tautorité, avertie de la séditi^p, 
de n'avoir pris que de faibles me- 
sures pour la prévenir ou pour la 
réprimer dans son principe , afin 
de se ménager Toccasion d'employer 
la sévérité. Un 'point constant dans 
rhistoire, c'est qu'il nefut donné au- 
cune suite à cette affaire, qu'aucune 
enquête ne fut faite pour découvrir 
la vérité, et qae oeftendant il était 
fiieile d*arriver, pir les cuteun An 
pillage , aux auteurs âe Témeute (i). 

lie baron de Bezenvat lui-même , 
qui , de concert avec M. du ChÂtelet , 
•¥ut dirigé ce jour-là la force mi- 
lîteire eonliie les fiiotienx, semble j 
dans ses Mémoires , vouloir jeter des 
soupçons sur la conduite de Tadmi* 
ntstration, qu'il taxe dlngniMtude 
à son égponl. « Tout Paris , dît-il, me 
regarda eomme son libérateur; et 
je ne pouvais me montrer nulle 
part , qu'on ne, m'aocabiftt d'éloges 
et de rcnierdmens* // n'en fut pas 
de même à Versailles, où per- 
aomie ne me donna de témoignages 
de sarïsikçtion , ni même ne me dit 

fil On pcul voir, daiu n«He opin^ n un»- Irllre 
êàttuét au Rot mit oet éréMaMai par aa bai>itwt 



un mot sur ce qui s'était pa.ssé; ce 
qui ne me surprit ni ne m'affecta. 
Accoutumé depuis lone-temps à faire 
pour le mieux dans les choses dont 
j'ai été chargé , je Tai de même été 
à trouver peu de reconnaissance et 
à m'en consoler. C'est ce que doit 
faire tout homme qui n'aime point 
à se faire valoir, ^ui. hait les prô- 
neurs et la flatteiie,,et qui , dans le 
fond , ne reoonnait de tribunal que 
celai de sa conscienee. • 

Il est impossible, au milieu de 
ces reproches contiiKÏictoires, d'as- 
seoîrune opinion fondée sur la cause 
de cette émeute célèbre dans les 
fastes de la révolution ; et Viin se 
trouve réduit à imiter la réserve de 
l'histoire, qui jusqu'à présent ne 
s'est pas encore prononcée. 

Quoiqu'il en soit de la légitimité 
de ces répniches, ils donnèi^nt lieu 
à des discussions fbrt vives entre les 
deux pvtis, qui déjà éUient en pré- 
sence, et jetèrent pour quelques | 
jours un brandon de discorde entre 
eux. Mais rouverture des éiats-gé- 
nérâux , qui eut lieu le 5 mai , 
éteignit , pendant quelques instaos , 
toutes les haines, qui devaient bien- 
tôt renaître plus violentes et plus 
implacables. 
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 



(à) page 5o. 

Let pertes dn dear RéveHlon ne 
farent jamais exactement éTalnéet. 

Voici cependant le tableau approxi- 
matif qu'il en donna lui-même dans 
Vexposé Juxtificatff r^u*i\ publia pende 
jours après cette catastrophe. 

«J'ai perdu, dit -il, une médaille 
d'or, 5oo looit en or, beavcoup d'ar- 
gent comptant, de l'argenterie, tons 
mes titres de propriété , 7 à 8,oeo li- 
Très en billets , 10 à ia,ooo livres en 
dessins précieux et en estampes rhoi- 
sies, 1 5,000 livres en glaces, 5o,ooo 
livres en meubles, 4o,ooo livres, dont 
3o,ooo environ en papiers de la mann- 
factnrodeConrtalin, et plus de 10,000 
en rouleaux de mes magasins, en car- 
min, en papiers peints, etc., etc. J'ai, 
en outre , pour 5o à 60,000 livres de 
réparations à faire ; et si je voulais 
rétablir ma maison dans l'état oh 
elle était, j'en aorals pour 5o,ooo 
éeui. 

(6) page Si. 

« Tons les espions de la police, qui 
nous rapportaient des nouvelles, s'ac- 
cordaient à dire que l'insurrection était 
occarionée par des étrangers, qui, 
pour grossir leur nombre, prenaient 
de force tous ceux qu'ils rencontraient ; 
que nu'tne ils avaient député, à trois 
reprises différentes, au faubourg Saint- 
Marceau pour y faire des recrues, sans 
avoir pu déterminer qui que ce fttt à 
les venir joindre. Ces espions ajou- 
taient qu'on voyait des gens exciter 
le tumulte, et même distribuer de 
l'argent. 

« Dans la nuit qui suivit l'iusur- 



rection du faubourg Saint - Antoine, 
M. Du Châtelet envoya defî gens 
inteUigens et déguisés qui non^ rap- 
portèrent que , «'étant coulés le long 
d'on fossé, vers un gros de brigands qui 
s'étaîent rassemblés an-delàde la bar- 
rière dti trône, îli avaient entendu un 
des leurs , monté sur un tertre, avec le 
maintien d'un homme quisemhlaît en 
être le chef, exciter toute la troupe à 
une nouvelle entreprise, et à venger la 
perte de leurs camarades , qu'on a es- 
timée de 4 ^ 5oo ; ils entendirent une 
voix , partant du milieu de la troupe , 
qui lui répondais, qu'étant considé- 
rablement affaiblis , ils ne pouvaient 
plus rien tenter; que d'ailleurs, à la 
manière dont on les recevait , ils ne 
pouvaient avoir de perspective que des 
coups de fonl, on la eofde* 

» Un mouvement qne la troupe fît 
vers les espions , effraya ce» derniers 
qui prirent la Inite. D'antres, qui fu- 
rent envoyés sur les grands chemins , 
les jours iidvans, dik«nt avcdr entendu 
des br^puràsie dire ; « Il n'y a plus rien 
à faire dans Paris , les précautions sont 
trop bien pri^f^s. plions nous-en à Lyon; 
si nousn'ax ons p:is re qu'il nous faut, 
nous le trouverons a Marseille. » 

{Mémoires du baron de Bezenval)» 

(c) page 33. 

LtHream M, rMivemmt aim dbastres 

arrivés au faubourg Stmat'JiUêSnêf à 
Paris ^ le tundi 27, ta nuit suivant», 
UUUnêBmain^ 38 ami 1789. 

^ «Stai, 

« I^ans un moment où les vues pa- 
ternelles de votre majesté , secondées 
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d'un ministre vortneuK , prfirin;ttent h 
son peuple un bonheur maitèrable; 
dftM vu moment où It iwtioii «atière 
•emble m réunir* comme de concert « 
ponr répondre à de* iDtentk)Df «niii 
paie«t ^ consolider à jamais dans son 
•ein le!» principes constitiitionnels de la 
▼éritable mnnnrchie ; dans un moment 
où tous les Français, en mémoire d'un 
si beau triomphe , ne devraient te li- 
vrer qu*aas tranéportf de la foie et de 
la recoonaiasaoce , pourquoi fant*il 9 
SirCi que je me voie forcé de'retracer 
k vos T<"UT l'événement déplorable que 
la capitale vient d'éprouver, et sur le- 
quel les larmes de mes concitoyens 
coulent encore t 

« Témoin de cette teène horrible « 
inttnilt d'âne infinité de circonstan- 
ces que j'ai vérifiées moi-même , souf- 
fres, Sire , que je défende devant vous 
la cause de l'humanité plaintive qui 
vous parle par ma voix. 

« Je ne £raî point ft votre majesté 
que let bmittaourda, qui se répandent 
dans le poblic* attribuent la cause ori- 
ginaire de ces malhpiTr^; ^ ries hommes 
ennemis du bien penf ral que rassem- 
blée de la nation va rétablir, parce 
que leur intérêt personnel t'en trou- 
vera blessé; je me garderai de publier 
sur leur compte «pie* pour allumer le 
feu de la sédition , on assure que leurs 
mains criminelles ont sonHnvé une 
troupe de mercenaires que les besoins 
presaans assiègent incessamment. Je 
ne venx attacher de soupçons sur per- 
sonne ; |e Kvre les coupables à lenra 
propres remords. Je n'entreprendrai 
pas non plus dp jnstinrr In conduite 
des tristes instnimms que Inir liaine 
a, dit-on, fait mouvoir en secret, pour 
troubler l'harmonie qni règne dans 
votre royaume. Je sais , Sire 9 qn'en 
succombant à nne amorce pevfide> 
mais séduisante , rjTTe In vengeance 
présentait ^ ers m nllieureux pour as- 
souvir la faim qui, peut-être, les pour- 
suivait depais long- temps, leur crime 
n'en est pas moins grave aux yens de 
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la loi : mais si votre majesté daigne 
considérer, d'une part, la position dé- | 
chirante à laquelle la cherté do pain a 
réduit son peuple * et de l'autre » que 
la sagesse de ceux qui président an 
maintien de Tordre public exigeait en 
pareil cas un peu plus de vigilance et 
d'humaniUs son f^mc sensible et douce 
sera convaincue qu'il était possible 1 
d'éviter tous les maux dont on nous a 
donné l'alfreos spectacle, et dans les- j 
quels nne foule de citoyens innocens 
ont été malheurcasemcnt enveloppés. 
Et en effet, Sii« , les premières étin- 
celles de la rébellion s'étaient manifes- 
tées le lundi, 27 avril , à deu;t heures 
après midi ; c'était le moment de faire 
maivher des forces snllisantes , et de 
s'emparer détentes rommnnica- 
tions pour atténu er , a H ù blir et d iâsiper 
les séditieux drins leurs courses, mais 
point du tout, l'activité indolente des 
chefs qui commandent vos troupes , 
leur donne le temps de se rénnir , de 
se fortifier» de prendre nne ^nne con- 
sistance; et ce n'est que snrîes dix 
heures du soir qu'une faible portion 
des enfans de Mars paraît se réveiller 
de sa léthaigie pour se mettre en mou- 
vement et étonlTer l^ncendie. Bien 
plus« le léndemain sS, an lieu de pré- 
venir le danger, en apostant de la 
troupe dans les endroits oh l'on savait 
que les rebelles voulaient se porter , 
toute la soldatesque retombe dans son 
premier engourdissement s et par là 
fournit roccaaion favorable à la sédi< 
tion de reprendre une nouvelle vi- 
gueur; quelle négligence 1 El quand 
le m^l est au comble , que les têtes 
sont exaltées, et que l'embrasement 
est presque général, c'est alors qoe 
des troupes fondent de tons cdtés » et 
que des canons, qui portent mille 
Biorts dans leurs flancs, les accompa- 
gnent. Et c'est vis-à-vis VOS sujets. 
Sire , (\uv l'on se pe'inet de marcher 
avec des armes que l'état ne connaît , 
ne fait construire que pour vaincre ses 
ennemis. A une époque la pins inté- 
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ressanle,a une époque où vous donnez, 
Sir« , rÀiempIe de tontes les Tertas , 
par le bien qae vous vonles faire en 
milieu de votre nation, fiiHait - il qne 

des chefs barbaries, an lieu d'apaiser le 
mal, n'aient fait que l'aji^r.ovpr ! 

■ Dans les troubles d* l'an passé , 
un capitaine, à latrie du nombreux 
détachement qa'fl commandait , fait 
mettre sa tronpe sons les armes ,111a 
fait ranimer en bataille, et fait cluirger 
en présence du public. Ensuite, avec 
le ton vraiment patriotique , le chef 
s'avance et leur dit -• Qtte roulcz-> ot<s , 
et que croyez-vous fuirc '.' J 'ous aUtz peu t- 
itrc ittêur ou tuêr quelqu'uà de ma 
troupe\ NdKs t*0M« fnvns iâreoMht plus 
de maly mais cessm m^gré mmts ; «Mjyttr- 
inoi , ne devenez pas injustes et ne nous 
forai: pas à devenir vos tyrans : noux 
sommes vos frères , tnus eonrif ayem : nos 
màmâné répandront te sang de nos frères 
qt^avee heaueoup de peine et à ta demiêre 
exlrimité : enyez-'moi , mes enfiaUt i^- 
thût-vous. Quel a été l'effet de celte 
haranj»ae patriotique ? Le publie a ap- 
prouvé ce chef, a témoipiné sa joie et 
l'assurance de sa tranquillité par les 
ploB vives acclamations de mm UBàil 
vive i» Koi ! 

\oi\hi quelle a été la fin de cette ré- 
volte, contre laqin tlr vos ministres 
d'alors. Sire, faisaient marcher le fer et 
le feu. La conduite de ce chef, si M. du 
Ghiielet l'eût prise pour modèle , au- 
rait sans donte apaisé les troubles qui 
régnaient dans la capitale de votre 
royaume; mais, tout au contraire, loin 
de porter aux rebelle» drs paroles 
paix«et de s'avancer vers eux arer rf Me 
aménité qui caractérise l'homme vrai- 
ment sensible ans malhenit de l'hu- 
manité» la fnrenr éclate dans ses yenx ; 
comme un lion ragis«ant,- il anime, il 
potîs^e , il excitf» «os solfîaf*? <;p re- 
paître du sanrj de leurs concitoyens. 
La mort vole au hasard de tous côtés ; 
elle tombe à coups précipités snrtons 
vos sujets sans distinction ; ellè va 
trancher le fil des jouiw de l'éponx , de 



l'épouse et dcseofans rcnit i més dans 
leurs foyers. Quel tableau earayaot ! 
J'ai vn , Sire , j'ai vu toutes les croisées 
de plus de vingt maisons criblées de 
coups de fusil ; h terre couverte de 
sang, de rndavres , dont ]rs derniers 
soupirs combattaient encore contie les 
cruelles atteintes de la mort ; l'épouse, 
accablée de douleur, pleurer son 
époux ; des enfans pousser de lugubres 
cris sur la perte de le m |)ère; desfii- 
milles entières gémir , se lamenter et 
^'arracher les cheveux. Ah! que le fer 
punisse, s'il le faut, les citoyens re- 
belles, mais qu'il épargne du moins les 
citoyens Innoeens ! 

• Sire , n'est>il pas révoltant que les 
chefs de vos troupes se soient portés à 1 
des excès ausî^î féroces ! lié quoi ! le 
sujet qui reposait tranquillement chez 
lui a partagé le funeste sort de la 
troupe des rebelles. O souvenir épou- 
vantable qui me soulève le ccBurl Était- 
il donc diÎBinle d'épargner à noi yeux 
ce massacre èflirayant F Que n'inves- 
tissTit-on l'endroit qui renf^Tmait les 
st diti( ux ! Que ne les prenait-on par 
la iamine ? Que n'employait-on tout 
autre moyen , plutôt que de' vevser au 
hasard le sang si précieux aux hom- 
mes f 

Mni'; je m':î perçois que la sensibilité 
de votre niajt >(<; s'affecte au récit af- 
freux de tant de maibcur». Vous rqu- 
gissez , vous firémissex ; à mon prince , 
pardounes à mon entreprise en faveur 
de la pureté de mon aèle* que ne puis- 
je, hélas! déroher k vos regards atten- 
dris la source de tous les matix qui se 
sont répandus , depuis quelque temps, 
sur votre empire , et qui le menacent 
encore I Oui , sire , |'ose vous l'annon- 
eeti les choses sont arrivées à leur 
comble, les cris se font entendre de 
tonscAtés; b-s (^éini«semcns de votre 
peuple vont se tourner en fureur , t>i la 
bonté de votre majesté u'appoite un 
pimnpt secours é leurs maux* en fai< 
sant baisser le prix des blés ; car, n'en 
doulea point , sire » c'est à la cherté du 
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pain qnp l'on doit atliiliurr r\o<* der- 
niers inaiiieurs : ae souiïrez dune |>aii 
qu'un peuple q«i TOut aime ^ qui voas 
chérit, qui vous adore» languitae plas 
lung-tennpsdaaa levhoireon de la plus 
alTrpuse n)i4ii're ; accucilîf/. sire, d'un 
œil i'avoxabic, les réclamations de ce 
bon peuple , qui , les larmes aux yeux 
et les mains suppliantes et tendue» vert 
wooBf implore votre clémence : que , 
dans un moment od les rayons de votre 
toate-putssance vont couvrir la nation 
en oorps, et faire briller d'une lumière 
plus éclatante le beau )our de cette 
assemblée; que, dans ce moment. 
Sire , tout vos sujets, libres de soucis 
qol empoisonnent leur existence , par- 
tagent la joie d'un û grand bonheur ; 
que chacun à l'envie ne snit occupé 
que du soin de célébrer une cérémonie 
digne de passer à la postérité la plus 
reculée. I^ez, Sire ; à votre voix» l'a* 
bondaoce va étaler ses trésors, et ré- 
pandre i pleines mains ses largesses 
an niHeii die vdtreioyamBe. Ordonnes 



à vos intendant défaire ouvrir les gre- 
nieis de ces accapareun» inhumain», 
que leur infatigable cupidité tient fer- 
més dépôts si long-temps : aussitôt la 
disette disparaîtra ; le paiivre« à portfte 
de salisfjire <;r<? !m .sr^ins , reprendra ses 
forces abattii(;s puni i'airo fleurir votre 
empire par l'agriculture, les arts et le 
commerce , et invoquera le roi des rois 
de répandre sur votre règne les béné- 
dictions célestes. 

« Et toi , ministre aussi sage qu'é- 
clairé, que l'envir' prrsérntc snns resse, 
maisdont les traits ^'enioussent comme 
la dent du serpent sur ta lime, Necker, 
seul soutien de la France, aide de ton 
génie , le monarque Juste et humain 
qui te retient à ses côtés ; qu<' les pleurs 
du peuple, écrast- «sons !e poids de sa 
misère , touchent toat a-nr; fais succé- 
der à cet» joui i de deuil <les jours plus 
sereins, et tu mériteras, comme un 
autre Sull j , la récompense de nos der> 
nieti neveux* 
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OUVERTURE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX. 



L'ouvF.RTrRF (]( ^ étatS'généraux 
peut être appelée à ju^^te hlre l'au- 
rovv (Je la lévolulîon ,luM|Tje là le 
Français, ii;il)u de son aiUiquc véné- 
ration pour rois, aurait regardé 
connue nn crime Tidéc seule de 
restreindre entre leurs mains une 
aulorité absolue, que des s iôdes nom- 
breux semblaient avoir consacrée à 
jamais. Le vieil adage, si veut le Roi, 
si veut la loi y était toujours en vi- 
gueur. Mais l'onvei ture des états- 
géneraux, en appelant le tiers-état à 
participer au pouvoir législatif, créa 
une nouvelle puissance jusq[u'alors 
inaperçue ou comprimée, une puis- 
sance qui, brisant bientôt toutes Ie9 
résistances, renversant tous les obs- 
tacles, changea en peu de temps 
toute la face du gouveniemeot (i). 

La convocation des états-généraux 
avail été ordonnée, le 3 août 1788, 
par un édil qui en avait fixé Tou- 
verlure au i*'' mai 17B9, et oei 

( I ) LouU XV n'eiitcDdaîl pu Miit frémir pronon- 
cer l« nom d'éuu-jénènux. Voici l'uuecdute que 
madame Cwtipn nnOBlF, à «• M|et» d«IM Mt 
Mémoire t. 

■ Criait à l'époque où ira remoutraocef det par- 
lemeus et le nfus dVnre^ïairer les impôla doHMiml 
de llnquiètude lur la lilualion des finaiicet ; on en 
cauiait un wir au coucher de Louia XV : • Voua 
vtms. Sire, dit od b«aiaie de ta cour trèt-rap- 
ptvebé dn Koi par la durge , que tuut ceci amènera 
la néeeaiité d'auembler les vlalt-généraux. Le Hoi , 
«Mrtsnt i llnalant même da calme kabituei de ion 
caracière , et taiMuanl le courtisan par le bras , lui 
dit avec vivacité : • Ne r^pétex jamais ces paroles : 
a )e De mis paa «anguinatre ; mab si j'avau un frère, 

■ et <)inl fût r;i|>able d*uu«rir un Ici nia, je le u- 

■ crilirrais , dans les Tittgt-quatie h«urw« i la durée 
a deit m«Mnlii«MèlR <(«iqnUQiédHnfMnw.a 



acte, qui ne précéda que de dix-sept 
joui 3 la cliutedu cardinal deBrienne, 
avait été le dernier d'un ninislère 
dont les fautes nombreuses avaient 
consommé la ruine de l'étal et com- 
promis le sort de la monarchie (1). 

Loménie de Brienne était tombé 
aux acclamations de la France en- 
tière; tous les vœux de la îration 
étaient tournés vers Necker ; lui 
seul pouvait enfin éclairer les ténè- 
bres de l'administration, ranimer 
la confiance intérieure, pourvoir à 
des déj)cnses instantes pour les- 
quelles il n'y avait point de fonds, 
et ressusciter le crédit entièrement 
éteint. La cour était même telle- 
meut pénétrée de cette idée , que la 
Reine, le comte d'Artois, et le car- 
dinal de Brienne lui-même 9 con- 
seillèrent au JElot de rappeler cet 
ancien ministre. 

En effet, à peioc avait-il pris le 
timon des afTairea, que la tranquillité 
et la confia n<r> reparurent; il ne 
trouva que Soo mille livresau trésor 
royal, et crpendant il pourvut sur- 
le'cbamp à plusieurs millions de 
dépenses urgentes; il se prépara 
même des resoources pour les be- 
soins du service. Par ses con&eîls , 
les magistrats exilés furent rappelés, 
lès parlemens rendus à leurs fonc- 

(i] 11 oaa dire, quelque temps araiu «a mort , dana 
un mrm«ir« <|nl fiil huprimé , qu'une partie de M* 

o|ii'raiîon<i , prndant f-on miniM«re, atail eu pour 
unique but la crise salutaire q\ie la rétolulion avait 
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tioiw» les prisons ouvertes» et tout 
oe qui restait des opçratîoas des 
derniers ministres entièrement ef- 
liioé. Tout entier k la convocation 
-des états-^énéraui, il y travaillait 
avec ardeur, et s'occupait sans re- 
lie!» des mesures préliminaires. 
Aussi lesprovinoesa^téesrentraient- 
elles dans calme, les passions s'a~ 
paisaient, et des jours heureux sein* 
blaient devoir désormais luire sur 

jj la France. Mais celle espérauce ne 

ij tarda jjas k s'évanouir. 

jl -Une nouvelle lutte s'engagea; le 

t doublement du tiers-états en lut le 

I 

sujet. Le parlement, dans ses contes- 
tations avec le uiiuistère , avait 
i eu en vul jjIqLoI raccroissemeut de 
son autorité que le bien public ; et 
Ja noblfâisc, en s'alliant avec le tiers- 
état pour renverser le ministère, 
n'avait été guidée que par ses pro- 
pres intérêts , et n'avait cherché 
qu à conserver ses privilèges pécu- 
niaires, âux(|uels on voulait porter 
atteinte. Ces vues secrètes ne tardè- 
rent pas à être dévoilées, et la con- 
duite de ces deux corps mit bientôt 
au jour les motifs qui les avaient 
guidés dans la demande réitérée 
qu'ils avaient faite des états « géné- 
I ranx. La noblesse prétendit que de 
I temps iaunémorial le tiers - état 
! n'avait envoyé aux états-généraux 
qu'un nombre de députés égal à 
celui de chacun des deux otdres , 
et protesta contre toute innovation 
à oat ^ard; dès ce moment sa 
cause fut séparée de celle du tiers. 
Le parlement» de son 0616, voulait 
dominer les états-généraux comme 
il Tavait frit en x6t4; ajrant re^« 



pour être enregistré, l'édit de con- 
vocation, il y mit celte restriction 
expresse : tjue les états seraient as- 
semblés seio/i lu forme observée 
en 161 4- Cette forme consistait 
principalement : en ce que t ha- 
que bailliage devait nommer le tuérne 
nombre de députés; 2° en ( < que 
les députén étalent élus en iiomlne 
égal dans chatjue ordre; et 3" en 
ce que le vote et la délibération 
avaient lieu par tête dans chaque 
chambre, et par ordre dans la salle 
commune. 

La première disjio^li ion était évi- 
demment injuste. Comment vouloir 
en cllit ijuHn bailliage, qui ne ren- 
1( i nif que < iiKfuante mille habitans, 
par exemple, envoie autant de repré- ; 
sentans à l'assemblée que celui qui en 
renferme six cent mille Pline doitpas 
avoir dans les délibérations la même 
influence que ce dernier; et c'est 
cependant ce qui arriverait s'il y en- 
voyait un égal nombre de députés. 

Les lumières du siècle, la force 
numérique du tiers-état» et sa puis- 
sance morale toujours croissante» 
la nature même des réformes qu^on 
voulait proposwaux élats-géoéraux». 
semblaient» aux yeux du plus grand 
nombre, devoir faire écarter la se- 
conde et la troisième disposition. Il 
ne paraissait pas juste qu'une classe 
de citoyens, composée des quatre- 
vingt-dix-huit centièmes de la na- 
tion , et qui jusque là avait supporté 
seule toutes les charges pécuniaires 
qtt*on sentait la nécessité de répar- 
tir également entre tous» n'envoyât» 
dans une assemblée destinée à opé- 
rer cette réforme» qu'un tiers des < 
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députés ) c*esl-à-dire la moidé fl€a<- 
lemeot do oombre envoyé par les 
deux autres ordres, qui ne formaient 
ensemble que les deux centièmes de 
la population , et qui se trouvaient 
personnellemeot intéressés au main • 
lien des privilèges qu*on voulait abo- 
lir. On- croyait convenable que le 
tiers-état fût représenté par un nom- 
bre de députés égal à celui des deux 
autres ordres réiiui.s. On réclaniail 
également le vote par tête, comme 

I étant la seule manière de voter qui 
pût perineUre d'espérer quelques 
fruits de l'assemblée des états-gé- 
néraux. Le vote par ordre , en ren- 
dant iiuilile la double représenta» 
lion du tiers, et laissant ton jours 
au clergé et à la noblesse réunis 
les deux tiers des voix, ne pouvait, 
disait -on , produire d'autre résnl- 

. tat que le maintien des abus dont 
on se plaignait à si juste titre. 

Quoi qu'il en soit, la restriction 
mise par le parlement à l'enregistre- 
ment de l'édit de convocation des 
états-généraux lui lit perdre toute la 
popularité que sa lutte avec le mi- 
nistère lui avait acquise, et donna 
lieu à des débats très-animés. 

\ Une foule d'écrits , d'une logique 
serrée et vi^uieuse, forent publiés 
sur les deux questions de la double 
représentation du tiers et du 7>ote 
par téte (i). Les deux plus remar- 
quables sont oeux qui sortirent de la 
plume du comte d'£ntraigaes et de 

[v\ Xou* CCS écrit* ataieiU été Millicitét |iar Lo- 
iu«nîe de Brienn*!, qui, iminétBMemeiit «prêt U 
couTOcalioii des «lals-géD^raux , avait proposé pu- 
bliqueioent aux gens de Icitrec et aux é< rivains cette 
qucatioalrètondrc : « QntbNat 1rs principes et les 
rongmh* aclUcwM id«iwer««i éuii^gèiiAma ? > 



celle de l'abbé Sî^es. Ce dernier , 
célèbre parsoo laconisme et scm éner. 
gie , avait pour bot d'établir les trois 
propositions suivantes I qoi faisaient 
chacune la matière d'un chapitre 
séparé : 

1°. Qu'est-ce que le tiers -état? 
Tout. 

■i". Qu'a-t-il été jusqu'à pieàenl 
dans l'ordre politique? Rien. 

3". Que demande~t-il ? A y de- 
venir (juvlque chose. 

Toutes CCS discussions avaient 
semé l'agitation partout. _\eckcr 
n'osa prendre sur lui la responsabi- 
lité de !a décision de questions si 
violemment deballues. La désuétude 
des assemblées nationales , le défaut 
de monumens historii|ues ou la con- 
tradiction de ceux (jui existaient, 
î'iMColiérencc des coutumes , le 
chan^jçeuieut des nujLurs et des con- 
ditions, l'acrroissenieul de la popu- 
lation et du territoire , le ])r()j;i es 
des lumières, l'inlluence des lortu- 
nes nouvelles créées par le coni; tierce 
et les emprunts publics , et surtout 
l'ardeur dévorante qui s'était Oinpa- 
réc des esprits , en rendaient d'ail- 
leurs la solution plus diflicile; le 
ministre prit le parti de convoquer 
une nouvelle sssembléedes notables , 
qu'il composa des mêmes membres 
que celle qui avait été réunie Tannée 
précédente. 

Cette assemblée s'ouvrit à Ver- 
sailles le 6 novembre On lui 
soumit plusieurs questions sur le 
mode de convocation des états-géné- 
raux, etsar celui de leur formation 
et de leui* composition. Le résultat 
de leur délibération Ait que le nom- 



i^iy j^ud by Google 



OUVKKTURK DES ÉTATS-GÉNÉIIA.UX. 



bre des députés, dans chaque bail- 
liage, serait le même qu'en t6i/| ; 
cl , quant à la question principale , 
celle de la double représentatifuj du 
tiers'élat, un seul des sept but t aux 
qui divisaient l'assemiilée, et iui de 
; Monbi( iir, l'approuva^ les six. autres 
j la rejetèrent. 

Nccker, en convoquant les no- 
tables, avait espéré faire sanclion- 
ncï" par eux le projet de la double 
représentation. Trompé dans son at- 
tente, il fut ( il iligé de décider, contre 
leur s ol 1)1 lté , une questioei qu'il n'au- 
rait point tlii leur soumcUre. Com- 
bien de discussions funestes il eût 
évité, si, usant de J ascendant qu'il 
avait su prendre sur les esprits , il 
avait voulu résoudre seul toutes les 
difficultés; mais ci' ministre ne sut 
jamais prendre rinitiative dans les 
occasions les plus importantes. Il 
n'osa la prendre dans cette circons- 
tance, et il ne litqti'ai^rir les esprits; 
il n'osa la prendre non plus quand 
il s'agit du vote par ordre ou par 
tête f et il laissa ainsi à la force et à 
l'audace le soin de décider une 
question qui devait amener les plus 
graves résultats. 

La question de la double repré- 
senution du tiers fut soumise, par 
Nttcker , au conseil d'état. 

Les adversaires de cette mesure 
se fondaient sur l'opinion de la ma- 
jorité des notables , et celle de la 
plus grande partie des membres des 
deux premiers ordres, sur le vœu una- 
nime de la noblesse de Bretagne , sur 
le sentiment de quelques magistrats^ 
sur l'exemple des états de Bourgo- 
gne^de Bretagne etd'Artois>eiifin sur 

1. 



/41 

le désir de plusieurs princes du sang. 

Les partisans de la double repré- 
seiitatioii s'af)j)ij\:iii'nt , a leur tour, 
surl opiiiiou de la minorité des no- 
tables, sur le vœu forhicT des trois 
ordres du Dauphiiie , sur la suppli- 

, que adressée par les bureaux des 
assemblées provinciales , sur l'an- 
cien ne lorme des étals du Langue- 
doc , sur la nouvelle des états de 
Provence et du Hainault, sur le sen- 
tiiiicrit de la plupart des écrivains, 
sur l'unanimité d'une multitude de 
demandes adressées au Roi par les 
villes et les communes du royaume, 
enfin sur un arrêté pris tout récem- 
ment, le 5 décembre, par ie parle- 
ment de Paris. En effet, revenant 
sur son précédent arrêté du 2 5 
septembre , et professant des prin- 
cipesentièrement opposésà ceux qui 
y avaient été énoncés , le parle- 
ment avait demandé l'ouverture im- 
médiate et le retour périodique des 
états-généraux , l'obligation , de la 
part du gouvernement, de ne pas 
lever d'impôts sans son consente- 
ment , la suppression de tous im- 
pôts dis tin et ifs des ordres, et l'égalité 
des charges, la liberté individuelle 
des citoyens I la liberté légitime de 
la pressCf la responsabilité des mi- 
nistres, non seulement vis-à-vis les 
états, mais encore vis-à-vis les par- 
lemens , qui pourraient enjoindre à 
leurs procureurs-généraux de pouf^ 
suivre. Le parlement annonçait en 
même temps, dans cet arrêté, qu'il 
ne prétendait point indiquer la 

forme de la convocation , ni le 
nombre des députes , qui devait 
être laissé à la disposition du Aoi, 

4 
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et réglé tians sa sagesse ; observant 
cepentlant qu'on (î^vait avoir égartl 
aux changeincns survenus dans le 
gouvernement , dans les mœurs , 
dans les usages mêmes 4ç la oation, 
depuis 161 4* 

Au milieu de ce conflit de vœux 
et de scntimens , Necker fit préva-^ 
loir au conseil la dernière opinion, 
qui était la sienne ; et le 27 décem* 
bre, parut une ordonnance royale 
rendue sur le rapport du ministre 
des finances, et qai portait en sub- 
stance : 

Que les députés aux prochains 
états- généraux seraient au moins 
au nombre de miile ; ' 

Que ce nombre serait formé en 
raison composée de la population 
et des o(Mitributions de chaque bail- 
liage; 

Que le nombre des députés de 
l'ordre du tiers*état serait égal à 
celui des deux autres réunis ; 

Que les curés seraient admis dans 
Tordre du clergé , et les prolestans 
dans celui du tiers. 

Cette ordonnance était muette sur 
la question de la délibération par 
ordre ou par téte. Cette question se 
trouTail par conséquent renvoyée 
aux étatS'généraux eux-mêmes. 

Immédiatement après cette or- 
donnance , les troubles recommen- 
cèrent dans les provinces. A Rennes, 
il y eut des rixes entre les bourgeois 
et la noblesse, à propos du double- 
ment du tiers. Les parlemens ces* 
sèrent de vouloir les états^énéraux 
dès qu'ils virent qu'ils ne pourraient 
plus les influencer. Celui de Rouen, 
et quelques autres, témoignèrent 



leur mérontt titr ment. Celui de Be- 
sarjc nii lit .01 (•[( !• treate-deux per- 
sonnes , dont les principes étaient 
eonformes ù ceux de l'ordonnanee, 
et celui de Grenoble aurait protesté 
contre elle, sans les menaces des 
habitans. 

Cependant les assemblées baillia- 
gères furent convoquées pour les 
élections* De chaque côté on fit jouer 
mille manœuvres pour assurer rélcc- 
tion d es membresde son parti, et pou r 
faire dresser des cahiers d'accord 
avec les seoUmens qu'on professaiL 

Ces cahiers, rédigés par les as- 
semblées bailliagères , contenaient 
l'expression de leurs vœux; leur en- 
semble donne donc la mesure exacte 
àe l'opinion qui dominait alors dans 
toute la France; et sous ce rapport^ 
il peut être utile de jeter un coup- 
d'œil rapide sur le résultat du 
dépouillement qui en a été ^t. 

On a divisé en deux classes tous 
les principes que ce dépouillement a 
fournis. Dans la première, on a rangé 
les principes en fiiveur desquels les 
cahiers se sont unanimement pro» 
ooncés, et dans la seconde , ceux qui 
n'ont pas été uniformément recon- 
nus , et qui ,> proposés sous la forme 
de questions, ont été plus tard l'ob- 
jet des délibérations des états. 

Principes reconnus unanimement, 

I, Le gouvernement frauda est 
monarchique. 

a. La personne du Roi est invio- 
lable et sacr^. 

3. La couronne est héréditaire de 
mâle en mâle, par ordre de primo* 
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géniture , k Vtxekuaitm perpétueile 
des femmes. 

/«. Jje Roi est dépositaire du pou- 
voir exécutif qu'il fait exercer par 
des agens à son choix , et respon- 
sables. 

5. Les agens de rautorité sont 
responsables dans les cas déterminés 
I par la loi ; les principaux sont la 
I concussion et la haute trahison, 
j 6. La sanction royale est néces- 
r saire à la promulgation des lois, 
j 7. La nation fait la loi avec la 
! sanction royale. Elle en charge des 
représentans. 

8. Le consentement national «st 
; nécessaire à Vimpàt et à Temprunt. 
[ 9. L'impât ne peut être accordé 
! que d'une tenue des états^énéraux 
i à I-autre. 

îo. La propriété, et la liberté in- 
j dÎTidnelle sont sacrées. 

Questions non résolues; iinifarmé' 
ment, peur les caJuers. 

I. Le Roi a»t*il le pouvoir légis- 
Urtif limité par les lois coostitntiotk 
Belles du royaume? 

3. Le Roi peut-il £iire seul des 
lois provisoires de police et d*ad- 
minisirafloli (ordonnances), dans 
rintervalle^des étaU? 

3, Ces ton devron&etles être sou- 
mises à feuregistrement libre des 
cours souveraines? 

4> Les étals-généraux ne peuvent* 
ils être dissous que par etix-mémes? 

5. Le Roi péut4l seul convoquer, 
proroger et dissoudre les états? 

6. En cas de dissolution , le Roi 
esl> H obligé de faire sur-le-champ 
une nouvelle convocation? 



7. Les états - généraux doivent- 
ils être permanens ou périodiques? 

S. S*ila sont périodiques, doit-il y 
avoir ou non une commission inter* 
médiaire ? 

9. Les deux premiers ordres doi- 
vent-ils être réunis dMis uné même 
chanïbre? 

10. Les deux chambres doivent- 
elles être ibrmées sans distinction 
d'ordres? 

11. Les membres de l*ordre du 
clergé seront 'ils répartis dans les 
deux autres ordres? 

la. La représentation de la no* 
blesse, du clergé etdesautres ordres 
sera-t-elle dans la proportion d'ua, 
deux, trois? 

13. Seta4-il établi un quatrième 
ordre sous le titre d'ordre des ca in- j 
pagnes? ' 

1 4. Les personnes possédantcfaar- 
gesy emplois, on plaees à la cour, 
peuvent - elles être députées aux 
états-généraux? 

15. Les deux tiers des voix sè^ 
ront-«lles nécessaires pour former 
une résolution? 

16. Les impôts qui regardent la 1 
liquidation de la dette nationale 1 
seront4ls perçus jusqu'à son entière 1 
extinction? 1 

I y. Les lettres de cachets seront- 1 
elles abolies on modifiées? I 

18. Les libertés de oonscience ,1 
d'action et de la presse, doivenl^Iles I 
être indéfinies, ou peuvent«llettêtre 1 
modifiées? Il 

Dans les élections des assemUées 1 
bailltagères, Tinfluence du parle- 1 
ment et du minislèr« ftit è peu pfrès || 
nulle. noblesse etfe clergé choi- J 
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sirent en grande partie des hommes 
tout dév oués à la r uiso des privilé- 
gies. Dans ee dernier ordre cepen- 
dant, enlrèrenl en grand nombre des 
curés, phis attaehés à la cause du 
peuple fpi'aux droits de leurs supé- 
rieurs. Pour le tiers-état, il s'appliqua 
surtout à nommer des hommes fer- 
mes et des défenseurs actifs tout dé- 
voués à la cause populaire. 

Voici l'état du nombre de députés 
dans chaque ordre, et dans chaque 
classe. 

1. Clergé. 

Prélats 44 

Abbés, chanoines f vi- 
caifes'ji^éraux 9 pro- 
fesseurs* .«• 5a > 3o8 

Curés .« ao5 

Muines ou chanoines ré- 
guliers. • 7 



2. Noblesse (i). 

Genti!:.li(ii"nnir,s d (-[lée. a66 
Magistrats de cuiu-» àii- 
péricurcs lo 

3. Tiers-État. 

Prêtres sans exercice pu* 

blic 4 

Noblrs ou administra- 
teurs militaires i5 

Maires, échevins, on ma- 
gistrats municipaux. 29 
Magistrats de cours su> 
périeores a 



a;6 



5o 



634 



[x) La Do])leMc d« Brcto^oc n'avait paa oommè 
de é^ptHèf, etpérirat, par l«ur «btinee «t c»Ue de 

lilu^lr urs iiiirct d^puUtîoD^ d« Mt wdtt , raodre 



il uj.i Ji-s « c 



RtfoH 634 

Suite du Tiers-État. 



Magistrats de cours in* \ 

férienres i58 

Hommes de loi on no* 

taires ai4 

Négocians , propriétai- 
res, ciihivaleiirs, iMiur* 

geoi8, rentiers 1 78 

Médecins la 

Iluuuncâ de finances oa 
d'administrations ci- 

^es.. 5 

Hommes de lettres. ... 4 



571 



Total ciaiaAi..... 



i905 



Parmi cette touLc de députés , il 
en est un grand nombre dont les 
noms passeront à la postérité la plus 
reculé»*, soit à cause des îalens qui 
les ouL distingués dans cette célèbre 
assemblée, soit à cause des vertus 
qui les ont honorés, soit même à 
cause des criuies dont ils n'ont pas 
craint de se souiller. Voici les noms 
des principaux : 

Mirabeau, Casalès, Maury, Cler- 
mont-Tonnerre , Barnave , Mounier, 
Malouet , Lally - Tollendal , £ei^- 
gasse, d'Eprémesnil, d'Ëntraigues , 
Montesquiou, Tronchet, Target, 
Thouret, Chapelier, Sièyes, Talley- 
rand , Grégoire , La Rochefoucauld, 
La Rochefoucauld-Liancourt,Boissy- 
d'Ânglas, Lanjuinais, Bailly, La- 
fiiyette, Dupont-de-Nemours , Vol- 
ney, Garât, Rœderer , Barrère, 
Rabaut, Robespierre, Alexandre et 
Charles de Lameth, TouloDgeon, 
BureaiMle-Puzy , etc. 
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Le temps approchait , où les trois 
ordres allaient enfin se trouver en 
présen< e ; îaais ce ni(inient,si ar- 
demment désiré par le |m uplc, était 
consîflrré avec inquiet lalr juir les 
ordres privilégiés; la noblesse et le 
clergé voyaient bien que les réfor- 
mes, qui allaient s'opérer, seraient 
toutes en faveur (\u tiers-état, et que, 
dans l'assemblée qui allait s'ouvrir, 
ils ayaient tout à perdre et rieu à 
gagner. 

Cétail au 5 mai que Fouverture 
des état8*généraux, annoncée d'à» 
bord pour le i*' mai^ avait été pixK 
rogée; Versailles avait été choisi 
pour leur tenue. Déjà la plupart des 
députés des trois ordres étaient ar- 
rivéSt et cbacon d'eux avait apporté 
ses craintes ou ses espérances. Ceux 
des deux premiers ordres, dont la 
cause et lesùitéréts se confondaient, 
sentirent que (e seul moyen de résiv* 
ter an tiers-état était de seliguer en- 
semble et de faire cause commune 
contre lui. Pour parvenir à ce ré- 
sultat, uneréunion fut indiquéecbez 
b duchesse de Polignac, et là rien 
ne fut épargné pouropérer cette fu- 
sion. Les personnages les plus in- 
fluans dans les deux ordres s'y trou- 
vèrent; d'Entraignes et d'Eprémes- 
nil» les deux plus ardeos champions 
de la liberté, dans les querelles du 
parlement avec le ministère, y fu- 
rent appelés, et devinrent dès-lors 
les pins fougueux adversaires de 
cette caute. 

D*un autre cété, tes moyens les 
plus puérils étaient employés pour 
avilir et intimider le tiers-état. 

Il s'agissait de déterminer le oos- 



tume distinctif des députés de cha- 
que ordre; on s'avisa pour cela de 
ressusciter d'antiques usages de la 
monarchie, et de suivre les tradi- 
tions gothiques de ces temps recu- 
lés. La noblesse eut en partage le 
vêtement pompeux des barons de 
Philippe-le-Bel , et le tiers-état celui 
bien modeste des baillis et des éche- 
vins de ce temps, qui n'était autre 
que celui des hommes de loi. 

Ou affecta également des distinc- 
tions humiliantes dans la présenta- 
tion qui fut faite au Roi, le sa- 
medi 3 mai , de tous les députés 
aux étals-généraux; et la même in- 
tention , le même esprit qui avaient 
présidé au règlement des costumes, 
déterminèrent encore le mode de 
cette présentation. On ouvrit les 
deux battons aux membres du clergé 
et de la noblesse , et le Roi les reçut 
dans s<Hi cabinet ; on n'en ouvrit 
qu'un aux membresdu tiers-éiat, et le 
Roi les reçut dans sa chambre, où 
ils défilèrent rapidement, après avoir 
attendu long -temps, entassés dans 
le salon d'Hercule. 

Le 4 > euwnt lieu la procès* 
sion solennelle et la messe du Saint- 
Esprit, qui devaient précéder l'ou- 
verture des états -g^éraux. Tous 
les ordres du royaume y assistèrent 
avec la plus grande pompe. Cette 
solennité vraiment nationale pro- 
duisit sur tous les assisttns la plus 
douce comme la plus bienlàisante 
impression , et sembla fidre renaître 
la concorde dans tous les esprits. 
Cétait le dernier réve du bonheur. 

Voici l'ordre de cette auguste et 
touchante cérémonie. 
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La procession partit de l'église de 
Notre-Dame pour se rendre à l'église 
Saiot-Luuis; les recolets, seuls reli- 
gieux qui fussent à Versailles, ou- 
vraieat la marche; le clergé des deux 
paroisses les suivait. Après eux , et 
sur de 11 \ lignes parallèles , marchait 
le tiers-élat , en habit noir , manteau 
court de même couleur , cravate de 
mousseline blanche , et chapeau re- 
troussé de trois côtés , sans ganse 
ni boutons. Après lui venait la no- 
blesse, l'épéeau côté et en manteau 
noir relevé d'un parprïipnt d'étoffe 
d'or, veste de mêiiif éiolfe, bas 
blancs, cravate de dentelle, et cha- 
peau à plumes blanches , retroussé 
à la Henri IV; et tufiu le clergé, 
divisé en tl« [j\ classes; d'abord Je 
basKilergé, c esL-a-dirc les curés et 
les abbés y eu soutane, grand man- 
teau et bonnet carré; ensuite le haut 
clergé , composé des cardinaux, des 
archevêques et des évéques, les pre- 
miers en chape rouge, les autres en 
rochet, camaii, soutane violette et 
avec kl croix d'or éliacelaot sur la 
poitrine. 

Après les trois ordres, s'avançaient 
les grands ofïiciers de la couronne, 
les gentilshommes d'honneur des 
princes , qui perlaient tour à tour 
le dais 9 dont les cordons étalent 
tenus par Monsieur, par le comte 
d'Artois , et par ses enfans , les ducs 
d'AngouIéme et de Berri ; immédia- 
tement derrière, marcbaientyàdrolte, 
le Roi , environné des princes , des 
ducs , des pjurs et des seigneurs de 
la cour, et à gauche , la Rdne , Ma- 
dame, madame ÉIÎBabeth, la du- 
chesse d'Qrléaiis, la princesse de' 
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Lamballe et les dames du palais. Les 

gardes fran<^^aises et les gardes suis- 
ses bordaient la haie depuis Notre- 
Dame jusqu'à Saint-Louis; les rues 
étaient tendues des tapisseries de la 
couronne, et des cluxuis de musi- 
que , placés de distance eu distance, 
remplissaient l'air de sons mélo- 
dieux. Un peuple immense contem- 
plait ce spectacle imposant dans un 
silence respcctucnix ; les balcons 
étaient ornés d eiolles précieuses, 
les fenêtres remplies de speciaicui i 
de tout âge , de tout sexe , surtout 
de femmes vêtues avec la plu» grande 
élégance. La variété des <:hapeaux, 
des plumt s , des lialilts ; l'attendris- 
sèment peint sur tous les visages , 
la joie brillant dans tous les yeux , 
les battenit lis de mains, les expres- 
sions du plus Undre intérêt, for- 
maient un tableau ravissant, qu'em- 
bellissaieiJt encore les rayons d'un 
soleil pur et l'éclat d'un ciel sans 
nuages. 

Arrivés à l'église Saint-Louis , les 
trois ordres vinrent occuj)er les 
banquettes disposées dans la nef; le 
Roi et la Reine s'assirent sous un 
dais de velours violet parsemé de 
fleurs-de-lis d'or , autour duquel se 
placèrent les princes, les princesses» 
les grands officiers de la couronne et 
les dames du palais. 

L'évéque de Nanci (i) , dans le 
sermon qu'il pronon^ après le ser- 
vice divin , n'osa parcourir le vaste 
champ que le lieu , la circonstance et 
cette auguste cérémonie semblaient 
ouvrir devant lui; le tente de son 
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diài ours tut que la religion fait te 
bonheur des peuples et la force 
des empires. 

Cependant l'orateur, en faisant 
le tableau des maux occasionés par 
la gabelle , laissa échapper le mot 
de liberté publique , et aussitôt des 
applaudissemens partirent de tous 
les points de l'église. La sainteté du 
lieu, la présence du Roi, rien ne 
put retenir ccL élan. J usqu'alors ja- 
mais on ne s'était pcrmisd'applaudir 
ni au sermon ni en présence du Fioi. 
Qu'on juge de la révolution qui dcja 
s'était opérée dans les esprits. 

Le 5 mai vint enfin éclairer ce 
jour si impatiemment attendu , ce 
jour qui r»llait montrer la France 
toute enî icrc i i»unie à son Rfii com- 
mencer avec lui A œuvre de sa régé- 
nération. 

La magnifique salle des Menus , 
destinée à être le théâtre de ce spec- 
tacle imposant, avait été disposée à 
cet effet. Cette grande et belle salle 
a cent vingt pieds de longueur sur 
cinquanle-sept ëe largeur en dedans 
des colonnes : ces colonnes sont can- 
nelées, d'ordre ioiiiqiie,et sans pié- 
destaux, à la manière grecque; l'en- 
tablement est enrichi d'ovcs, et au- 
dessus s'élève un plafond percé en 
ovale dans le milieu. Le jour prin- 
cipal y qui vient par cet ovale , était 
adouci par une espèce de tenle en 
Ufletas blanc. Dans les deux ex- 
trémités de la salle, existent deux 
! jours pareils , qui suWeDl la direc- 
tion de l'enCablenient et la courbe 
du plafond ; cette manière d'éclai- 
rer la salle y répandait partout une 
himière douce et parfaitement égale , 



qui faisait distinguer les plus petits 
objets , en donnant aux yeux le 
moins de fatigue possible. Dans ks 

has-côfés, on avait élevé, pour les 
spectateurs, des gradins, et à une 
certaine hauteur , des travées ornées 
de balustrades. L'extrémité de la 
salle, destinée à former l'ebti-ade 
pour le Roi et pour la cour, était 
surmontée d'un iiutguinque dais , 
dont les retroussis étaient attachés 
aux colonnes : celte enceinte, éle- 
vée tie ((Ut Iques pieds, en forme de 
(lemi-cerc le, était tapissée tout en- 
tière de velours violet, semé de 
fleurs-de-lis d'or. Au fond, sous un 
superbe baldaquin , garni de lon- 
gues franges d'or, était placé le 
trône ; au côté gauche du tronc , un 
?rand fauteuil [lour la Reine et des 
tabourets pour les princesses ; au 
côté droit , des plians pour les prin- 
ces; au pied du trône, à gauche, 
une chaise à bras pour le gardc-cies- 
sccaux; à droite, un pliant pour le 
grand-chambellan; au bas de l'es- 
trade était adossé un banc pour les 
.secrétaires d'état, et devant eux une 
grande table couverte d'un tapis de 
velours violet ; à droite et à gauche 
de cette table , il y avait des ban* 
quetles recouvertes de velours vio- 
let , semé de ileurs-de-lis d'or : celles 
de la droite étaient destinées aux 
quinze conseillers d*étal et aux vingt 
maîtres des requêtes invités à la 
séance; celles delagauche, aux gou- 
verneurs et lieuten ans-généraux des 
provinces. Dans la longueur de la 
salle, à droite, étaient d'autres ban- 
quettes pour les députés du clergé; 
à gauche, pour ceux de la noblesse. 
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et dans le food^ en face du trône, 
pour ceux des dkmmuaes* Toasv les 
planchers de la salle étaient couverts 
des plus beaux tapis de la savon- 
nerie. 

A neuf heures dn malin, tous les 
députés se rendent, en grand €0s-> 
tnme, pour prendre leurs places 
respectives avant l'arrivée du Roi. 
Une distinction puérile avait encore 
été imaginée pour maintenir la li- 
gne de démarcation qu*on avait 
voulu établir entre les deux ordres 
privilégié» et le tiers^lat. Pendant 
que le clergé et la noblesse devaient 
entrer dans la salle par les deux 
grandes portes latérales, on avait 
affecté au tiei»état une petite porte 
de derrière, abritée par un hangar. 

Le marquis de Brézé et deux 
maîtres des cérémonies commencÂ- 
rent h placer les députalîons sui- 
vant ttâtdkrû de leurs bailliages , et 
chacun des membres fut conduit à 
sa place par un des officiers des cé- 
rémouies. Ces préliminaires durè- 
rent plus de trois heures, à cause 
des disputes de préséance qui s'éle- 
vèrent entre les divers bailliaîîos, < l 
(jui ûccasionèr«nt beaucoup Je con- 
fusion.; et pendant tout ce temps, 
les députés du tiers état, rutussc^ 
sous le hangar placé u la pot Le d en- 
trée qui leur avait été désignée, 
étaient obligés d'attendre que leur 
tour viai d être introduits dan^ la 
salle. 

A rappel du bailliage de Crépi 
en Valois, le curé, député du cler- 
gé, aynnt voiihi cédor le ]i;!S au duc 
d'Orléans , député de la noblesse de 
ce bailliage, celui-ci refusa, et il, fut 



cottvert.d'applattdisBemens. Les dé- 
putations du Dauphiné et de la Pro- 
vence furent aussi accueillies par 
des acclamations. 

Pendant cet appel , les conseillers 
d*état, les gouverneurs, lealieute- 
nans-g^raux des provinces, les 
ministres et secrétaires d*état étalent 
venus prendre leurs places an milieu 
de l'encdnte du parquet. Lorsque 
Necker parut , il fut couvert d*ap- 
plaudissemens : cette journée, si ar^ 
derament désirée , avait été en partie 
son ouvrage , il était juste de lui en 
témoigner de la reconnaissance. 

A une heure , les hérauts d*annes 
annoncent Tarrivée du Roi, qui 
entre dans la salle, mtouré de sa 
fiimille et environné de son cortège. 
Aussitôt des acclamations unanimes 
s'élèvent dans toutes les parties de 
la salle. 

Jamais plus magnifique spectacle 
n'avait frappé les regards ; le Roi , 
placé sur son trône , offrait sur son 
visage ouvert et calme l'image de la 
bonté de son cœur ; la Reine , qui 
siéfi^eait ii û,a j^aiK hc, inspirait à la 
f ois \v respect et Taduiiration par la 
noblesse de son port et la grâce de 
son visage; plus bas étaient les da- 
mes de sa suite; à droite du Roi 
étaient placés les princes; Les ducs 
et pairs entouraient le ti ùne ; près 
des marches, était le garde-des- 
sceaux, Barentin, revêtu des orwe- 
mens de sa dignité ; lo reste du cor- 
tège remplissait l'enceinte, tjui s c- 
l( iidiiit deri'tère le trône; pluy lt)in, 
a droite et à gauche, siégeaient les 
conseillers d'état , les maîtres des 
requêtes, les gouverneurs et les 
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lieuteoans-généniu des proviooes. 
Au bas de Testrade étaient rangés 
les ministres d'épée et ceux de robe ; 
les premiers dans le même costume 
que les députés de k noblesse, et les 
autres dans leur costume ordinaire. 
Necker, le seul qui fût en babit de 
ville y en portait un d*une couleur 
jaunâtre, parsemé de mouches d*or, 
avec une richebroderie en paillettes. 
Enfin, les trois ordres, dans leur 
costume, occupaient les trois autres 
côtés de la saUe, dont les tribunes 
et les gradins étaient remplis d'une 
foule de spectateurs' avides d'assbter 
à cette cérémonie Imposante. 

Le grand-midtre des cérémonies 
ayant annoncé que le Roi allait par- 
ler, le silence le plus profond, le 
i*ecueîIlemeot le plus respectueux 
régnèrent dans toutes les parties de 
salle. Alors ce monarque , avec l'ac- 
cent pénétrant dont la nature l'avait 
doué , pronoD^ le discours suivant ; 

« MZSSIKVRS» 

« Ce jour que mon cœur attendait 
depuis loDg-temps est enfin arrivé , 
et je me vois entouré des représen- 
tans de la nation à laquelle je me 
fais gloire de commander. 

L u long intervalle s'était écoulé 
depuis les dernières tenues des étals- 
généraux , et quoique la convocatiou 
de ces assemblés parût être tombée 
en désuétude, je n'ai pas balancé 
à rétablir un usage dont le royaume 
peut tirer une nouvelle force, et qu» 
peut ouM ir à la nation une nouvelle 
source de boniicur. 

ft La dette de l'état, déjà im- 
mense à mon aveiientent au trône. 



s*est encore accrue sous mon règne : 
une guerre honorable, mais dispen- 
dieuse, en a été la cause; Taugmen* 
tatlon des impôts en a été la siiiteué- 
oessaire, et a rendu plus sensible 
leur inégale répartition. 

« Une inquiétude générale, un 
désir immodéré d'innovation, se sont 
emparés des esprits , et finiraient par 
égarer totalement les opiiiionSfSi l'on 
ne se hâtait de les fixer par une 
réunion d'avis sages et modéréK. 

<c Cest dans cette confiance, Mes* 
sieurs, que je vous ai rassemblés; et je 
Tois avec sensibilité qu'elle a été déjà 
justifiée par les dispositions que les 
deux premiers (tfdres ont montrées 
à renoncw à leurs privilèges pécu- 
niaires; l'espérance quej*ai conçue 
de voir tous les ordres , réunis de 
sentimens, concourir avec moi au 
bien général de rétat,ne les a point 
trompés. 

« J ai deja ordonné dans les dé- 
penses des retranchemens coubidc- 
rables; vous me présenterez encore 
à cet égard des idées que je rece- 
vrai avec empressement; mais, mal- 
gré la ressource que peut olïnr l'é- 
conômie la plus sévère, je crains, 
Messieurs , de ne pouvoir pas soula- 
ger mes sujets aussi promplemenl 
que je le désirerais. Je fcriii mettre 
sous vos yeux la situation « \acte des 
finances, et quand vous Tauicz exa- 
minée, je suis assuré d'avance que 
vous me proposerez les moyens les 
plus efficaces pour y établir un or- 
dre permrinent , et affermir le crédit 
public. Ce grand et salutaire ou- 
vrage, qui assurera le bonheur du 
royaume au dedans et sa considé- 
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ralbn «a dehors ^ vous occupera 
essentiellemeot. 

«Les esprits sont dàas Tagiiatioii; 
mais imè assemblée des représen- 
tans de la nation n*écoutera sans 
doute que les conseib de la sagesse 
et de la prudence; vous aurez jugé 
vous-mêmes , Messieurs, qu'on s'en 
est écarté dans plusieurs occasions 
récentes; mais l'esprit dominant de 
vos délibérations répondra aux vé- 
ritables sentimens d'une nalion gé- 
néreuse, et dont l'amour pont >cs 
rois a toujours fait le caractère dis- 
tinctif; j'éloignerai tout autre sou- 
venir. 

« Je connais l'autorité et la puis- 
sance d'un roi juste au milieu d'un 
peuple iidèle et attaché» de tout 
temps aux princ-Ipr > de In monar- 
chie; ils ont lait ie bonheur et l'é- 
clat de la France; je âoh en être le 
souiieii, et je le ser;ii conslamment. 

« Mais tout ce qu'on peut atten- 
dre du plus tendre intérêt au iiou- 
heur public, tout ce qu'on peut de- 
mander à un souverain, le premier 
ami de ses peuj)ies , vous pouvez et 
vous devez l'attendre de mes senti- 
mens. 

n Puisse, Messieurs, un heureux 
accoifl régner dans cette assemblée , 
et celte époque devenir à jamais 
niémoral)le pour le bordieur et la 
prospérité du royaume; c'est iesou- 
hait de mon cœur, c'est le plus ar- 
dent de mes vœux, c'est enfin le 
prix rpio j'attends de mes intentions 
et de mon amour pour mes peu- 
ples. 

« Mon garde^ies^ceaox va vous 
expliquer plus amplement mes in* 



tentions, et j'ai ofdonné an direc* 
teur-générai des finances de vous en 
exposer l*état. » 

Le gardo'des-soeaux prend en- 
suite la parole. Il parle de la bonté 
paternelle du roi pour son peu- 
ple, de sa soUicitode pour le ren- 
dre heureux, et des économies qu'il 
s'est déjà iaqwsées à lui-même (i) ; 
il rappelle la oonrocalion des états- 
généraux,qui eut lieu sous Louis XII, 
et le surnom de père du peuple que 
ce prince reçut de l'assemblée, «. Si 
Henri IV, dil-il, se priva des lu- 
mières et de l'appui des états-géné- 
raux, c'est parce que les esprits à 
cette époque étaient trop exaltés et 
trop portes à se livrera de nouveaux 
troubles; cependant Henri suppléa à 
l'assemblée générale par la convo- 
cation des notables. Louis XYl ne 
s'est d'abord aidé des lumières des 
notal)les que pour nn'eux préparer 
les bienfaits qu'il destinait à laFrance; 
tels qu'un un 111» m plan de finances, 
l'établissement d .is^ inblées provin- 
ciales C'est ainsi que Sa Majesté 

a prévenu le vœu national de la 
réunion des états, et s'est empressée 
d'y répondre dès qu'il s est mani- 
It'Slé. Le roi a invité les hommes 
les plus éclairés de tous les ordres 
à concourir au e^rand ouvraj;e de la 
restauration qu'il a projetée; il ose 
se flatter que les trois ordres seront 
unanimement d'accord sur la ques- 
tion de l'impôt, quel que soit, d'ail- 
leurs, le mode de délibération qu'ils 
pourront adopter. L'impôt pouvant 



(i) Louîi XVI atait déjà r^funné louics l)*s 
pifoki reuge* de m nuÎKNi mili(Mi«; c*e«iHi.dire : les 
moiiM|ii*i«irM, Im cbcTCu-Hfen «t kt fenduniM. 
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être oonsidtjrc coiua^e une dette, il 
est de toute justice que le clergé et la 

noblesse en partaient le fardeau 

« Parmi les objets qui devront 
fixer spécialement ratttniion de 
1 assemblée , ou di.stinfî;iipra la li- 
berté de la presse, la sùitie pu- 
jbiique, 1 >i(iiiiieur des iauiilles, la 
I législation ( l iniiiiclle, la procédure 
civile, réilination de la jeunesse.... 

« Si l'amour de l'ordre (conti- 
nue l'orateur) et la nécessite assi- 
gnèrent des rangs qu'il est indis- 
pensable de maintenir dans une 
monarchie , l'histoire cl la recon- 
naissance n'admettent pas ces dis- 
tinctions et ne séparent point des 
protVssions que la nature réunît par 
les besoins mutuels des hommes. 

n Loin de briser les liens qu'a 
mis entre nous la société, il fau- 
drait, s'il était possible, nous en 
donner de nouveaux , ou du moins 
resserrer plus étroitement ceux qui 
doivent nous unir. > 

Le garde-des-sceaux contlDOe , et 
finit es «Lhortaat tons les partis à 
la concorde. 

• LMnteotion du roi, dit-il, est 
vous vous assembliez dès de- 
main , à l'effet de procéder à la vé* 
rifioatioo de vos pouvoirs, et de k 
ttnuîuer le plus prompteanent qu'il 
vous sera possible , afin de tous 
occuper des objets importaaa que 
Se Majesté vous a indiqués. » 
Ce disooufs , dont nous nWns 
1 extrait que la snbatanœ» parut 
I d'autant plus long que Torgane 
fiiible et tremMant du gardenles- 
soeaux ne permit pas de l'entendre 
I distincienieDt. En n'abofdant pas 
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franchement la question du vole 
par tête ou [lar ordre, il laissa dans 
les esprits des sèment es tic discus- 
sions qui occasionèreut bientôt de 
longs débats. 

On espérait que Necker, prenant 
la j»arole après lui , s'expliquerait 
plus ouvertement ; c était lui qui 
■avait provoqué la double représen- 
tation du tiers; c'était à lui surtout 
qu'il appartenait de décider la queS' 
tion du vote. 

Après un modeste préambule, il 
s'exprima ainsi : 

« Quel jour, Messieurs, que ce- 
lui-ci ! quelle époque à jamais mé- 
morable pour la France! Les voilà 
donc, après un si long terme! les 
voilà rappelés autour du troue , ces 
députés d'une nation célèbre à 
tant de titres, d'une nation qui a 
rempli l'uuivers de sa renommée, 
et qui peut en appeler au témoi- 
gnage incorruptible de l'histoire, 
soit pour attester ses hauts faits et 
sa valeur guerrière, soit pour se 
retracer à elle-même le tableau de 
ses progrès et de ses triomphes dans 
tous les genres de gloire de riva- 
lité ! £lle a parcouru les diverses 
routes qui sont ouvertes an talent 
et au génie ; elle s*est lait remarquer 
avec éclat dans toutes les carrières. 
Les ans qui se sont écoulés servent 
presque à compter ses succès , et 
ses regards ne peuvent se tourner 
en arrière sans y contempler quel- 
qiies monumens de ses grandes desti- 
nées.Découverles nuy^''*®^^ 
les sciences» brillans éclats dans les 
lettres , ingénieuses inventions dans 
les arts , hardies entreprises dans le 
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commerce, elle a tout fait, elle a 
tout obtenu , et souvent sans autre 
spcours que ses propres < (torts , et 
souvent sans autre appui que les 
dons d'une heureuse nature ; oui , 
les pénibles recherches d'une atten- 
tion laborieuse , el les aperçus ra- 
pides du géuîe, la profondeur de la 
raison , et les embellissemens de 
l'éloquence, les talens utiles et la 
perfection du goût, elle a tout su 
réunir , cette noble et magnifique 
nation dont vous êtes aujourd'hui , 
Messieurs, les dignes représentana. 

■ Que lut fallait-il doue encore 
pour son bonheur et pour sa gloire? 
R<^ussir dans le plus beau de ses 
desseins , avancer , tèrmioer, s'il est 
possible, la plus grande et la plus 
importante de toutes les entre- 
prises , celle que vous êtes chargés 
de venir concerter sous les regards 
et la protection de votre monarque. 

« Cen*est pas au moment présent , 
ce n'est pas à une r^nération pas- 
sagère que vous devez borner vos 
pensées et votre ambition : il faut 
qu'un ordre constant, durable et à 
jamais utile devienne le résultat de 
vos recherches et de vos travaux ; il 
faut que votre marche réponde à la 
grandeur de votre mission ; il hnl 
que la pureté, la noblesse et l'inté- 
grité de vos vues demeurent en ac- 
cord avec l'importance et la gravité 
de la confiance dont vous *âles 
dépositaires. Partout vous dé- 
couvrirez lès moyens d'accroître et 
d'aCfermîr la félicité publique» par- 
tout ou vous découvrirez les voies 
qui peuvent conduire à là prospérité 
de l'état, vous aurez à vous arrêter. 



C'est vous, Messieurs , qui , en a\iin1 , 
pour ainsi dire , des générations lu- 
tures, devez marquer la rouLc de 
leur bonheur. Il faut qu'elles puis- 
sent dire un jour : C'est à Louis, 
notre Inenfaiteur , c*est à l'assem- 
blée nationale dont il s'est environné, 
que nous devons les lois el les in- 
titutions propices qui garantissent 
notre repoi»; il faut qu'elles pnissenl 
dire : Ces rameaux qui nouscouvrent 
d'une ombre salulaîre sont les bran- 
ches de Tarbre dont Louis a semé 
le premier gcnne; il le soigna de 
ses mains généreuses , et les efforts 
réunis de la naliori eu ont hàlé 
et assuré le précieux développe- 
ment, 

«Mais arrêtons-nous ici, et ne nous 
abandonnons pas encore à ces dou- 
ces et bienheui euses espérances. Il 
est si triste de décheoir, il est si pé- 
nible de retourner en arrière! Ne 
nous livrons donc que doucement 
aux images de bonheur et de pros- 
périté que nous pourrions nous fiùvc : 
retardons notre confiance a/în de 
l'assurer, et retenons notre imagina- 
tion, afin de n'avoir pas à nous 
plaindre de ses fiiusses lu«ux& et de 
ses vaines promesses. 

• Je dois « Messieurs , selon l'ordre 
du Roi I commencer par vous rendre 
un compte fidèle de l'état des finan- 
ces. Une guerre dispendieuse, une 
suite de cîrGonstanQe8,malheureuses 
avaient entretenu, une grande dis- 
proportion entre les revenus et les 
dépenses. Vous examinerez, Mes- 
sieurs , les-moyens que le Roi m'or- 
donne de vous proposer pour ram^ 
net un.éqDilibre si nécessaire ; vous 
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en chercherez de meilleurs^ et vous 
les indiquerez. » 

Necker présente alors le tableau 
des revenus et des dépenses fixes, et 
démontre que les dépenses fixes s'é- 
Ièventannucllenientà53i, 444)^)00 1. 
et les revenus fixes à47Ô,a94iOool. 

Et qu'il existe un dé- 
ficit annuel de. . . 56,i5o,oool. 



Il examine enbuitc loii^rueinent 
les divers moyens de conibier ce dé- 
ficit. Ensuife il engage les députés à 
maintenir i iiarnionie entre eux. 

• Que serait - ce , Messieurs , dit- 
il, si, dès vos premiers pas, une 
désunion éclatante venait à se ma- 
uifesterPQue deviendrait le bien pu- 
blic au milieu de ces divisions où 
les intérêts d'ordre , d'état et de 
personnes occuperaient toutes vos 
pensées ? 

« Ce n'est pas encore comme 
votre souverain, c'est comme le pre- 
mier tuteur des intérêts de la na- 
tion , c'est comme le plus fidèle pro- 
tecteur de la félicité publique , que 
le Roi m'a ordonné de vous présen- 
ter un petit nombre de réflexions. 
J'aurais aimé peut-être à en être 
dispensé 9 car on ne s'approche ja- 
mais sans danger de ces questions 
délicates y dont l'esprit de parti s'est 
déjà emparé ; mais il faut rejeter 
avec dédain toutes les ooosidéra- 
tioDS personnelles qui font toujours 
emlMtrras dans la route du bien 
public. 

« Ce sera vous, Messieurs qui , 
diercberez d'abord à coniudtre l'im- 
portance ou le danger dont il peut 
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être pour l'état que vos délibéra- 
tions soietit prisrs en commun ou 
par ordre ; et les lumières qui sor- 
tiront de votre assemblée influeront 
sans doute sur l'opinion de Sa Ma- 
jesté; mais le choix du moment où 
cette question doit cire traitée , si 
ce choix est fait sagement, suffira 
pour prévenir les risques ou les in- 
convéniens d'une semblable discus- 
sion , et c'est principalement sur ce 
point que je vais ra'arrêter. 

« Tout annonce, Messieurs, ((uc 
si une partie de l'assemblée deman- 
dait que la première de vos déter- 
minations fût un vœu pour délibé- 
rer sur tous les objets qui seront 
soumis à votre examen, il résulte- 
rait de celte tentative , si elle était 
obstinée, une scission telle, que la 
marche des états serait arrêtée ou 
long -temps suspendue; et Ton ne 
peut prévoir quelle serait la suite 
d'une semblable division. 

« Tout prendrait au contraire une 
marche différente, tout se termine- 
rait pcubétre par une conciliation 
agréable aux partis opposés, si les 
trois ordres commentant à se sépa- 
rer , les deux premiers examinaient 
d'abord l'importante question de 
leurs privilèges .pécuniaires , et si , 
confirmant des vœux déjà manifes- 
tés dans plusieurs province^, ils se 
déterminaient, d'un commun a(^ 
cord, au noble abandon de ces 
avantages. 

« Supposons en effet que cette 
délibération soit prise par la no- 
blesse et le dergé, qu'elle le soit 
promptement et de la seule manière 
dont on peut l'attendre, par un no* 
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ble sentiment, par un moavemeDt 
digne de l'élévation d'âme qui carac- 
térise les deux principaux membres 
des deux premiers ordres de Téint ; 
dès ce moment, ils recevront, de la 
part des représentans des commu- 
nes, cet hommage de reconnaissance 
et de sensibilité auquel jamais Fran- 
çais ne fui réfraclaire. Ib seront in- 
vités à s'unir souvent aux représen- 
tans du peuple pour foire en com- 
mun le bien de Tétat , et sûrement 
ce ne sera pas d'une manière géné- 
nérale et absolue qu'ils résisteront 
à cette avance. Cependant une pre- 
mière union entre les ordres une 
fois formée, et les ombrages des 
uns dissipés , les plaintes et les ja- 
lousies des autres apaisées, c'est 
alors qu'avec calme, et par des 
commissaires nommés dans les trois 
ordres , on examinera les avantages 
et les inoonvéniens de toutes les for- 
mes de délibérations. Cest alors 
qu'on désignera peut-être les ques- 
tions qu'il convient à l'état et au 
souverain de soumettre à une dis- 
cussion séparée, et les objets qu'il 
est convenable de rapporter à une 
délibération commune. Cest alors 
qu'on jugera plus sainement une 
question qui présente tant d'aspecU 
difTérens. 

« Vous verrez facilement que » 
pour maintenir un ordre établi, 
pour ralentir le goùl des innova- 
tions , les délibérations confiées à 
deux ou trois ordres ont un giarul 
avaiif;iu( , et que, dans les temps cl 
jioiii les aiïaires où la'célérilé des 
résolutions el l'unité d'action et d'in- 
térêt deviennent nécessaires, la con- 



sultation eft commun mérite la pré- 
férence. Vous examinerez ces prin« 
cipes et bien d'autres avec une im* 
partialité inconnue jusqu'à présent, 
du moment que l'abolition des pri- 
vilèges pécuniaires aura reudu vos 
intérêts égaux et parallèles. Enfin , 
Messieurs, vous découvrirez sans 
peine toute la pureté des motifs qui 
engagent Sa Majesté à vous avertir 
de procéder avec sagesse à ces dif- 
férens examens. 

« Cest à vous. Messieurs, qu'il 
appartient de consommer le plus 
grand des ouvcages et de répondre 
aux espérances du mnlleur des rois ; 
c'est à vous de combler les veeux de 
tout un peuple. Qu'un jour, qu'un 
seul jour ne soit pas perdu, afin 
que vous arriviez plus t6t à votre 
terme , afin que vous alliez recueil* 
lir dans vos provinces les tributs de 
reconnaissance qui vous seront dus , 
afin que vous entendiez de toutes 
parts dans votre route les cris de 
vive le Roi! vive le bienfaiteur de 
SOI/ j)euple! dL que vous mêliez à 
ces paroles l'ardente et touchante 
expression de votre amour. » 

Le discours de Necker» qui rou- 
lait principalement sur la dette el 
les revenus de l'état, partie que nous 
avons entièrement omise, ne répon- 
dait qu'imparfaitement, comme on 
l'a vu, à la question , qui , dans ce 
moment , occupait tous les esprits. 
Le ministre avait bien laisse percer 
son opinion personnelle, qui, par 
uue contradiction évidente avec 
celle qu'il avait manifestée dans la 
question de la double représenta- 
lion , était tavoi able au vote par 
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ordre ; mais 11 n'avait pas osé se pro- 
noncer. 

Après le discours du contrôleur- 
général, le Roi se retira au milieu 
des applaudissemens universels. 

Une particularité bien remar- 
q[ualile dans cette séance, fit assez 
voir que le tiers-état de 17B9 n'é- 
tait plus celui de 1614 • Quand le 
Roi ae couvrît, les deux' premiers 
ordres, suivant l'ancien usage, li- 
mitèrent ; alors le tiers-état , pour la 
première fois, n'hésita point à se 
couvrir aussi (i). Qu'on se reporte 
an temps où le tiers se tenait dé- 



fi) C« droit de w coa?rir rn présence du Boi, 
que le ticrt usurpa à celle séiUice d'ouTcrIure , lui 
fitt raeamm pa« a|v4i i la titat» lojale do >3 juin. 



couvert et parlait à genoux, et l'on 
pourra apprécier le changement des 

esprits. 

Dès le soir même, le tiers se 
rassembla par provinces ; et débu- 
tant par le coup le plus hardi , dé- 
cida que la salle des séances des 
états-généraux, qui était la sienne 
propre , serait désormais la salle na* 
tionale, et que le clergé et la no- 
blesse viendraient y délibérer en 
commun, pour procéder à la véri- 
fication des pouvoirs respectifs des 
députés de chaque ordre. 

Ainsi s'écoula ce jour mémorable 
qui ouvrit la lice aux divers partis, 
et appeki h France à de nouvelles 
destinées. 
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L*ouv£RTunE des états-généraux 
venait de mettre les partis en pré- 
sence; et la question du vote par 
tête, non résolue par le pouvoir 
royal, et abandonnée aux délibéra- 
tions de l'assemblée , était un bran- 
don de discorde jeté entre les or-> 
dres, et qui ne pouvait produire 
que les plus fUcheux: débats (i). La 
vérification des pouvoirs des dé- 
putés devait être le premier objet 
des délibérations de rassemblée; ce 
fut le signal des divisions dont elle 
portait le germe dans son sèîn ; ce 
fut la première étincelle de Tem- 
brasemcnt dont les états^énéraux 
allaient devenir le théâtre. 

Le lendemain de Touverture des 
états-généraux (G mai), une pro- 
clamation du Roi appela tous les 
députés à une première séance gé- 
nérale. Cette prociamation éta i t a i 1 1 s i 
conçue : « De par le Roi. Sa Ma- 
jesté ayant fait connaître aux dépu- 
tés des trois ordres l'intention où 
elle était qu'ils s'assemblassent dès 
aujourd'hui 6 mai , les députés sont 
avertis que le hcal destiné à les re- 

(i) DaiBoarie^ puUia , p«u de j«an aprt* IW 
vtriure des élais-génènui , une pelil* hroshure dut 
laquelle il révélait fort plaiMmmcnl la diflirullé que 
inréwoUit U aolulion de la qucttion du TOtf , soumiM 
aut étMt-fêoèraaz ; elk poHiJi pour épigraphe : 
« Cûmmtnt votera-t-on pour diciiUr amment il faut 
voter ? FoUra-t-m par ardrê ftur prononCêT qu'il 
faut tattr partHêf VilUmAr^m p»r IM« fmr ikUtr 
f«*{| fûÊd MUr fÊTtréfT» 



cevoir sera prêt à neuf heures du 
matin. » 

En conséquence et conformé- 
ment à l'ajournement prononcé par 
le garde-des-sceaux, à la séance de 
la veille, les députés du tiers-état se 
rendirent à la salle des états -gé- 
néraux , qui était en même temps 
la salle particulièrement affectée à 
leur ordre , cl attendirent , pour 
procéder à la vérification des pou- 
voirs en commun , que les deux au- 
tres ordres se fussent réunis à eux; 
mais ceux-ci s'étaient rassemblés 
chacun dans leur chambre? respec- 
tive, et avaient décidé que les pou- 
voirs des députés seraient vérifiés et 
légitimés dans chaque ordre; cette 
décision avait été prise , dans l'or- 
dre du clergé , à ta majorité de cent 
trente-trois voix contre cent qua- 
torze , et dans Tordre de la noblesse , 
à celle de cent quatre-vin^-huit 
contre quarante^^t 

Le 7 mai et les jours suivnns y 
même attente înfiructueuse de la 
part des dépotés du tiers » même 
système • d'immobilité , point de dé- 
libération. Us ne se coosidéraioit , 
leurs pouvoirs n'étant pas vérifiés, 
que comme une a^gation d'indi- 
vidus présentés pour les élats-géné- 
rauz ; individus qui pouvaient con- 
férer amîablement, mais qui n'a- 
vaient encore aucun caractère pour 
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agir. lU refnaèrait dooe d'ouvrir lei 
kiMi qiUt «dressées au Uers^Ut, 
étaient lemises dans la salle » et poc^ 
lerast même le respect du princi^jc 
jusqu'à repousser ladénorainatiou de 
tier»état pour prendre le titre de 
communes (i) » de peur de laisser 
suup(g-oQner qu'ils se regardaient 
oonnie un ordre constitué à part. 

La noblesse . avec des intérêts dif- 
férens » avait suivi une marche toute 
opposée ; après avoir terminé la vé- 
rification des pouvoirs de sas mem- 
hres» elle s'était déclarée constituée 
le II mai , et avait notifié sa consti* 
tutioti aux deux autres ordres le 1 3. 

Le clergé avait agi avec plus de 
circonspection ; il avait suspendu la 
vérification de ses pouvoirs , s'était 
déclaré non constitué» ci ])a laissait 
s'être proposé le râle de médiateur, 
comme le plus convenable à son ca- 
ractère et à ses vrais intérêts. H vou- 
lait cependant toi\jours la vérification 
par ordre. Déjà il avait tenté , au 
nom de la misère publique, de vain- 
cre la résistance des communes et 
leur force d'Inertie » en leur repré- 
sentant la disette et la lamine prêles 
à fondre sur le peuple, et la néces- 
site, pour les étata-généraux , d'a- 
viser aux moyens d'écarter ce fléau ; 
raais cette tentative avait échoué: 

1 1 ) Le litre de eommatu» , adopté par |e< député* 
du lirn , iiidic{uc qu'il rtitlalt alor* dont rt-l ordre 
lia parti puiiunt i^ui déairait pour la France un 
gou*ern«mrat irmblable à celui d' Anglelerre -, dana 
leur opinion , le clergé et la noblewe réunit euuent 
Tonné une rfaambre ItMrte, CI le ikra-état oM cbam- 
bre baMe , déaignée , eanun* «n A igk t aw , tMM le 
nofU de cJi.imlirr (lu i-.>ir,;rii(ne«. Ncckfr pencbait 
vialblemcflt Ters co sjfatèiBc de gamrawnncni , peur 
lequel M dAehntkot alon he tepriii ngce , et qui 
aurait nii* fin à diii» I> < Ll i'. iM,,i^ il r<'|jugnait 
•Un au Roi de France de jouer le rûU d'oo roi 

I. 



S?! 

« Hfttez-vous donc ^ avaient répondu 
les communes, de vous réunir à 
nous, puisque vous reconnaissez que 
le salut public vous eu impose ht 
loi. » Couvrant alors ses prétentions 
de l'amour de la paix , te clergé avait 
ensuite proposé aux autres ordres 
de nommer des commissaires con- 
ciliateurs qui pussent rapprocher 
les csprita ; la noblesse y avait con- 
senti ; les communes y accédèrent 
à leur tour. 

Des conférences eurent lieu; mais 
elles ne tardèrent pas à être rompues, 
sans avoir prodoit aucun résultat. 

Les ordres privilégiés tentèrent 
alors un autre moyen; ce fut de dé* 
darer solennellement leur renoncia- 
tion aux privilèges pécuniaires dont 
jusqu'alors ib avaient joui. Ils espé- 
raient, par cet acte de modération , 
obtenir des communes l'abandon de 
leurs prétentions ; mais elles ne se 
laissèrent pas ébranler par ce sacri- 
fice, qui aurait pu être utile quel- 
ques mois auparavant, mais qui , 
dans ce moment, ne fut reçu qu'a- 
vec la plus grande indilTérence. 

Alors le Roi fit proposer aux 
trois ordres un plan de conciliation, 
suivant lequel chaque chambre au- 
rait vérifié séparément les pouvoirs 
de ses membres , et les aurait ensuite 
communîqaés aux deux autres, sauf 
à recourir à l'autorité royale s'il fût 
né de cette communication des dé- 
cisions opposées et sur lesquelles on 
n'eût pu s'entendre dans les diam- 
bres. Ce plan, qui , dans le fond, ne 
convenait à personne , fut cependant 
accepté par le clergé et les commu- 
nes; mais la noblesse n'y accéda que 
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soQS ia rattrictioiL de s'en tenir à ses 
préoédens arrêtés. Cette accession 
conditionneDe équivalait à un refus : 
le plan devait étrealiaiidoimé. 

Cependant les jours s*écoulaîeDt , 
et Tasuvre de la restauration de la 
France n*était pas oommernsé. Il était 
temps de faire cesser unétatdedioses 
aussi préjudiciable à ses intérêts. 

Le 10 mai , le doyen des com- 
munes (i) venait de donner aux 
députés de cet ordre qudques ex- 
plications sur rétat des négociations 
entamées avec les deux autres ordres, 
quand Mirabeau se lève: 

« Les communes , dit41, ne peu- 
vent , saiu s'exposer an plus grand 
danger, différer plus long-temps de 
prendre un parti décisif, et je suis 
informé qu*un membre de la dépu- 
tation de Pàrb a à proposer une mo> 
tien de la plus grande importance. » 

Alors Tabbé $ièyes , orateur froid, 
mais le penseur le plus profond et 
l'esprit le plus pénétrant de Passem- 
hlée , demande la parole. 

Apr^ avoir retracé la conduite 
franche et impassible des communes 
depuis l*ouverture des états , et leurs 
procédés à l'égard du clergé et de 
la noblesse, il déclare que rassem- 
blée ne peut rester plus, long-temps 
dans rinertîe, sans trahir ses de- 
voirs et les intérêts de ses commet- 
tans. La vérification â& pouvoirs 
est nécessairement le premier acte 
de toute assemblée active, et cette 
vérificattofi ne peut être faite que 



fi) Bailly, lireiBHr «Upotè de Pkrit, nonnié i 

celle fom iion Ir 3 juin , vn rmiplao-mcnl de 
U. d'AîUjf , que U CubIcMe de n MBlé ataii ibrcé 



par la collection do ses membrea. 
L'assemblée n*a donc plus autre 
chose à &ire que de sommer les 
membres des deux chambres pri- 
vilégiées de se rendre dans la salle 
des états pour assister, concourir et 
se soumettre k la vérification com* 
munedes pouvoirs. En conséquence, 
il propose Farrété suivant : 

« L*assemblée des communes • dé- 
libérant sur rouverture de concilia- 
tion proposée par MM* les commis- 
saires du Roi, a cm devoir prendre 
en même temps en considération 
Parrêté que MM. de la nobleale se 
sont h&tés de &ire sur la même ou- 
verture. 

« Elle a vu que MM. de la no- 
blesse , malgré l'acquicKement an- 
noncé d'abord , établissent bientôt 
une modification qui le rétracte 
presque entièrement, et qu'ainsi 
leur arrêté à cet égard ne peut cire 
r^jardé que comme un refus positif. 

« Par cette considération , et at- 
tendu que MM. de la noblesse ne 
se sont pas même désistés de leurs 
précédentes délibérations , contrai- 
res à tout projet de réunion , les 
députés des communes pensent qu'il 
devient absolument inutile de s'oc- 
cuper davantage d'un moyen qui ne 
peut plus être dit conciliatoire , des 
qu'il a été rejeté par une des parties 
à concilier. 

« Dans cet état de clioses, qui 
replace les députés des communes 
dans leur première position , l'as- 
semblée juge qu'elle ne peut plus 
attendre dans l'inaction les classes 
privilégiées, sans se rendre coupa- 
ble envers la nation, qui a droit 
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saos doute d'exiger d'elle un meU- 
leur emploi de son temps. 

« Elle juge que €*est uu devoir 
pressant pour tous les repréBeoUns 
de la nation^ quelle que soit b elasie 
de citoyens à laqudie ils appartiea- 
lient , de se former une autre délai 
en assemblée active, capable de 
commencer et de remplir Tobjet de 
Jeur mission. 

« L'assemblée charge MM. les 
commissaires qui ont suivi les con- 
fércoces diverses dites conciltatoires, 
d'écrire le récit d^ longs et vains 
efTorts des députés des communes , 
pour làcber d'amener les classes des 
privilégiés aux vrais principes ; et les 
charge d'exposer les motifs qai la 
forcent de passer de l'état d'attente 
à celui d'action; enfin, elle arrête 
que ce récit et ces motifs seront im> 
primés à la tête de la présente déli» 
bération. 

« Mais, puisqu'il n'est pas possi» 
ble de se Ibrmer en assemblée ac- 
tive, sans recouuaitrc au préalable 
ceux (jui ont droit de la composer , 
c'est-à-dire ceux qui ont qualité 
pour voler comme représeutaus de 
la naliun , les mêmes députés des 
communes cioient devoir faire une 
dei iiitjie tentative auprès de MM. du 
tilerçé et de la noblesse qui aunon- 
ceuL la uiLiiic (|ualilé , et qui neun- 
inoins ont relusé jusqu a préseut 
de se faire reconnaître. 

tt Au surplus , rassemblée ayant 
intéièt à constater le refus de ces 
deux classes de dépules, daua le cas 
où ils persisteraient à vouloir rester 
inconnue , elle juge indispensable 
de faire ihk dernière invilalion, qui 



leur sera portée par des députés , 
chargés de leur en faire lecture , et 
de leur en laisser copie dans les 
termes suîvans : 

« Messieurs, nous sommes char- 
« gés par les députés des communes 
« de France de vous prévenir qu'ils 
« ne peuvent différer davautaj^e de 
« satisfaire à Toblii^alion imposée à 
« tous les représcntans de la nation. 
« Il est temps assurément que ceux 
« qui annoncent cette qualité se re- 
« connaissent par une vérification 
« commune de leurs pouvoirs , et 
« commencent enfin à s'occuper d« 
« Tintcrét national , qui seul , -et à 
a l'exclusion de ton» lea intéiéta |MUV 
« ticuUers, se préaente comme le 
« grand but au/fuel tous les députés 
« doivent tendred'uncommuaclfoft. 
a En conséquence, et dans laoécei- 
n sité où sont les représeotans de la 
« nation de se mettre en activité» les 
« députés des communes vous prient 
« de nouveau, Messieurs , et leur de- 
« voir leur prescrit de vous faire , 
« tant individiielleraent que colleeti- 
« vement, une dernière invitation de 
n \enir dans la salle des états pour 
« assister , concourir et vous sou- 
« mettre comme eux à la vél'ifica- 
« tion commune des pouvoirs. Nous 
'< sonnues en même temps chargés de 
'( vous avertir que l'appel général 
« des bailliages convoqués se fera 
« dan.s une licure; (juc de suite il 
« sci a procédé à la vérification , tant 
« en présence qu'en l'absence des 
« députés des classes priviléf^iées. » 

Celte motion , accueillie avec 
transport et VivemenL a})piaudie , 
est adoptée à la presque unanimité. 
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On (l<'( ide en outre qu'il sera l'ait 
une adresse au Uoi pour lui exjjoser 
les motifs qui ont forcé les commu- 
nes à prendre ce parti , et l'on 
charge «le sa rétiaetiou les eoin- 
ntiissaircs coijeiliateurs auxqueb on 
adjoint i'abi>e ^)ièyes. 

Le Ttx juin , cet arrêté fut commu- 
niqué à cli K nii des deux ordres. Le 
clergé réporitiit à la députation : « Il 
n'est assurément personne parmi 
nous qui ne sente l'indispensable 
obligation imposée à tous les repré- 
sentans de chacun des trois ordres 
do «'oornper enfin d«î l'intérêt na- 
tional ; nous avuui gémi des relar- 
demens que le désir persévérant de 
concilier les ordres opposait h notre 
zèle, et nous attendions avec impa- 
tience le terme des conférences pour 
nous mettre en activité; nous nous 
occuperons , avec les plus sérieuses 
réflexions, de l'objet que vous ave/, 
été charités de proposera notre dé- 
libération. » La noblesse se contenta 
de tf'poiidre: « Messieurs, l'ordre 
de la noblesse vient d'entendre la 
proposition de l'ordre du tiers-état ; 
il en délibérera dans sa ciiambre , et 
aura l'honneur de vous faire savoir 
sa réponse. • 

Asepthcuresdu soir, la chand»re 
des communes commence ses opé- 
rations ; elle nomme pour président 
pMn iioire Bailly , déjà doyen , et 
pour secrétaires provisoires Canuis, 
député de Paris, et Pison du Ga- 
iaod , députe du Dauphiné. On com- 
mence ensuite immédiatement l'ap- 
pel nominal des députations des 
trois ordres de chaque bailliage et 
sénéchaussée suivant l'ordre de pré- 



séance établi jusqu'alors. Aucun 
membre de la nobless<* et du rlergé 
ne se présenta ; les députés des 
communes seuls répondirent à l'ap- 
pel, et remirent sur le bureau les 
titres justificatifs de leurs pouvoirs. 

Le i3 , on continue l'appel nomi- 
nal commencé la veille; pendautcet 
appel, trois membres du clergé , dé- 
putés de la sénéchaussée du Poi- 
tou (i), demandent à être rerii> dans 
l'assemblée; ils sont introduits, et 
prennent place sur les bancs desti- 
nés au « lergé. A l'appel de la séné- 
chaussée du Poitou, ils s'avancent 
vers le bureau, et en déposant It m s 
pouvoir^ , l'un d'eux prend la parole 
en CCS termes : « Messieurs, une 
partie des députés du eler<^é du 
Poiiou aux éfats-îïénéraux se rend 
aujourd'hui <lans la salle de l'assem- 
blée générale. Nous y venons , Mes- 
sieiu's, pour prnulre ("om>«unica- 
tion «les pcnnnii ( \r nos cd-i I jj 1 1 1 és 
des trois ordres, et [)our communi- 
quer nos mandats, afin que, les uns 
et les autres étant vérifiés et légi- 
timés, la nation ait enfin de vrais 
représeulans. Nous venons , Mes- 
sieurs, préc édés du llambeau de la 
raison , conduits par l'amour du 
bien public , nous placier à côté de 
nosconciloycns , de nos Ircres.Nous 
accourons à la voix de la patrie, qui 
nous presse d'élablii* entre les or- 
dres la concorde et l'harmonie , d'où 
«lépend le succès des élats-s;énéraux 
et le salut de l'état. Puisse cette dé- 
marche cire accueillie par tous les 
ordres avec le même sentiment qui 

fil MM. I,. rcsTf , cun'- Jf S<iinl Tri.iîre ; Ballard, I 
«uré ik Poiré , et JaUel, curé de Lbérigur. 
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nous la commande! puisse-l-elle être 
généralement imitée! puisse -t-el le 
enfui nous mériter l'estime de tous 
les Français! » Ce discours jjro- 
duisit la plus vive impi*essioQ sur 
tous les membres de l'assemblée. La 
salle retentit aussitôt d'applaïuîissp- 
meiis ; chacun se presse autour des 
nouveaux venus, on les embrasse, 
on les félicite de cet acte de cou- 
rage; et l'assemblée, conduite par 
l'enthoiisiasme que leur présence 
inspire, place Tun d'eux au bureau. 
C'élaii la première conquête des 
communes sur les autres ordres , et 
elle en présageait d'autres plus im- 
portantes. 

L'appel fini des bailliages et des 
sénéchaussées , l'assemblée se forme 
en vingt bureaux pour l'examen et 
la vérification des pouvoirs. 

Le 1 4 , le clergé éprouva une se- 
conde défection. Pendant le rap- 
port des bureaux chargés de la vé- 
rification des pouvoirs, six nouveaux 
membres de cet ordre se rendent au 
sein de l'assemblée (i) , et remettent 
leurs pouvoirs. 

Le 1 5 , nouvelle accession de trois 
membres du clergé (a). 

La vérification des pouvoirs des 
membres présens était terminée. Il 
s'agissait de décider la grande ques- 
tion y celte de savoir de quelle ma- 

(1) MM.BMe,«w*<ieSwiit-Anlwn,dubaiU>ase 
d'AtMDCt; Gr<f«Ar« , «uè d'EmlieniiéDil , «ht bail- 

lugr de Nancy-, DlIInn , cuti- du Vk'uii-P<nir.aiip<!t , 
de !• ténéoliMiMé* de Poitien ; Gaegtm , recteur de 
Peoihyt LmM ,mMvr «ieiniedon,4Qdiocifede 
Vanoef ; IWxliuran r(ir<' fW Suint-Unlinui itr 
Vcndûmc, du bailliage de Vcndûme. 

(s) MM. Mafollai. eorè é» MnJ^m d» Sdnt 
QiiMiiiii : Monpiiis Roquefort, curé de 
de U MaicfaMUMc de Dreguigoao , et 



ilière et sous quelle forme Tassem- 
blée allait se coustituer. 

L'abbé Sièyes monte à la tribune, 
et propose de se coustituer en as- 
semblée active» sous le nom â*as- 
semhléc des représentans mnnus 
rt i>crijics de la uatia/i J riinçnisc. 
« Il est constant, dit-il, par lu ré- 
sultat de la véri/icatiou des pou- 
voiis, ^nie cette assemblée est déjà 
composée des représentant envoyés 
directement i>ar les quatre- viugt- 
seize centièmes au moins de la ua- 
tion ; et une telle masse de députa- 
lions ne saui'ait rester inactive par 
l'abstnicr députés de quelques 
Imiliiages ou de quelques < hissr^ de 
citoyens. La dénomination dv/ s w///- 
Olée des irprf'srntdfis (Otutits et 
vérifiés de l<: uaLlun jraîicaise est 
la seule dénomination qui convienfie 
à rassemblée dans l'état actuel s 
choses, la seule qu elle puisse adojv- 
ter , tant qu'elle ne perdra pas l'es- 
poir de reunir dans son sein tous 
les députes aujourd hui absens ; elle 
ne cessera de les appi li r , tant indi- 
xidnellement que coileclivemeut, à 
rempla l obligation qui lui est im- 
posée d( ( (Micourir à la tenue des 
états-géneraux. A (|U( Ique moment 
que les députés se présentent , dans 
le cours de la session qui va s'ou- 
vrir , elle déclare d'avance qu'elle les 
recevra avec joie, et qu'elle s'em- 
pressera, après la vérifieatio» de 
leurs pouvoirs , de partager avec eux 
les i;rnnds travaux qui doivent pro- 
curer b régénération de la France.» 

Cette motion donne lieu à de vifs 
débats dans rassemblée. Déjà plu- 
sieurs membres avaient pris la pa- 
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roU' , Ivs nus pcjui , les autres con- 
tre, quuiid Mirabeau monte à la tri- 
bune, au milieu de i'agitation qui 
régnait dans la &alle, et fait une 
nouvelle motion. 

« Assez long-temps , dit-il , vous 
avez persévéré , avec une fermeté 
rare, datis im système d'inaction 
politique; ies pi élentionset les usur- 
pations des deux ordres se sont ac- 
crues ; votre sage lenteur a été prise 
pour raii)lt sse ; on a eonçu l eb^x ir 
que l'ennui , l iinjuif hide , les mal- 
heurs publics, inci .^saiumeut agra- 
vés par des pîrconslanees presque 
inouies, vous arracheraient (jueUfue 
démarche pusiilaniujc ou inconsidé- 
rée. Voici le moment de rassurer 
vos amis, et d'inspirer la retenue, 
la crainte, j'ai presque dit la terreur 
du respect , à vos adversaires, en 
montrant , dès vos premières opé- 
rations, la prévoyance de l'habileté 
jointe à la fermeté douce de la rai- 
son. 

« Quand , dans les circonstances 
où le Roi iui-mèine a senti qu'il 
fallait donner à la France une ma- 
idère fixe d'être gouvernée , c'est- 
à-dire une constitution , on oppose 
à ses M)l()!it('>s et aux vœux tle son 
peuple les vieux préjugés, les go- 
thiques oppressions des siècles bar- 
Inircs; qu'à la fin du dix-huilième 
siècle une foule de citoyens dévoile 
et suit le projet de nous y replon- 
ger, réclame le droit d'arrêter tout 
quand tout doit marcher, c'est-à- 
dire de gouverner tout à sa guise , 
et qualifie celte prétention vraiment 
délirante th' propriétcs ; lorsque 
quelques personnes , quelques gens 



des trois états , parce que dans l'i- 
diome moderne on les a appelés 
des ordres j oi)[n ^( ni sans pudeur la 
magie de ce mot vide de sens à l'in- 
térêt général, sans daigner dissimu^ 
1er que leurs intérêts privés sont en 
contradiction ouverte avec cet inté- 
rêt général; quand ils veulent ra- 
mener le |>€uple de France à ces 
formes qui classaient la nation en 
deux espèces d'hommes, des op- 
presseurs et des opprimés , et s'ef- 
r<M'cent de pfr[M'tiier une prétendue 
constitution, ou un seul mot, pro- 
noncé par cent cinquante-un indi- 
vidus, pourrait arrêter le Roi et 
\ingt-cînq millions d'hommes, une 
constitution où deux ordres, (jui ne 
sont ni le peuple, ni ie prince, se 
serviront du second pour pressurer 
le premier, du premier pour ef- 
frayer le second , et des circons- 
tances pour réduire tout ce qui 
Il est pas eux à la nullité; lorstju'cn- 
fin, tandis que vous n'attestez que 
les principes et l'intérêt de tous, 
phitTit que de ne j)as river sur nous 
les 1ers de l'aristocratie, ils invo- 
quent hautement le despotisme mi- 
nistériel, sûrs (pi'ils se croient de 
le faire dégéuérer toujours par leurs 
cabales en une anarchie ministé- 
rielle; c'est le comble sans doute (!e 
la déraison orgueilleuse. El je n'ai 
pas besoin de colorer celte faible 
esquisse pour démontrer que la di- 
vision des ordres, que le )>t'to des 
orilres, (jui Topinion et la délibéra- 
tion par oi dre, seraient une inven- 
tion vrrtiment sublime pour fixer 
coubtitulionnellementrépoïsmedans 
le sacerdoce , l'orirueil d.nis le patri 
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ciat, la Lad^esse dans le peuple, la 
division entre lous les intérêts, la 
corruption dans toutes les classes 
dont se compose la grande famille , 
la cupidiié dans toutes les âmes, 
riosigoifiance de la nation, la tutelle 
du prince et le despotisme des mi- 
nistres. 

« Il faut nous constituer, nous 
en sommes lous d'accord; mais 
comment ? sous quelle forme ? sous 
quelle dénomination ? 

«En états - généraux ? Te mot 
sn ;iit impropre , vous Tavf /. tous 
s«uti : il su])pose trois okIk s, trois 
états, et, certes, ces trois oixires, 
CCS trois états , ne sont point ici. « 

Discutant ensuite la motion de 
l'abbé Siè) es , il cbercbe à démon- 
trer que la dénomination qu il pro- 
pose, de rt/j/ tseNtans connus et vé- 
rifies de la nation française , est 
synonyme de celle d'états-généraux , 
et ({ue , pour se constituer sous ce 
ti tre , il iaiidrait obtenii' la sanction 
du Roi. 

« Mais si vous échouer, ajoute- 
t-il , si le Roi vous refuse sa sanc- 
tion , si les ordres réclament son 
autoriip, fju'arrivcra - t - il ? disso- 
lution ou prorogation. La suite évi- 
dente en est le déchainemeut de 
toutes les vengeances , la coalition 
de toutes les aristorraties , et la hi- 
deuse anarchie, qui toujours ramène 
au despotinmc. Vous aurez des pil- 
lages, vous aurez des boucheries; 
vous u aurez, pas niêiuc rc.vécrable 
honneur d'une guerre civile; car on 
1 ne s'est jamais battu dans nos con- 
I trées pour les choses , mais pour tel 
|j ou ti l individu ; et les bannières- des 
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intérêts privés ne permirent en au- 
cun temps à roriilumme de la liberté 
de s'élever. 

« D'ailleurs , ce titre de représcn- 
tans connus et iwrijiés cst-il bien 
intelliiiible? Frappera-t-il vos com- 
mettaus, qui ne eonnais&ent que les 
états-généraux ? Les réticences qu'il 
est destiné à couvrir conviennent- 
elles à votre dignité ? La motion de 
M. l abbé Sièyes vous donne-t-elle 
des racines assez prolondes? N'est- 
elle pas évidemment une détermi- 
nation pr**mière, laquelle a des con- 
séqnciueb qui doixtut rtir (Icsclop- 
pées. Le litre de rt pn 'scntan.s co/i- 
nus et zyt'rific's de la nation fran- 
çaise ne convient ni à votre di- 
gnité, ni à la suite de vos opéra- 
tions , puisque la réunion que vous 
voulez espérer et fac ililer dans 
tous les temps, vous forcerait à le 
chaiij^cr. 

■ prtincz pas un titre qui ef- 
fraie ; cherchei:-en un qu'on ne 
puisse vous contester, qui, plus 
doux et non moins imposant dans 
sa plénitude, convienne à tous les 
temps, soîl susceptible de tous les 
développernens que vous permet- 
tront les événemens, et puisse, au 
besoin , servir de lance comme 
d'aide aux droits et au& principes 
nationaux. 

<( 1 elle est , à mon sens , la for- 
mule suivante : représe/itans du, 
peuple français. 

« Qui peut vous disputer ce titre? 
que !ie (levipndrn-t-il piis quand vos 
prijici|)cs sorout connus , quand 
vous aurez proposé de bonnes lois, 
(juand vous aurez ccMMittis la cou- 
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fiance pnblîqun ? Que feront les deux 
autres <jidrth aloi b ? AcHiéreronl-ils ? 
il le faudra bic/i ; cl s'ils en recon- 
naissent la nécessité, que leur en 
euùura-t-il de plus pour adhérer 
dans une forme régulière? Refuse- 
ront-ils d'adhérer? nous prononce- 
rons contre eux, quand toutle monde 
pourra juger entre nous. 

« V oilà , Messieurs , un des grands 
motifs de préférence pour la déno- 
mination que j'ai mûrement réflé- 
chie. Si nous en prenons une autre, 
nous aurons à créer une nouveauté ; 
elle va fournir a])ondaninient aux 
déclamations de ceux qui nous ca- 
lomnient. Nous aurons contre nous 
tous les antécédens, tous les usages, 
tout ce qui est consacré par les ha- 
bitudes ; tout ce qui est sous la 
garde des préjugés et de l'aristo- 
cratie. Si nous prenons îc titre de 
représenta fis du peuple y qui peut 
nous l'ôter? qui peut nous le dis- 
puter ? qui peut crier à Tinnovation, 
à des prétentions exliorbifantes , à 
la dangereuse andiitidii de noire as- 
semblée? qui penf nous empêcher 
d'être ce que nous sommes? et ce- 
pendant cette flénominalion si peu 
! alarmante, si peu prétentieuse, si 
! indispensable, cette dénomination 
contient tout, renferme tout, ré- 
j jiond à tout. Elle abordera faeîîe- 
; ment le trône, elle ôtera tout pré- 
j texte à nos ennemis; elle ne nous 
exposera pas à des combats , à des 
chocs dangereux dans tons les temps, 
I qui pourraient nous être funestes 
dans l'état oi!i nous sommes, et jus- 
qu'à ce que nous ayons jeté des ra- 
cines profondes. Cette dénomination I 



simple, paisible, incontestable, de- 
viendra tout avec le temps. Elle est 
propre à notre naissance, elle le sera 
encore à notre maturité. Elle prendra 
les mêmes degrés de force que nous- 
mêmes; et si elle est aujourd'hui 
peu fastueuse , parce que les clas- 
ses privilégiées ont avili le corps de 
lanatiùo. qu'elle sera grande , im- 
posante, majestueuse! elle sera tout, 
lorsque le peuple, relevé par nos 
efforts, aura pris le rang que l'é- 
ternelle nature des choses lui des- 
tine.» 

Cette seconde motion, accueillie ! 
par les acclamations de quelques 
membres, est repoussée par un grand 
nombre d'autres. Tel était alors l'é- 
tat de l'opinion en France, qnelc mot 
peuple^ qui se trouvait dans la déno- 
mination proposée, blessa tous les 
anioura-jjroprcs. L'aristocratie plé- 
béienne , la pire de toutes les aristo- 
craties, craignit sou du m fl < ire con- 
fond ue, sous le nom <ie peuple y avec 
le vulgns de Home , le mob d'Angle- 
terre, le john-huU de Londres , la 
eatiaiUe de France. L'orateur s'a- 
perçoit de suite de cette impression ; 
il remonte à la tribune : 

« Plus habiles que nous, s'écrie 
le patricien Mirabeau au milieu de 
ses collègues plébéiens, plus habiles 
que nous, les héros bataves qui fon- 
dèrent la liberté de leur pays , pri- 
rent le nom de giierijc; et ce titre, 
en leur attachant celte classe im- 
mense que l'aristocratie et le despo- ' 
tisme avilissaient , fut à la fois leur 
force, leur gloiie, et le ga^e de 
leur succès. Les amis di; la liberté 
choisissent le nom qui les sert le 
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mieux , et non <*eluî qui les flatte le 
plus. \\a s'appellent rm/onfrnns en 
Amérique , patres en Suisse , gnrn r 
dans les Pays-Bas. Je suis peu in- 
quiet (le lîi signification des mots 
dans la I;ini;ue des préjugés. Je parle 
la langue de la liberté ; je ni'appnie 
de l'exemple des Américains, de ce- 
lui des Anglais , qui ont toujours ho- 
noré If* nom de peuple. Cliatain , 
]Kiur 1 ( [ilri rrier dans un mot la 
charte des iiaiioiis, a dit : ma- 
jestr (h( prujilr. Je persévère dans 
ma motion et dans mon expression 
de peuple franeais ; je l'adopte , je 
la défends, je la proclame par la' 
seule raison qui la fait attaquer. Oui, 
c'est parce que le nom de peuple 
n'est pas assez respecté en France ; 
parce qu'il est obscurci , couvert de 
la rouille du préjugé; parce qu'il 
nous présente une idée dont l'or- 
gueil s'alarme et dont la vanité se 
révolte; parce qu'il est prononcé 
avec mépris dans les chambres tîps 
aristocrates ; c'est pour cela même , 
Messieurs, que je voudfais, c'est 
pour cela même que nous devons 
nous imposer non-seulement de le 
relever , maïs de rean<^lir , de le 
rendre désormais respectable aux 
ministres et cher à tous les cœurs. 

Si ce nom n'était pas le nôtre , 
il faudrait le choisir entre tous , 
l'envisager comme la plus précieuse 
occasion de servir ce peuple qui 
existe, ce peuple qui est tout , ce 
peuple que nous représentons, dont 
nous défendons les droits, de qui 
nous avons reçu tes nôtres, et dont 
on semble rougir que nous emprun- 
tions notre dénomination et nos tî- 
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très. Ah ! si le < hoi\ do ce nom ren- 
dait au peuple aballii de la fer- 
meté, du couragp..... , mon âme s'é- 
lève en contemplant dans l'avenir 
les heureuses suites que ce nom 
peut avoir! Le peuple ne verra plus 
que nous , et nous ne vetTons plu» 
que le peuple ; notre titre nous rap- 
pellera et uos devoii-s et nos forces, 
A l'aliri d'un nom qui n'effarouche 
point , qui n'alarme point, nous je- 
tons un germe, nous le cultiverons » 
nous eu écarterons les ombres funes- 
tes qui voudraient l'étouffer; nous 
le protégerons ; et nos derniers des- 
cendans seront assis sous l'ombrage 
bienfaisant de ses branches im* 
menses. 

n Représentans du peuple, dai- 
gnez me répondre : irez-vous dire 
à vos commettans que vous avez 
repoussé çe nom de peuple? que si 
vous n'avez pas rougi d'eux , vous 
avez pourtant cherché à éluder cette 
dénomination qui ne vous parait 
pas assez brillante ? qu'il vous faut 
un titre plus fastueux que celui 
qu'ils vous ont conféré? Et ne voyez- 
vous pas que le nom de représen- 
tans du peuple vous est nécessaire, 
parce qu'il vous attache au peuple , 
cette masse imposante, sans laquelle 
vous ne seriez que des individus, 
de faibles roseaux que Ton briserait 
un à un? Ne voyez-vous pas qu'il 
vous faut le nom de peuple, parce 
qu'il donne à connaître au peuple 
que nous avons lié notre sort au 
sien ; et qu'il lui apprendra à reposer 
sur nous toutes ses pensées , toutes 
ses eqtéranoes?* 

Malgré ce beau mouvement d'élo 
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quence, la proposicîoîi de Mira- 
beau, quoique app u yée par Rabaud- 
Saint-Étienae, ne fat pas goûtée. 

Mbunier fait uoe troisième mo- 
tion ; il propose de se constituer en 
assemblée légitime des représen- 
tons de la masure partie de la na- 
tion, agissant en l'absence tic la 
mineure parde, Thouret, Target, 
Bamave , Bergaase et Malouet adop- 
tent cette dénomination ; mais elle 
était trop longue , et ne remplissait 
pas le but que l'assemblée se propo- 
sait; die n'obtint pas non plus les 
suffrages de la majorité. 

Chapelier adopte ïh motion de 
Fabbé Sièyes, à laquelle eepeudaiit 
il lait un changement; a la dénomi- 
nàtioD de rrprcscntans connus et 
vérifiés de la nation française , 
il propose de substituer celle-ci ; 
représentons de la nation française 
légalemen t 1 )ci ifuKs. 

Cette motion ainsi modifiée est 
fortement appuyée par Caiiiu.s. « Que 
vous propose-l-on , dît-il? de vous 
constituer les rcprcscidans de la 
nation fiança if^e légalement véri- 
fiés ; et certes, n'est-ce pas là une 
vérité sensible et assez publique? 
La vérilication en commun est un 
principe dont vous ne vous êtes ja- 
mais dt pai tis ; cette vérification a 
été laite entre les membj es des com- 
munes et une partie de ceux du 
clergé ; et qu'allez-vous donc publier 
maintenant par votre arrêté, ou 
plutôt par le titre tle votre consti- 
tution ? un simple lait, une vérité 
aulhenli((ue. Vous êtes les seuls re- 
présentans vérifiés , et vous le pu- 
• biierez à la face de la nation. Main- 



tenant, pourquoi nous paï kr de la 
sanction du Roi , de son veto? Son 
veto peut-il empêcher que le fait 
que nous énoncerons , que la % crité 
que nous publierons, ne. (lir tou- 
jours une et toujours iuunuable? 
Son %)eto peut-il empêcher que nous 
soyons ce (jue uou^ .sommes et ce 
que [Kius devons être? l.a sanction 
royale ne peut changer l'ordre des 
choses, altérer leur nature. Nous 
sommes les représeotaus vérifiés de 
la nation ; le Roi ne peut faire qu(^ 
nous ne le soyons pas; il peut lunis 
forcer à ne point exercer les ilioits 
que nous donne ce titre ; mais ce 
litre, il ne peut nous l'enlever, 

« Il ne me reste plus qu*unc ob- 
scrvatioij a iaire. Avec quel elonne- 
uàciit ai-je entendu piononcer hier 
malin le mot d'emprunt (i)! Quoi! 
nous ne sommes rien encore, et 
nous commencerions le bien que 
chacun de nous se vante de faire, 
par consentir un impôt, par violer 
le aeriiieut que «lous avons tous juré, 
de n'accorder aucun subside tant 
que la liberté, la propriété et la 
sûreté publique ne reposeront pas 
sur des hases immuables! Nous ne 
sommes rien, et nous priverions la 
nation des ressources q?u' la Provi- 
dence lui préparait ])oui secouer le 
joug du drs[u)i i^nie! Nous ne soni- 
lues rit 11 , ( t lious lui ferions toui 
le mal ijin m s plus cruels ennemis, 
les vainqueurs les plus barbares » 
pourraient lui iaire! 

« £t quel est le motif de cet cm- 

;i) Raiiaud Suiiil l:liieiinc , ro appuyant in molion 
(]« Miral)cau . avait proposé dn voler UD cnipnillt 

pour «ulivfiiir :wi\ bf^i'iii; (!f T'-Ot 
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prant, vous a-t-on dit? C'est pour 
mettre le Roi de notre côté, c est 
pour dissiper ces intrigue-^ sourdes 
et secrètes dont les communes se- 
raient incessamment victimes - c'est, 
en un mot, pour rendre notre c«ause 
plus faTorable. Notre cause est juste, 
et nous avons pour nous le témoi- 
gnage de notre conscience. Le Roi 
n'est pas moins juste; et comme la 
justice est une, il ne peut être contre 
elle. Mais il est obsédé , trompé , 
s'écrie't-on ! Est-ce pour cela qu'il 
faut acheter la faveur? Si, par un 
emprunt modique, vous cherchez à 
l'acquérir, la noblesse, le clergé li- 
gués ensemble en consentiront un 
plus considérable, pour mettre à 
leur tour le Roi de leur côté; et 
c'est alors qu'ils vous diront , que 
vous vous opposez à leur générosité, 
à leur désiotéressement. Non, ne 
songeons pas à mettre la faveur du 
Roi à l'encan : notre parti est celui 
do la raison et de l'équité; et ho- 
nmoDS assez notre monarque pour 
croire que ce n'est pas à prix d*ar- 
f^ent qu'on lui fait embrasai la 
défense de la justice. • 

Pison du Galand fait une qua- 
trième motion : « Je demande , dit- 
il , (ju'on se constitue en assemblée 
.légitime et active des représentons 
de la nation française. 

Cette nouvelle proposition lait naî- 
tre dans l'assemblée imeantre discus- 
sion plus vive que les autres ; TagiCa- 
tion , q u i avait redoublé à diaqne nou- 
velle motion, était alors à son comble. 
ToiiUà-coupundépntéobscar,H, Le- 
prind, demande la parole pour faire 
une dnqniime motkm. Gette de- 
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mande excite des murmures d'impa- 
tience et dc«i cris universels ; vaine- 
ment il nionle îj la tribu m et ré- 
clame de rassemblée un nionieiitde 
silence , on rcfnsf de l'entendre ; ce- 
pendant il insiste, en annonçant une 
motion lout-à-fait dilTércnte et des 
idées nouvelles ; il parvient enfin à se 
faire écouler, et propose pour cin- 
quième motion la dénomination 
assemblée nationale. Aussitôt les 
acclamations sont unanimes, et l'o- 
rateur descend de la tribune au mi- 
lieu d'applaudissemcns universels. 

Cette importante discussion, com- 
mencée dans la séance du i5, avait 
déjà duré deux jour» ; il était neuf 
hrares du soir. Plusieurs voix récla- 
ment rajoumement au lendemain 1 7; 
mais un grand nombre de membres 
demandent la mise aux voix 5ur-le* 
champ des différentes motions qui 
avaient été proposées. On savait que 
le ministère était irrité d'une mesure 
aussi audacieuse , et on craignait 
que , dans la vue de la prévenir , des 
ordres ne fussent décernés pendant 
la nuit, soit pour éloigner les dépu tés 
les plus influens, soit même pour dis- 
soudre l'assemblée elle-même; on 
avait donc le plus grand intérêt à 
ne pas perdre un instant pour se 
constituer, et les plus zélés regar- 
daient comme traîtres ceux qui pa- 
raissaient s'y refuser. De là , il était 
résulté dans l'assemblée une volonté 
opiniâtre d'aller sur-le-champ aux 
voix. D'un autre câté, les membres 
qui demandaient l'ajournement n'é- 
taient pas sans motifs légitimes. 
L'assemblée était peu nombreuse , à 
cause de l'heure déjà avancée ; beau- 
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coup de membres si' 1 < t iraieiiL inrnic 
à chaque lustant. Devait-on faire un 
acte aussi important en leur ab- 
sence, surtout lorsqu'il ne s'agissait 
que de retarder du soir au niauu. 
Ce n'était en eO'el qu liue nuit ; mais 
cette nuit même on la craignait ; on 
pensait qu'elle pourrait appoi ti i un 
obstacle insiiinutnlable. Le prési- 
dent lit i ornnjeiicer i appel nominal; 
mais les réclamations bruyanLcs ijui 
s'élevèrent de diverses parties de la 
salle obligèrent de le (x'ss« 1 ; et. cha- 
que fois qu'on Untait de It repren- 
dre, les mêmes cris se reuouve- 
laient. L'assemblée présentait alors 
l'image de deux armées prêtes a 
combattre. Une grande table s'é- 
tendait dans la largeur de la salle ; 
le président avait quitté le faut* ni I 
et s'était placé au niilieù des dépu- 
tés (i); il était appuyé sur un cùLc 
de celle table, et avait en face de 
lui les membres qui demandaient la 
mise aux voix immédiate, ils étaient 
au nombre de trois à quatre cents , 
et parmi eux se trouvaient les dé- 
putés Bretons, (pii étaient les plus 
opiniâtres et ies plus cbauds dt > dé- 
putés des communes. Derrière lui 
se pressaient les opposans, au nom- 
bre de cent environ, debout , près 
de s'en aller, et repondant par des 
cris. î .0 tumulte et le désordre étaient 
é(K)uvantables ; et sans la table qui 
séparait les deux partis , peut-être 
les membres les plus violens en se- 
raient-ils viuius aux mains. Le j)ré- 
sideot, qui, au milieu de ce va- 

(i; Baillj, dans «•« Mrmoirc*, doonr pour motil 
de ce déplacemeot )a néceidté où il «T«it «lé de m 
mettre i l'^lffi d*«n eonirtui d'air •auflhh ror 
toD bttteuil ei rineoiDidodAit braneoup. 



rai iiH ( fit avant, était resté impassi- 
ble, ne sachant a quoi se résoudre, 
était grossièrement iiijLirié par les 
deux partis. Enfin, à uni- heure du 
matin, la plupart des iininljres les 
plus bruyans étant sortis successi- 
vement, le calme se rétablit, et l'ap- 
pel nominal ne fut plus interrompu. 
Alors Biauzat se lève : « Messieurs, 
dit -il, nous allons nous consti- 
tuer; un acte aussi important il 
aussi solennel <loit être fait en jileîn 
four, avec tous les membres < i en 
présence de la nation. Mes senti- 
inens vous sont connus; je déclare 
qut je volt; pour (ju^on se constitue 
en assemblée nationale , et rien 
autre chose c\xCassembU't' nationale, 
non pas (Lins le moment actuel, mais 
demain ; je le signerai de mon sang." 

Cette proposition , faite à tles es- 
prits moins échauffés et (pii avaient 
enfin recouvré le s^lr)^-iroid de la 
réflexion, fut appluntlic et adoptée 
à runaniniité. La décision fut remise 
au lendemain 17» et rassemblée se 
sépara. 

Pendant le coui > de cette séance, 
sept nouveaux membres du cleri^é 
s'étaient joints à l'assemblée des 
communes (1). 

Le 17 avait enfin été irrévocable- 
ment fixé par l'assemblée pour le 
terme de la discussion et la procla- 
mation de sa constitution. Une af- 
(lueDce immense de spectateurs avait 

( 1 j MM. Berthcfetu , euré de Tcillé , de la eèoé. 

«•Iiauttéc du Maine ; L.unTiit , curé d'iluillaui , du 
fioarboonais; Cleiget, curé d'Ooaof; I^ompré , 
ehaootne de Cberoplitte ; RcMUtela* , «wé de Tbien* 
iiiiiil . CVS troit dernier* du baiiliage d'Amont , «-n 
Franche -Cumté; Joubert , curé de Saiul-Hurtin . du 
bnUiage d*Àflf ooléiiie ; Lueei, leclewr dn Hiaibi , 
du dieeèee de TrisvSer. 
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voulu asûster à ce coup de vigueur 
frappé par le tien-état $ et les tribu- 
nes avaient été eofahies de bonne 
heare. 

A Touvertare de la séance , plu- 
sieurs membres demandèrent que 
chacun des opinans signât la déli- 
bération conforme à son opinion; 
mais , sur les sages observations du 
doyen, cette proposition n*eut pas 
de suite, et on décida que la délibé- 
ration serait seulement signée du 
doyen et des deux secrétaires provi- 
soires. 

On fit ensuite lecture des cinq 
motions, objet de la délibération, 
et on convint de voter sur chacune 
d'elles séparément , en suivant l'or- 
dre selon lequel elles avaient été pré- 
sentées. Celle de l'abbé Sièyes était 
la première ; elle avait été modifiée 
par l'adoption qu'avait faite son au- 
teur de la dénomination tVasscm- 
blée nationale , proposée par M. Le- 
grand , au lieu de celle Rassemblée 
des rcprresnntans connus et véri- 
fiés de la nation française. Par celle 
subslilutîon , elle avait l uatjuis pres- 
que tous les sulTragcs; avant été 
mise aux voix, elle fut adoptée à la 
majorité de quatre cent quatre-vingt- 
onze voix contre quatre-vingt-dix , 
et l'assemblée prit l'arrêté suivant : 

« L'assemblée , délibérant après 
la vériiicatum des p(>uvoirs, recon- 
naît que cette assemblée est déjà 
composée des représentniis envoyés 
directement par les quatre-vingt- 
seizr centièmes au moios de la na- 
tion. 

« Une telle masse de députation 
ne saurait rester inactive par l'ab- 



senœ des dépnlés de qndqnes bail- 
liages ou de quelques classes de ci- 
toyens; car les absens qui ont été 
appelés ne peuvent point empêcher 
les présens d'exercer la plénitude 
de leurs droits, surtout lorsque 
l'exercice de ces drcMts est un devoir 
impérieux et pressant. 

« De plus, puisqu'il n'appartient 
qu'aux représentans vérifiés de con- 
courir à former le vœu national , et 
que tous les représentans vérifiés 
doivent être dans cette assemblée, 
il est encore indispensable de con- 
clure qu'il lui appartient, et qu'il 
n'appartient qu'à elle d'interpréter 
et de présenter la volonté générale 
de la nation ; il ne peut exister , 
entre le trône et cette assemblée , 
aucun veto, aucun pouvoir uc^alil. 

« I/assemblée déclare donc que 
l'œuvTe commune de la restaura- 
tion nationale peut et doit être 
commencée sans retard par les dé- 
putés présens, et qu'ils doi\cnt la 
suivre sans iuLerrupliori connue sans 
obstacle. 

•< La dénomination A' assemblée 
tatlionale est la seule qui convieujûe 
à l'assemblée dans l'état actuel des 
choses, soit parer (|ue les membres 
qui la composent sont les seuls re- 
ptcM iitaus légitimement t't publi- 
quement connus et vérifiés , soit 
parce qu'ils sont envoyés dià'ecte- 
ment par la presque totalité de la 
nation, soit eniin [)arce ({ue la- re- 
présentation étant une et indivisi- 
ble , aucun des députes, dans quel- 
que ordre ou classe qu'il soit choisi, 
n'a le droit d'exercer ses Ibnctions 
séparément de la présente assembler. 
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« L'aflseniblée ne perdra jamais 
l'eafioir de réauir dan» son sein tous 
les députés aujourd*hai absent; elle 
ne cessera de les appelor à remplir 
robltgation qui lui est imposée , de 
concourir à la tenue des états^éaé- 
raux, A quelque moment que les 
députés absena se présentent dans 
le cours de la session qui va s'ou- 
vrir, elle déclare d'avance qu'elle 
sVmh pressera de les recevoir, et de 
partager avec eux, après la vérffic» 
tion de leurs pouvoirs , la suite des 
grands travaux qui doivent procurer 
la régénération de la France. 

« L'assemblée nationale arrête 
que les motifs de la présente déli- 
bération seront incessamment rédi- 
gés pour être présentés au Roi et à 
la nation. » 

Cette délibération arrêtée, l'as- 
semblée a voté une respectueuse 
adresse au Roi pour lui en faire 
part, et la salle a retenti des cth 
multipliés de vîpe le Roi! auxquels 
se sont joints quelques cris de vù>€ 
Vtxssemblée nationale! 

On annon^ alors une députation 
daila noblesse; elle fiit introduite; 
et le baron de Montboissîer» charge 
de porter la pai'ole, fit lecture de 
deux arrêtés de sa chambre, con- 
ccrnaut les difficultés qui s'étaient 
élevées sur les dcputations du bail- 
liage d'Auxerre et du Dauphiné. 

Bailly lui répondit : « Monsieur , 
je suis chargé de vous répondre, au 
nom (le L tuscinblre nationale, qui 
siège dans cette salle eoniiniine, que 
tous les dé[)ulés de la lujblessc ont 
été ;ip|)eiés el invités à la vérilicatiou 
connnune des pouvoirs , el à se réu- 



nir à l'assemblée nationale. Elle ne 
cessera de désirer qu'ils viennw 
les présenter » et elle le désire parti- 
culièrement pour délibérer en com- 
mun sur les moyens de soulager la 
misère publique. » 

Immédiatement après, l'assem* 
blée, considérant que la première 
de ses opérations devait être un ser- 
ment authentique et solennel propre 
à lier ehacua de ses membres à l'ac- 
plissement de ses devoirs, dé- 
créta la formule suivante : « Nous 
jurons et promettons de remplir avec 
zèle et fidélilé les fonctions dont 
nous sommes chaînés. » Et aussitôt, 
cette formule ayant été proclamée 
par le président, tous les membres 
de l'assemblée, debout, la main 
droite levée, etau milieu d'un silence 
religieux et véritablement Imposant, 
répondirent unanimement et indivi- 
duellement : Notis le jurons et le 
promettons. 

De nombreux et vils applaudisse- 
mens partirent alors de toutes les 
tribunes. 

Cet acte de constitutioii était un 
véritable coup 4*état \ par ses dispo* 
siiioas , il anéantissait les deux pre- 
miers ordres et déplaçait l'aitorité, 
qu'il faisait passer des mains du Roi 
en celles de rassemblée nationale ; 
on devait s^atlendre que la cour , 
dans l'intérêt de sa dignité blessée , 
et sollicitée par les deu^ optlres 
dont la cause se trouvait liée à la 
sienne, prendrait les mesures les 
plus vigoureuses pour réprimer cet 
attentat à son pouvoir et en arrêter 
les suites. L'assemblée , pour para- 
lyser ces mesures, pnialors une réso- 
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lut ion tli;;nc de Tadressc et de la sa- 
gacité cjuVIIc avait montrées jusqu'a- 
lors , celle d'associer à cet acte so- 
lennel émané d'elle l'œuvre de la 

réfjénération du royaume, de lui 
iloiiHor par là un puissant appui, 
et d'assurer ainsi la suite de ses opé- 
rations aussi bien que sa sûreté per- 
sonnelle. C fiait le besoin d'argent 
qui avait nécessité la convocation 
des états-généraux , c'était le défaut 
d*argent qui seul pouvait en prolon- 
ger la tenue. Ainsi , pour préserver 
rassemblée de la dissolution qui la 
menaçait , il suffisait d at lâcher à sa 
durée la perception des impôts ; c'est 
ce ipiVHc fit dans l'arrêté suivant, 
pris , séance tenante , sur la motion 
de Target et de Chapelier : 

A L'assemblée nationale , considé- 
rant que le premier usage qu'elle 
doit faire des pouvoirs dont ia na- 
tion recouvre l'exercice, sous les 
au^jilces d'un monarque qui , ju- 
geant la véritable gloire des rois , 
a mis la sienne à reconnaître les 
droits (le sou peuple, est d'assurer, 
pendant la tenue de la présente ses- 
sion , la force de l'administration 
publique. 
I ' Voulant prévenir les difficultés 
qui pourraient tra\erscr la perrep- 
tion et l'acquit des rontiibutioiis , 
diflicullésd'aulaiit plus dignes d'une 
attention sérieuse , qu'elles nnraient 
pour base un principe consiitutiun- 
nel à jamais sacré , autbi ut i( j ik input 
reconnu par le Poi et solennelle- 
ment proclamé par toutes les assem- 
blées de la nation, principe qui 
s'oppose à toute levée de deniers et 
de contributions dans le royaume, 



stns le ocniaentameiit formel des re- 
présentai» de la Dation. 

« Considérant qu'en effet les con- 
tributions , telles qu'elles se perçoi- 
vent actuellement dans le royaume, 
n*ayant point été consenties par la 
nation, sont toutes illégales, et par 
conséquent nulles dans leur créa- 
tion , extension ou proroiLration. 

« Déclare, à runaniuiite «.les suf- 
frages , consentir provisoirement, 
pour la nation , que les impôts et 
contributions, ([ii()i(|ue illégalement 
établis et perçus, i ontînuent d'être 
levés de la même manière qu'ils 
l'ont été précédemment, et ce , jus- 
qu au jour seulement de la première 
séparation de cette assemblée , de 
quelque cause qu'elle puisse pro- 
venir. 

« Passé lequel jour , l'assemblée 
nationale entend et décrète que 
toute levée d'impôts et contribu- 
tions de toute nature . qui n'auraient 
pas été nommément , ionnelleiucnt 
et librement accordés par l'assem- 
blée, cessera entièrement dans tou- 
tes les provinces du royaume , quelle 
que soit la forme de leur adminis- 
tration. 

« L'asseniMi <■ > empresse de dé- 
clarer qu'aussitôt qu'elle aura, de 
concert avec Sa Majesté , fixé les 
principes de ia régénération natio- 
nale , elle s'occupera de l'examen et 
de la consolidation de la dette pu- 
blique; mettant, dès à présent, les 
créanciers de l'état sous la garde de 
l'honneur et de la loyauté de la na- 
tion française. 

« Enfin l'assemblée, devenue ac- 
tive, rernnnaît aiis'^i qu'elle doit ses j 
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premiers momenB à l'cxaiDeii des 
causes qui prodoiaeut dans les pro- 
vinces du royaume la disette qui tes 
alBige , et à la recherche des moyens 
qui peuvent y remédier de la ma- 
nière la plus efficace et la plus 
prompte^ Eu conséquence, elle a 
arrêté de nommer un comité pour 
s'occuper de cet important objet; 
et que Sa Majesté sera suppliée de 
faire remettre à ce comité tous les 
renseigoemens dont il pourrait avoir 
besoin. • 

L'assemblée ordonna en outre 
rimpressîon de cette dâibération et 
son envoi dans toutes les provinces ; 
et Camus , Tun des deux secrétaires, 
fut chargé de se transporter à Paris 
pour faire imprimer sons ses yeuK 
et faire distribuer sur-le* champ les 
deux actes importans par lesquels 
rassemblée venait d'établir sa cons- 
titution et de commencer Texercioe 
des droits qu'elle s'était attribués. 

Cet arrêté, habilement conçu, 
était une sauve-garde pour l'assem- 
blée ; car, en tlécréUnt que les 
inipùls actuels iie dureraient que 
jusqu 'au Jour où l'assemblée se- 
rait séparée y de quelque cause que 
cette séparation jmisse prm>e/nr, 
l'assciiiblée assurait sa propre durée. 



parce qu'il était difficile qu'on se 
portât contre elle à quelque vio- 
lence qui aurait peut*étre tari tout 
d'un coup la source des finances du 

royaume. 

L'assemblée termina sa séance 
par la nomination de commissaires 
pour la rédaction de Tadresse au 
Roi votée dans cette séance. Les dé- 
putés Chapelier, Bergasse et Bar- 
nave t désignés pour ce travail, ré- 
digèrent de suite un projet qui fut 
lu à l'assemblée, et approuvé par 
elle séance tenante ; mais qui ne fut 
pas présenté, à cause des événemens 
qui suivirent» 

C'est ainsi que les députés du 
tiers-état, rebutés par les lenteurs 
du clergé et de la noblesse, fati- 
gués des obstacles que ces deux 
dres n'avaient cessé de mettre à la 
réunion des trois ordres et à leur 
délibération en commun, se consti- 
tuèrent en assemblée nationale, 
proclamèrent la souveraineté de la 
nation, se déclarèrent ses seuls re* 
[)résentans, et s'attribuèrent l'exer- 
ciee de sa toute-puissance; décla- 
ration audacieuse i[ui proclamait 
la résolution dont elle consacrail le 
principe. 
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« Cf. jour ,clit Bail!} clans ses mé- 
moires, est le second jom iiu niora- 
ble qui doit être inscrit dans les 
fastes de la nation. « • 

Le premier jour , suivant lui , 
avait été celui où le tiers*état, sur 
le refus des deux autres ordres de 
se réiuiir à lui , s'était constitué en 
assemblée nationale. 

Ce coup d'autorité, frappé le 17 
juin, avait judduit sur les esprits une 
impression )l()r!de. La cour, épou- 
vantée de tant d'énergie, réclamait 
du Roi une mesure vigoureuse ; le 
duc de Luxembourg, le cnrdiiial 
de Larochefoucauld et l'archevêque 
de Paris (M. de Juigné), s'étaient je- 
tés à ses pieds et l'avaient supplié 
de réprimer l'audace toujours crois- 
sante du tiers-étal; la reine et le 
comte d'Artois s'étaient même joints 
à eux. Le parlement avait proposé 
de renvoyer les états, en promettant 
de consentir tous les impôts. Alors 
le Roi, vaincu par tant d'instances, 
séparé d'ailleurs de Necker et des 
autres ministres qui avaient sa con- 
fiance (i) , avait fini par céder à des 
sollicitations si pressantes. Une 
séance royale aux états-généraux 
avait été arrêtée pour le aa juin. 

Maison n'était encore qu'au 19, 
et l'on savait que ce jour- là la ma* 
jorité du clergé s'était pronoocée 
pour la réunion de sou ordre au 

|r 

% 
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tiers-état , et qu'elle devait s'opérer 
le lendemain 10. Il était important 
aux projets ultérieurs de la cour, 
de prévenir une senil)lal)le réunion, 
qui, en auj^mentanL la puis.saiice du 
tiers-état, allait accroître son audace. 
Ou sollicita donc encore, et ou ob- 
tint du Roi , sous le prétexte de pré- 
paratifs à faire dans les salles d'as- 
semblées des états, un ordre de 
suspension des séances. Celte me- 
sure imprudente ne servit qu'a hâ- 
ter le triomphe du tiers. 

Le samedi 10 juin , dès six heu- 
res du matin, le public, qui sdvait 
que la réunion de la majorité des 
membres de l'ordre du cler{i;é de- 
vait avoir lieu ce jour-là, i>'était 
porté en loule à la salle des séan- 
ces du liers-clat, et attenilait avec 
impatience l'ouverture des portes , 
quand des hérauts d'armes vinrent 
publier la proclamation suivante , 
({ui fut en même temps aiïichéesur 
toutes les places de Versailles. 

De par u Roi. 

« Le Roi ayant résolu de tenir 
une séance royale aux étala-géné- 
raux , lundi a2 juin , les prépara- 
lifa à fiiîre dans les trois salles qui 
servent aux assemblées des ordres, 
exigent que ces assemblées soient 
suspendues jusqu'après la tenue de 
ladite séance. Sa Jlfojesté fera con - 
naîUre , par une nouvelle procla- 
mation» Theureà laquelle elle se ren- 

6 
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dra f lundi , à rassemblée des états. » 

Bientôt après , un détacbemeot 
de gardes françiises environna la 
salle des séances , et écaru la 
fotile qoi en assiégeait les portes. 

Bailly, qui de simple doyen de 
l'ordre du tîers*état , était devenu , 
par suite de l'arrêté du 17 jilin» 
président de rassemblée nationale, 
reçit à sept heures , dû marquis de 
Biizé, grand-maître des cérémo- 
nies, la lettre suivante : 

YmailJw, M faia 1789. 

« Le Roi m'ayaut ordonné, mon- 
sieur» de faire publier par des hé- 
rauts, rintenlion dans laquelle Sa 
Majesté est de tenir, lundi sa de ce 
mois, une séance royale, et en même 
temps la suspension des assemblées , 
que les préparatife à jEàire dans les 
salles des trois ordres, nécessitent, 
j'ai rhonneur de vous en prévenir. 

« Je suis , etc. 

«P. S Je crois qu'il serait utile , 
monsieur , que vous voulussiez bien 
charger MM. les secrétaires du 
soin de serrer les papiers, dans la 
crainte qu'il ne s'en é|^ure. 

« Youdriez-vons Inen aussi, mon* 
sieur, avoir la bonté de me faire 
donner les noms de MM* les secré* 
taires, pour que je recommande 
qu'on tes laisse entrer } la nécessité 
de ne point interrompre le travail 
pressé des ouvriers, ne permettant 
pas l'accès dessalles à tout le monde?» 

Cette notification officielle aurait 
dû être faite de manière à pouvoir 
être communiquée à rassemblée; 
mais la fermelure de la. salle et la 
suspension des séances, s'opposant 
à ce que cette comoiuuication pût 



avoir lieu , Bailly fut obligé de pren- 
dre sur lui la réponse à £iire au 
marquis de Brézé. Il pensa qu'ayant 
indiqué la veille la séance pour le 
lendemain huit heures, rien ne 
pourrait le délier de cet engage- 
ment contracté avec l'assemblée, et 
que la séance devait avoir lieu, sauf 
à l'assemblée, lorsqu'elle aurait con- 
naissance de la lettre, à prendre, 
dans sa sagesse , le parti qu'elle ju- 
gerait à propos ; en conséquence , il 
répondit dans les termes soivaos : 

« Je n'ai encore reçu aucnn or- 
dre du roi, Monsieur, pour la 
séance royale, ni pour la suspen- 
sion des assemblées, et mon devoir 
est de mo r^'udreà celle que j'ai in- 
diquée pour ce matin huit heures. 

' « J'ai l'honneur, etc. » 

En effet, imrmédiatement après, 
Bailly se présente, assisté des secré- 
taires de l'assemblée, à l'entrée prin- 
cipale de la salle , sur Pavenue de 
Paris; mais l'accès leur en est In- 
terdit, ainsi qu'aux députés qui s'é- 
taient joints k eux. 

Le président fait alors appeler 
l'officier de garde; le comte de 
Vossan se présente, et lui dit qu'il 
a reçu l'ordre exprès d'empêcher 
l'entrée de ht salle des séances aux 
députés, à cause des préparatife 
que l'on est en train d'y faire pour 
la séance rovale. 

Bailly lui répond alors, avec fer- 
meté , qu'il proleste contre l'empê- 
chement mis à l'ouverture de hi 
séance, qui, la veille, avait été in- 
diquée à l'heure présente, et qu'il 
déclare la séance tencuite. 
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Le comte de YoMan ayant alors 
igouté qu'il était autorisé à laisser 
entrer le président et les secrétaires 
pour serrer les papiers dé l'assem- 
blée »oeuz<<si entrèrent dans la salle^ 
qu'ils trouvèrent presque entière- 
ment dégarnie de banquettes» et 
dans un état tel, qu'il était impos- 
sible d'y tenir séance. 

GepMidantt la foule des députés 
qui étaient restés hors la grille, dans 
Tavenue, manifestait le désir de se 
réunir à son président et à ses 
secrétaires; un mouvement qu'ils 
avaient lait , indiquait même de leur 
part Tintention de pénétrer dans la 
salle, malgré les sentinelles qui en 
déf<mdaient Ventrée. 

Alors le comte de Vossan, ayant 
fiiil prendre les airmes à sa troupe , 
supplie Baitly d'interposer son au- 
torité pour empécber l'acte de vio- 
lence qu'on méditait, en lui exposant 
l'emlNurras oh 11 se trouvait, entre les 
égards dus aux députés et sa con- 
signe, qui, suivant les lois mili- 
taires, ne lui permettait, dans au- 
cun cas , de se laisser forcer. 

Gelui-d court aussitôt à la grille, 
et conjure les députés de ne faire au* 
cune tentative pour forcer la garde $ 
il leur annonce qu'il va sortir Inî- 
méme et se joindre à enx. A sa voix , 
les efforts cessent et la tranquillité 
est rétablie. 

Ce fut dans ce moment qu'un jeune 
député lui cria : Pourquoi wms 
méiezrpous de eeUt? UUssezfaim! 
"^Monsieur, lui répondit Bailly , 
vous me donnez un conseil de Jeune 
homme, « Et en efiet, ajoute • t - il 
dans ses Mémoires , que serait>il ar- 
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rivé, si Ton avait opposé la force 
armée aux efforts des députés; s'il 
y en avait en de tués ou de blessés ; 
si seulement on les avait maltraités , 
en usant de main mise sur des per- 
sonnes inviolables, et presque sa- 
crées par leur caractère? Oà allu- 
mait un incendie général : on est 
parvenu au but ; on a réussi par dm 
moyens plus sages et plus légaux. » 

Le président, après avoir rétabli 
Tordre à la grille, rentra dans la 
salle , où il reçut une seconde lettre 
du marquis de Bréaé , qui n'avait 
pas, ou qui feignait de n'avoir pas 
compris k réponse qu'il avait laite 
à sa première lettre ; cette seconde 
Uuns était ainsi conçue : 

TaMdUiMt ioiii 17S9. 

« Cest par un ordre positif du 
Roi que j'ai eu l'bonneur de vous 
écrire ce matin, Monsieur, et de 
vous mander que Sa Majesté vou- 
lant tenir lundi une séance royale, 
qui demande les préparatifs à faire 
dans les trois salles d'assemblée des 
ordres, son intention était qu'où 
n'y laissât entrer personne ^ et que 
les séances fussent suspendues jus- 
qu'après celle que tiendra Sa Ma- 
jesté. 

« Je suis , etc. » 

Cette lettre ne demandait pas de 
réponse; aussi Bailly, après avoir 
rédigé un acte de protestation con- 
tre la violence employée pour em- 
pêcher rassemblée nationale de se 
réunir dans le lieu ordinaire de ses 
séances, ne tarda-t-il pas à sortir de 
la salle, et à rejoindre tous les au- 
tres députés rassonblÀ en pelotons 
dans l'avenue de Versailles. 
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Là , ils se plaignent vivemoit d'un 
attentat qui semble menacer les états 
généraux d'une dissolution pro- 
chaine, et témoignent la plus Tio- 
lente indignation d'un coup d'auto- 
rité si avilissant pour la majesté de 
la nation , si injurieux pour ses re- 
présenUos. Bientôt ils se demandent 
ce qu'il convient de fiure dans des 
ooqjonctares aussi douloureuses. 

« Allons tous à Marly, s'écrient 
les uns ; allons-y , au pied même du 
château , tenir notre séance ; faisons 
descendre dans le cœur de nos en- 
nemis T'effroi qu'ils ontrépandu dans 
le nétre; qu'ils tremblent à leur 
tour! -Le Eoî annonce une séance 
royale; il la suspend jusqu'à lundi 
prochain; ce délai est trop long ; il 
la tiendra tout^nl'heure ; il des- 
cendra de son diftteau, et n'aura 
plus qu'à se placer an milieu de son 
peuple 

Eh quoi! ajoutent les autres, 
veut-OB dissoudre les états? Le gou- 
vernement veut-il plonger la patrie 
dans les horreurs de la guerre ci- 
vile? Partout règne la disette, par- 
tout on éprouve les alarmes de la 
famine! Depuis deux ans le sang 
français rougit la terre; nous al- 
lions mettre un terme à ses mal- 
heurs , lever le voile épais dont se 
couvrent les manœuvres des mono- 
poleurs, justifier le gouvernement 
même d'avoir affiimé le peuple , 
prouver que les deux cent millions 
qui sont dans le trésor royal ne 
proviennent pas do ce crime , et il 
nous arrête dans noire niarclie ! 

« Que l'on ouvre nos annales : 
les Louis Xi, les Louis XIII, les 



Richelieu , les Ifazarin , les Brienne 
ont attaqué, déchiré, opprimé les 
corps, les particuliers; mais croit- 
on que douze cents députés de la 
nation sont soumis aux caprices 9 à 
la volonté changeante, momentanée 
d'un ministre despote!.....» 

Tels sont les sentimens qui agi- 
taient les députés. Le peuple , qu'un 
spectacle aussi nouveau a réuni eii 
foule , échauffait encore les esprits 
par ses exclamations. Jjk fermenta* 
tien devint extrême : tous sontd'avis 
qu'il fiiut, à l'instant même , former 
rassemblée et ouvrir la délibération ; 
et chacun propose un local pour la 
réunion. 

L'un veut qu'on s'assemble sur la 
place d'armes : « Cest là» dît>il, 
qu'il faut renouveler l'une des scè* 
nés des beaux jours de notre hls» 
toire ; c*est là qu'il faut tenir notre 
Champ^le-Mai («r). » 

Un autre demande qu'on se réu- 
nisse dans la galerie ; on balan^t 
beaucoup, quand le député Goillo- 
tin (i) propose un jeu de paume , si- 
tué rue Saint-François; cette propo- 
sition est adoptée, et tous les dépu* 
lés , ayant à leur téte le président , 
marchent en foule vers le lieu in- 
diqué. 

Le maître du jeu de paume n'hé- 
sita pas à leur ouvrir son établisse- 
ment ; il s'empressa même de met- 
tre à leur disposition le peu de 
meubles qu'il possédait. 

(1} C'e«t ee même Guilloiia qui obtint depuis 
une n ftiMiM eél«lirilé par riovenlkn «Tun întni» 

meut de mort , qu'il n'aviiil iraaf(iué q>ic- dans le 
tout philaiiiropique d'abréger Tagiioie de» cau- 
liMts , et qui , par l« mile, mhUt i imnoler plut 
prompti-nx-iU el < 11 plu< (MHid DMmIm 4*MlglMlM 
et iuubceolca TÎctiiiw*. 
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On craignait qu'il ne s'introduisit 
des étrangers duns lu salle. Pour 
éviter cet inconvénient grave , deux 
députés se placèrent en faction à la 
porte; niais ils ne tardiront pas à 
être relevés par les gardes de la pré- 
vôté de l'hôtel , qui vinrent offrir à 
l'assemblée de continuer là le ser- 
vice qu'ils avaient coutume de faire 
à la salle ordinaire des séances; 
offre qui fut agréée avec empresse- 
ment. 

Cinq ou six bancs et une table 
pour écrire formaient tout l'ameuble- 
ment qu'on avait pu rassembler; les 
députés furent donc obligés de s'ins- 
taller debout et péle-méle dans la 
salle du jeu proprement dite 
Les galeries étaient déjà remplies de 
spectateurs, curieux de voir le dé- 
nouement de cette scène imposante, 
et une foule de peuple entourait 
au loin la maison et lea rues ad- 
jacentes. 

C'est ainsi que rassemblée natio- 
nale prit aéaooe daos tm jeu de 
paume, lieu témoin chaque jour 
d'exercices et de jeux frivoles, et 
qui allait le devenir des destinées 
du royaume. 

Après les félicitations mutuelles 
des députés de se retrouver réunis, 
le président, ayant réclamé le si- 
lence, donna corammucatlon des 
lettres qu'il avait reçues du marquis 
de Brézé, de sa réponse à la pre- 
mière lettre, et de toutes les dé- 
marches qu'il avait faites conjointe- 
ment avec les secrétaires. 

La lettre et la conduite du prést- 
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dent furent généralement approu- 
vées par l'assemblée , qui pensa 
qu'une simple lettre d'un grand-maî- 
tre des cérémonies n'était pas suffi- 
sante , et qu'il aurait fallu une lettre 
du Aoi lui-même, adressée au pré- 
sident de l'assemblée , pour lui faire 
connaître directement ses intentions. 
Lorsque le Roi avait quelque chose à 
faire savoir au parlement, il écrivait 
au premier président; il écrivait 
même à l'archevêque de Paris pour 
des actes de piété. L'assemblée crut 
qu'elle pouvait demander à être 
traitée au moins comme le parle- 
ment, comme Tarchevêque, etc. 

On ne traita pas ouvertement la | 
question de savoir si le Roi avait le 
droit de suspendre les séances de 
l'assemblée; mais on fut généra- 
lement d'avis qu'il serait dange- 
reux de lui reconnaître ce droit. 

fiailiy prit ensuite la parole ; et 
peignant à l'assemblée la situation 
affligeante où elle se trouvait, il 
proposa de n^ettre en délibération 
le parti qu'il convenait de prendre 
dans une circonstance aussi critique. 

Les esprits étaient échauffés; 
plusieurs membres, portés à des 
partis extrêmes , furent d'avis que 
l'assemblée transportât sa séance à 
Paris, et partit sur-le>champ à pied 
et en corps. Un membre en écrivait 
déjà la motion , et , dans ce moment 
d'eiTorvesceoce, ce parti violent et 
dangereu-]^ eût peut-être été adopté 
par acclamations , quand Mounier 
fit une proposition qui, appuyée 
par les députés Target , Chapelier 
et Barnave, réunit l'assentiment 
général. 
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Apres avoir représenté combien 
il était étrange que la salle des états- 
généraux fût occupée par des hom- 
mes armes, ([iie Ton ne se fut pas 
empressé cl'otirii un anti o kical dé- 
cent à l'assemblée nationale , qu'il 
étaît inconvenant que leur prési- 
dent ne fut averti que par des let- 
tres du marquis de Brézé,etles re- 
pi <-;>t>ntans de la nation que par des 
placards , de la fermeture de leur 
salie et de la suspension de leurs 
séances, et qu'enfin il était bonteux 
qu'ils fussent obligés de se réunir 
ilans un jeu de paurnc jîour ne pas 
mettre d'interruption dans leurs im- 
portans travaux ; il ajouta que, bles- 
sés dans Ifius droits et dans leur 
dignité , av ertis de ton le la puissance 
de l'intrigue qui cherchait à pousser 
le roi à des mesures désastreuses, 
les représentans de la nation de- 
vaient se lier au salut public et aux 
intérêts de la patrie par un serment 
solennel ! 

A l'instant il s'éleva un cri géné- 
ral d'approbation. Celte proposition 
fut accueillie par des applaudisse- 
mens unanimes ; et, après une courte 
discussion , l'assemblée prit l'arrêté 
suivant : 

« L'assemblée nationale, consi- 
dérant qu'appelée à fixer la consti- 
tution du royaume, opérer la régé- 
nération de Tordre public , et main- 
tenir les vrais principes de la mo- 
narchie , rien ne peut empêcher 
qu'elle ne continue ses délibérations 
dans quelque lieu qu'elle soit forcée 
de s'établir, et qu'enfin, partout où 
ses membres sont réunis , là est 
rassemblée naliouale; 



f< Arrête que tous les membres 
de celte assemblée prêteront à l'ins- 
tant serment solennel de ne jamais 
se séparer , et de se rassembler par- 
tout où les circonstances l'exige- 
ront , jusqu'à ce que la constitution 
du royauuie soit établie et afTermie 
sur des fondemens solides; et que, 
ledit serment étant prêté, tous les 
membres , el chacun d'eux en par- 
ticulier , confirmeront , par leur si- 
gnature, celte résolution inébran» 
lable. » 

Bailly, en sa qualité de prési- 
dent, demanda à prêter le serment 
le premier; et montant debout sur 
la lable : 

« Nous jurons , dit-il, de ne ja- 
mais nous séparer de l'assemblée 
nationale f et de nous réunir par- 
tout où les circonstances l'exige" 
ront, jusqui'à ce que la constitu- 
tion du royaume soit établie et af- 
fcrmie sur des fondemens solides.» 

Il prononça ce serment à voix si 
haute et si intelligible , que ses pa- 
roles furent entendues de tout le 
peuple qui était assemblé dans la 
rue ; et sur^le^hamp , au milieu des 
applaudissemens , il partit de l'as- 
semblée et de la foule des citoyens 
qui étaient en dehors , des cris réi- 
térés et universels de vîpe te roU 
vive l'assemblée nationale (b) ! 

Immédiatement après, tous les 
membres prêtèrent , entre les màin^ 
de leur président , le même ser- 
ment, qui retentit bientôt à Ver* 
sailles, à Paris et dans la France 
entière, électrisée par le courage et 
le patriotisme de ses députés. 

Aussitôt après la prestation do 



Digitized by Google 



SÉANCE DU JEU DE PA.UME. 



79 



serment, l'appel des b.uiljagcs, sé- 
néchaussées, provinces et villes, 
fut fait suivant Tordre alpliabeli- 
que, et chacun des membres pré- 
I si tis , en répondant, s'approcha du 
bureau du président , et signa. 

Toul-à-coup Camus interrompant ; 
«J'annonce à l'assemblée, s'écrie- 
l-il , que Martin d'Auch ( bailliage de 
Castelnaudai y ) a si^;né opfïosaïUl • 

A celte exclamation, un grand 
tuniuile s'élève dans l'assemblée. 
Celte défection à l Unanimité d'une 
décision aussi solennelle, cause gé- 
néralement un sentiment doulou- 
reux. L'indignation succède à la 
douleur , et bientôt la fureur à l'io- 
di|;nation. 

Bailly s'élance au milieu de la 
foule menaçante , monte sur la ia> 
ble pour être mieux entendu ; et , 
après être parvenu, non sans peine, 
à ramener le calme , il demande que 
l'on enleude les raisons de l'oppo- 
sant. 

Martin d'Auch répond aussi- 
tôt, avec le ton de la plus par- 
faite imperturbabililé: «Je déclare, 
dit-il, que je ne crois pas pouvoit 
jurer d'exécuter deî> dclibcrations 
qui ne sont pas sanctionnées par le 
Roi, et que • Il est aussitôt in- 
terrompu par un nouveau cri de 
mécontentement général ; Bailly 
désespère cette fois de ramener les 
esprits; cependant il parvient à se 
faire entendre : « L'assemblée , dit- 
il, a dt^a publié les même» prin- 
cipes dans ses adresses et dans ses 
délibérations , et il est dans le (Xiour 
et dans l'esprit de tous ses mem- 
j^ bt es, de reconnaître la nécessité de 



la sauclion du Roi pour toutes les 
résolutions prises s>ur la ronstitution 
et la législation ; mai» il s'agit ici 
d'unedéterminalioii iulérieure prise 
par l'assemblée, et par conséquent 
d'un acte qui n'est pas susceptible 
de sanction. » 

Le déj)ute Marlin ayant persisté 
dans son opj)osilion, l'assemblée 
délibéra sur l'espèce de protestation 
qu'il s'était permise sur le procès- 
verbal même ; quelques membres 
voiiUuiit (jue la signature du dé- 
puté et le mot opposant fussent 
rayés; mais les esprits s'étant cal- 
més, on décida que ces mots subsiste- 
raient comme une preuve de la li- 
berté, des suffrages , et que l'on 
mettrait en tête de l'arrêté, quil 
avait été pris à C unaïuinilë des 
voir y Tuoins une. 

Si cette défection avait affligé 
l'assemblée, elle fut bien ( oii:>olee 
par i empressement général de tous 
ceux qui demandèrent a joindre 
leurs signatures à celles des députés 
reçus. 

Les douze députés de la colonie 
de Saint-Domingue n'avaient pu 
prendre pari à cette délibération ; 
leurs pouvoirs n'avaient pas encore 
été vérifiés; mais le bureau charge 
de celle vérification avait été una- 
nimement d'avis de leur admission 
provisoire. Ils réclamèrent la faveur 
d être reçus sur-le-champ provisoi- 
rement ; on la leur accorda, cl ils 
prêtèrent tous le serment au milieu 
des ajjplaudissemens et des cris, 
universellement répétés, de vive le 
Eoi! vive la nation! vii>€nt les 
dipulês de Saint' Domitigue, 
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Ce fut à celte occasion que le 
marquis de Gouy, prenant la pa- 
role, s'écria : 

« La colonie de Saint-Domingue 
était bien jeune quand elle s'est 
donnée à Louis XIV ; aujourd'hui , 
plus brillante et plui riche , elle se 
met sous la protection de rassem- 
blée nationale. » 

1 oLis li's députés dont les pou- 
voirs n'avaient pas été vérifiés, les 
iiU|)pléan> même présens à la séance, 
sollicitèreut et obtinrent ta même 
laveur. 

L'appel des (ie{>utés et la signa- 
ture du serinent étant aclievés ( il 
était pics de cinq ht mes ) , le dé- 
puté le Chapelier prit la ji irol» poui 
fiîire sentir qn il élaiL nou-seuiemen» 
nécessaire, mais même indispensa- 
ble, de faire parvenir au Roi l'ex- 
pression de la douleur de l'assem- 
blée nationale dans la circonstance 
présente. Il voulait que l'adresse 
apprit à Sa Majesté que les ennemis 
de ta patrie obsédaient sans cesse 
le Irône, et que leurs perfides con- 
seils ne tendaient à rien moins qu*à 
placer le monarque à la téte d'un 
parti. 

Ces expressions parurent trop 
I fortes à beaucoup de membres ; 
I Mou nier, surtout, repr^nta que 
l'adresse de son ooHègoe ne rem- 
plissait pas le» vneade rassemblée; 
il convint que les formes avaient 
été blessées; qu'on y avait même 
rois peu de décence ; qu'aucuus mo- 
tifs , aucuns prétextes ne pouvaient 
enchaîner l'assemblée nationale ; 
mais il pensa qu*à cet égard eHe 
s'était bien vengée dn manque de 



procédés dont elle avait à se plain- 
dre; que, sur le fond, celait .iller 
trop loijj que de se servir des lennes 
d'ennemis de la patrie , avant de 
connaître le résultat de la séance 
royale, et qu'il était converiable de 
ménager ces armes pour en faire 
usage dans une occasion plus op- 
portune. Mounier termina en pro- 
posant une adresse plus modérée, 
dans laquelle l'assemblée aurait té- 
moigné la surprise et la peine qu'elle 
avait éprotivées en se voyant réfuser 
la porte de la salle destinée à l'as- 
semblée nationale au moment où la 
réunion de tout le clei^é allait s'o- 
pérer. 

Les députés Barnave et Gouy- 
d'Arcy proposèrent à leur tour une 
autre rédaction d'adresse ; mais ras- 
semblée ne jugea pas à propos de 
prendre de détermination k ce sujet ; 
«Ile arrêta que le procès - Tcrbal , 
contenant la rédaction de tout ce 
qui s*était passé dans cette séance 
depuis le matin, serait imprimé à 
l'instant. 

Ainsi se termina cette grande et 
mémorable journée , et l'assemblée 
ajourna au lundi suivant ( 22 juin) 
sa prochaine séance, qui devait être 
en même temps la séance royale. ' 

cour avait atteint son but, et 
l'ordre du clergé n'avait pu, par 
suite des événemens de cette jour- 
née, se joindre au tiers-^tat; mais 
rien désormais ne devait plus sépa- 
rer ces deux ordres, et leur réonion 
eut lieu dès la séance suivante, 
malgré les nouveaux obstacles qu'on 
y apporta. 

Celle iéuice, qui ne fut» eo 



Digitized by Google 



SEANGB DV JSU PB PAUME. 



8r 



quelque sorte , qa'une suite de celle 
tenue au jeu de paume, eut des ré- 
sultats tropimportans pour que nous 
omettions d'en retracer les détails. 

Le lendemain , dimanche ai juin, 
l'ordre de la noblesse , admis à l'au- 
dience du Roi , lui adressa un dis- 
cours d'opposition aux prétentions 
de l'assemblée du tiers^tat, et de 
protestation contre ses décrets. Ce 
discours , arrêté dans la séance du 
1 9, n'avait été adopté , par la majo- 
rité des membres de l'ordre, qu'a- 
près l'opposition la plus vive de la 
part de Ja minorité ; et un acte de 
protestation, contre lesprincipes qui 
y sont développés , avait même été 
signé, séanoeteoante» par quarante- 
quatre membres de cet ordre (r). 

Dans la nuit suivante , M. de Brézé 
envoya à Bailly une lettre du Roi, au 
dos de laquelle étaient écrits ces mots : 
A Monsieur Bailly , président de 
l'ordre du tiers^état. £Ue portait : 

ai fnis 1789. 

«Je VOUS préviens, Monsieur, 
que la séance que j'avais indiquée 
pour demain lundi » n'aura lieu que 
mardi à dix heures du matin , et que 
la salle ne sera ouverte que pour oe 
moment* 

« Je charge le grand-maître des 
cérémonies de vous faire tenir ma 
lettre. » 

Signé Louis.' 

Cette lettre du Roi lui-même, 
pour notifier la remise de la séance , 
au lieu d'une simple lettre du grand- 
maître des cérémonies , prouvait 
qu'on avait été instruit du mécon- 
tfMjtenipnt de l'assctnhlép , sur la 



forme de la première notification» 
et qu'on voulait éviter de le provo- 
quer de nouveau. 

Le lundi , a a juin , dès huit heu- 
res du matin , des hérauts d'armes 
avaient déjà proclamé le renvoi de 
ia séance royale au lendemain 23. 

On pensait bien que les députés 
du tiers chereheraient encore à s'as- 
sembler, et on voulait empêcher 
cette réunion. On crut qu'il suffi- 
rait pour cela de Csire fermer l'en- 
trée du jeu de paume; et, à cet 
effet, on envoya dire au maître du 
jeu , que le comte d'Artois jouerait 
à la paume ce jour-là. Cet homme, 
auquel on avait déjà durement re- 
proché sa condescendance , et que 
cet avertissement intimida encore» 
fit prévenir le président de l'assem- 
blée qu'il ne pontrait pas prêter 
son établissement pour y tenir la 
séance. 

Cette ruse n'eut pas le résultat 
qu'on en attendait , et tourna encore 
contre ceux qui l'avaient employée. 

Les députés cherchèrent un au- 
tre local : l'église des récollets fut 
d'abord proposée; on s'y rendit; 
mais elle fat bientM jugée trop pe- 
tite et trop incommode; d'ailleurs, 
les religieux paraissaient peu flattés 
d'une semblable visite. On en sortit 
pour se rendre à l'église paroissiale 
de Saint-Louis , où le curé , nommé 
Jacob, bien qu'attaché à la cour, 
ne fit aucune difficulté de recevoir 
l'assemblée. 

On s'établit donc dans la nef de 
cette église. Le président fut placé 
devant une Uble ; les secrétaires près 
de lui: on disposa ù la droite un nnm- 
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bre de chaises qui représentaient 
les places que le clergé avait dans 
les états généraux; les places de la 
gauche étaient celles de la noblesse ; 
tous les autres députés se placèrent 
en face. Après cette disposition , on 
ouvrit les portes de l'église m\ peu- 
ple , qui s'y précipita en foule 
et en remplit bientôt tous les bas 
côtés. 

A onze heures la séance fut ou- 
verte ; le président donna lecture à 
l'assemblée de ia lettre qu'il avait 
reçue du marquis de Brézé, et de 
celle du Tîoi qui y était contenue , et 
dont il avait accusé réception à M* de 
Brézé. 

Après cette communication , on 
lut le procès- verbal de la SfMuce 
tenue le samedi , 20 juiu, dans la 
salle du jeu de paume , et ensuite 
plusieurs députés, qui avaient été 
absens à cette séanco, et des sup- 
pléans , déclarèrent -idiu rer h la 
délibération qui y avait ett: prise, 
prêtèrent le serment et signèrent. 

Quelques niomens après, le flé- 
puté Laffou de Ladphat, au nom 
des opposansau mandat et à l'élec- 
tion des députés nohles de la séné- 
chaussée de Bordeaux, demanda à 
ètrr admis, a\cc ses co-ileputes, 
pour que la coulcstation fut jugée 
par l'assemblée nationale. 

L'riss( [iil>lée donna à l'iuâtant à 
ce députe acte de sa demande, en 
renvoyant le iu'::ement de la con- 
testation au cmuitc de vérification. 

Cependant les membres de la 
majorité du clergé, qui avaient voté 
dans la séance du ig pour la véri- 
fication en commun, s'étaient réu- 



nis le matin chez l'archevêque de 
Bordeaux (i), au nombre de cent 
quarante^neuf membres, après avoir 
auparavant envoyé au cardinal de 
la Rochefoucauld , président de l'or- 
dre de la noblesse, quatre députés, 
avec la déclaration suivante : 

« Le recensement final des opé- 
rations, dans l'affaire qui fut discu« 
tée vendredi dernier par les dépu- 
tés du clergé , ayant établi que l'avis 
fiiTorable à la vérification des pou- 
voirs en commun , obtenait la ma- 
jorité des suffrages, les adhérens à 
l'avis de la majorité attendaient le 
moment où tous les députés de l'or- 
dre se trouveraient réunis, pour 
aviser à l'exécution de leur arrêté. 

« Un événement imprévu a sus- 
pendu la séance qui devait avoir 
lieu , et la séance royale est remise 
à demain , mardi. 

« L'ordre du tiers s'assemble en 
ce moment à Saint-Louis; la majo» 
rilé du clergé se délcrniine à profi- 
ter de cettr or( asion pour donner 
exécution à son arrêté , pour que les 
ordres réunis procèdent à la vérifi- 
cation l ommune de leurs pouvoirs, 
en attendant Messieurs de l'ordre 
df> la noblesse. 

n La majorité du clergé s'em- 
pres'io fie donner connaissance de 
son projet à Monseigneur et Mes- 
sieurs les députés du clergé, qui, 
avant de se rendre dans la salle 
roiiimune, qui est aujourd'hui à 
Saml-Louis, se réuniront tous, à 
une hein-e , dans le choeur de ladite 
église de Saint-Loub. » 

{1} aiHipioB4«<Saé,p0n4e|oiUB«prfa|Hrd*> 
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Bientèt après ils s'étaienl en eflet 
rendus à l'église Saint-Louis, où , 
après s'être lornoés dans le rîirrnr, 
ils firent Tappel des cent quaiaDte- 
Deuf dépurés de cet ordre, qui 
avaient signé la déclaration prise le 
19 juiOf pour la vériiicatioa des 
pouvoirs en commun. 

Pendant cet appel , des applau- 
dissemens publics accueillirent les 
noms des archevêques de Bordeaux 
et de Vienne (i), des évéques de 
Chartres (2) et de Rodez ( V) , de 
Thibault , curé de Souppes , fîp Gré- 
goire (4), curé d'Fmberiiienil , cl 
de trois autres curés, députes tiu 
Poitou , 4111 , U s premiers, avaient 
dép donne l'exemple patriotique de 
la réunion. 

A <l( u.\ iieures , une députation 
de 1 ordre du clergé se rendît au 
milieu de l'assemblée nalirmale. 
L'évêque de Chartres, tjui prési- 
dait cette députation , s'exprima 
ainsi : 

• Messieurs, la majorité <le l'ordre 
du riei i^é avant pris la di lihei atitjn 
de se réunir pour la veribcatton des 
pouvoirs, nous ^ » iions vous en pré- 
venir, et votiH demander sa place 
dans l'as^etubiée. >- 

Le président repondit : • Mes- 
sieurs, les représentans de l'ordre 
du clergé aux états-généranx seront 
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reçus avec tout Pempresseinent et 
le respect qui leur est dû; leur 
place oniiiiaire de préséance est 
prête pour les recevoir. » 

Peu de mon!Pr)s après , on an- 
nonça Tordre du clergé ; seize mem- 
bres allèrent au-Jevant de lui pour 
le recevoir; il entra dans l'assem- 
blée, ayant à sa îêle le respectable 
archevêque de Vienne, doven d'âge 
de cette majorité, et se plaça à 
droite dans les places qui lui avaient 
été réservées. L'archevêque de 
Vienne, sur l'invitation de rassem- 
blée , prit séance à côté du prési- 
dent. 

Le silence rc^ pieux (ju on avait ob- 
servé depuis ij ue les portes du chœur 
avaient été ouvertes, fut alors in- 
terrompu par des applaudissemens 
et des acclaiiialioiis uMi\crsels. L'ar- 
chevêque de Vieuoe prit ensuite la 
parole en ces termes : 

«Messieurs, nous venons avec 
joie exécuter l'arrêté pris par la 
majorité des députés de l'ordre du 
clergé aux états- généraux. Cette 
réunion, qui n'a aiijounl'liui juiur 
objet que la vérification des pou- 
\ oirs , est le signal , et je puis dire 
le prélude de l'union constante 
qu'ils désirent avec tous les ordres, 
et parlîculiè; cdient avec celui de 
messieurs les députés des commu- 
tiez. » 

Le presiiteiil ri'-poEulit au luim 
de tous les députés de rassemblée 
nationale : 

• Mesiieiu's, vonsvovez la joie et 
les acclaîiKi! lori^ ([ue votre présence 
fait nailre ilaus i a>M mblée. C'fôt 
l'effet d'un sentinit ut })i>n pur : ÎV 



Digitized by Google 



84 



20 Jiim 



1789. 



niour de l'union et du bien public; 
voua sortez du sanctuaire, messieurs, 
pour vous rendre dans cette assem- 
blée nationale, où nous vous atlca« 
dions avec tant d'impatience ! Par 
une délibération , où a présidé l'es- 
prit de justice et de paix , vous avez 
Toté cette réunion désirée. La France 
bénira ce jour mémorable ; elle ins- 
crira vos noms dans les fastes de la 
patrie, et elle n'oubliera pas surtout 
ceux des dignes pasteurs qui vous 
ont précédés , et qui vous avaient 
annoncés et promis à notre empres- 
sement. Quelle satisfaction pour 
nous , Messieurs! le bien dont le 
désir est dans ne» oaurs, le bien 
auquel nous allons travailler avec 
conn^ et avec persévérance » nous 
le ferons avec vous» nous le ferons 
en votre prés^ce , fl sera l'ouvrage 
de la paix et de Tunion fraiernelle. 

« Il nous reste encore des voeux 
à former : je vois avec peine que des 
firèves d'un autre ordre manquent à 
cette auguste famille ; mais ce jour 
est un jour de bonheur pour Tas- 
sonblée nationale » et» s'il m'est per- 
mis d'exprimer un saitiment pcr~ 
sonnel, le plus beau jour de ma 
vie sera celui où j'ai vu s'opérer 
cette réunion , et où j'ai eu l'hon- 
nair de répondre au nom de cette 
auguste assemblée^ et de vous adres- 
ser ses sentimens et ses félicitations.» 

La majorité du clergé qui avait 
votépour la réunion, était formée de 
cent quarante-neuf membres» ainsi 
composés : cinq prélats, savoir : l'ar- 
chevêque de Vienne, l'archevêque 
de Bordeaux , l'évêque de Chartres, 
l'évêque de Rhodez et l'évêque de 



Coutances ; deux grands- vicaires , 
Six chanoines, un abbé commanda- 
taire et cent trente-cinq curés. La 
liste en fut remise sui le bureau. 
On proposa de l'imprimer : « Il lanf 
l'imprimer en lettres d or, » s'écria 
un des membres, dans un élan de 
sensibilité et d'atlendrissemcnt. 

Le président proposa d'inviter les 
membres du clergé à nommer seize 
des leurs , dont les pouvoirs seraient 
vérifiés sur-le-champ, pour entrer 
dans le comité de vérification, et 
concourir à l'examen et au rap- 
port, tant des pouvoirs des- com- 
munes qui restaient à vérifier, que 
de ceux qui seraiooit soumis par les 
députés du clergé ; cette proposition 
fut aocqitée^ 

L'archevêque de Vienne , ayant 
requis , de son côté, au nom des 
députés de son ordre, la communi- 
cation du procès-verbal delà vérifi- 
cation des pouvoirs, afin d'en pren- 
dre connaissance et d'y faire les ob- 
servations dont il paraîtrait suscep- 
tible , l'assemblée ordonna rar-lo- 
champ la communication demandée 
par ce prélat. 

Ensuite Target se lève , et dit : 
« Messieurs y dans ce jour consacré 
pour jamais dans la mémoire des 
hommes , dans ce jour que la Pro- 
vidence semble avoir voulu rendre 
plus solennel , en convertissant 
le temple de la religion «1 tem- 
ple de la patrie, il n'est point 
d'événemens heureux pour elle, 
qu'on ne doive s'empresser de com- 
muniquer an meilleur des rois. Je 
vous prie donc , Messieurs , de vo- 
ter pour que la liste honorable que 
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le clergé vient devons remettre, soit 
portée sous les yeux du Roi , comme 
la marque de notre respect et le gage 
du bonheur public. » 

L'archevêque de Bordeaux prend 
la parole à son tour : 

« Messieurs, dit-il, nous avons de 
bons frères qui ne sont pas ici; ils se 
rendront au vœu de la nation; nous 
vous prions de suspendre ce mou- 
vement de patriotisme , pour leur 
donner le temps de se réunira nous. 

La motion de Target n'eut pas 
de suite* 

Le marquis de Blacons et le 
comte d'Agoust , députés de la no- 
blesse du Dauphiné, se présentè- 
rent alors dans l'assemblée pour 
faire vérifier leurs pouvoirs en com- 
mun ; ils furent reçus avec des ap- 
plaudis&emens unanimes. 

Le marquis de Blacons ayant pris 
la parole , dit : « Messieurs , la 
réunion de la majeure partie du 



i»5 

clergé ayant levé tous les obsta* 
des que présentaient nos mandats , 
nous venons réclamer la vérifica- 
tion de nos pouvoirs en commun 
et la communication de ceux déjà 
vérifiés. Ces deux députés remi- 
rent sur le bureau leurs pouvoirs, 
dont Texamen et le rapport furent 
renvoyés aussitôt au comité de vé- 
rification. 

La séance étant ainsi terminée , 
chaque député sortit de Téglise 
Saint«Loub ^ emportant la satisfac- 
tion d'avoir vu un acte de paix et 
d'union qu*il désirait depuis long- 
temps, et pensant que , par la réu- 
nion de deux ordres , l'assemblée 
national allait désormais renfermer 
dans son sein la pluralité des états- 
généraux, et^ former véritablement 
la représentation légale de la nation. 

C'est dans ces sentimens que les 
députés se préparèrent à la séance 
royale du lendemain. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMiiNS 

HISTORIQUES. 



(«) page yé. 

Sons la piemièie race de nos rois, 
la nation elle-même t'aisemblait , au 

mois de mars, avec ou sans le con- 
seutcmeot du roi. Ces réuaious pério- 
tiiques étaient désignées sous le nom 
de Champê-dD-Mm rt» Lfc on faisait des 
1(MS$ on y traitât de la paix et de la 
guerre; on partageait lo butin par le 
sort; on expliquait la loi qui avait be- 
soin de coiuaieulaire; la nation juuii»- 



sait même dn pmivoîr souverain de 
jupîr et dti tli'poser ses rois (i). 

Suuâ ia seconde race , l'assemblée 
générale de la nation était encore 

(i l CV-sl sur et principe dr soim-rainrlp. rt ■. [um 
dans tous les états poMUnt ces temps de coti^uèies, 
qu'est iMié le sermeal que le« Amgonaia iwileal à 
l'avéDemenl de leurs roU au trône , et dont la fur- 
mulo s'est nuiiuteuue jusqu'à dus jours : !*oui qui 
tfllMS «■!«*( fM toi , HmatAÏM à lenr Murerain , 
nom te fah mt n'î pour n j-i$ gomttntt WMC JMttiM 
et $tlon tut lui* ; sixox , Nus. 
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NOTES 



annuelle et périodîqnr; ; plie avait | tracé, TefTet général de cette belle et 



lien j'g-alfment en lase canqnigne et 
.sans convoealioQ) et juuii»8ait à peu 
près dei mêmes droit» ; mais hts pro- 
' gvhs de la cinlisatioo aTaient déjà fait 
troaver trop rigoureuse la saison choi- 
sie pour la réunion générale, et, du 
mois rie mars, un nvait prorogé l'épo- 
que au mois de uiai. Dès lors ces as- 
semblées i désignées sons le nom de 
Champs ■ de- Mars, prirent celai de 
Champ s-dc-Mai. 

Sous la troisième race , ces assem- 
blées périodiques de la uatiou tombè- 
rent en désuétude > et furent rempla- 
cées par les états-généraux , qui ne se 
réuniMaient pins que sur une convoca- 
tiou royale; convocation dont les rois fu- 
rent très-avares, et dont ils se rlispensè- 
rent toul-à-fait sous les derniers règnes. 

En 181 5 , Napoléon , qui voilait 
souvent son despotisme des' formes 
de la liberté, imagina, pour res- 
susciter de vieux souvenirs, de déco- 
rer du uom de Champ -de-Mai l'assem- 
blée qu'il tint, dans le Champ-de- 
Mars , des députés de tous les dépar- 
temens; mais cette cérémonie ridi- 
cule , aussi étrangère par son but que 
par ses formes aux anciens Champs de- 
Mai ^ ne fut qu'une froide parodie de 
ces assemblées augustes. 



(*) page 78. 

Le ÊiAa de perpétuer le souvenir 
de ce grand et immortel événement 

avait été confié, dans le temps, à la 
peinture. Le chef de l'école moderne, 
le céI^b^e David , devait consacrer ses 
pinceaux à reproduire cette scène 
aussi animée qu'imposante* Le tableau 
qnll aMÎt entrepris n*a point été ter- 
miné ; il n'y a eu d'adievées que les 
têtes de cinq principaux personnages ; 
mais cette ébauche , qni est d'un tra- 
vail beaucoup plus Uni que ne le sont 
ordinairement des compositions de ce 
genre , forme un des morceaux les pins 
remarquables de la peinture moderne. 
Le talent du grand maître qui l'a 



vaste compo'^ition , la grandeur des 
souvenirs qu'elle retrace, la ressem- 
blance exacte d'une multitude de per- 
sonnages célèbres on fameux, tout 
rend ce morceau infiniment précieux. 

In gravure s'est chargée de repro- 
duire cette importante composîtion. 



'C«}p««e8i. 

DUeours prononce au Roi par ta dé- 
putation d» tordre d» ta notieue , le 
duc d» iMKêmbourg , préndiBnt^ por- 
tant la paroh , U ai Juht 1789. 

Siax, 

«L'ordre de la noblesse peut enfin 
porter au du trône lliommage 
solennel de son respect et de son 

amour. 

« La bonté et la justice de Votre 
Majesté ont restitué à la nation des 
droits trop long-tcmp» méconnus î 
qu'il est doux pour ^oùB d'avoir k pré- 
sente r au plus juste, au meilleur des 
rois , le témoignage éclatant des sen- 
timens qui nous animent 1 

« Interprètes de la noblesse fran- 
çaise , nous jurons , en son nom , a 
Votre Majesté, une reconnaistance sans 
bornes , un respect et une fidélité in- 
violables pour sa personne sacrée, 
pour son autorité légitime et son au< 
guste maison. 

•Ces sentimens, Sire, sont et seront 
éternellement ceux de l'ordre de la 
noblesse . 

« Pourquoi faut-il que la douleur 
vienne se mêler aux sentimens dont il 
est pénétré ! 

> L'esprit d'innovation menaçait la 
constitution : l'ordre de la nnhltosc a 
réclamé les principes; il a suivi les lois 

vt les usages. 

« Les ministres de \'otte ISIajesté 
ont porté , de sa part , aux conférences, 
nn plan de coM^iatlon s Votre Ma- 
jesté a demandé que ce plan fût ac« 
cepté nu tout autre ; elle a permis d'y 
joindre les piécautions convenables. 
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L'ordre de la oobleBM les a priteSf 
Sii« « conformément aux vrai? princi- 
pes; il a pM''s«'nté son arrêté à Votre 
Majesté, et c'rst ctl arrêté qu'elle pa- 
raît avoir va avfc p#'ine : elle y aurait 
dé»i.é plus de dtlérencel Ahl Sire, 
c'est à votre coeur seul ipie l'ordre de 
la noblesse en appelle. sensible- 
ment alTectés, mais constamment fi- 
dèles , toujours purs dans nos motifs, 
toujours vrais dans nos principes, nous 
conserverons sans doute des droits à 
vos bontés; vos vertus personnelles 
fonderont toujours nos espérances. 

m Les dépotés de Tordre du tiers- 
état ont ci-u pouvoir concentrer en eux 
«culs l'autorité fies «''tat>s - généranx , 
sans attendre le concours de» deux au 
très ordres et la sanction de Votre Ma- 
jesté ; ils ont cru pouvoir convertir 
leurs décrets en lois; ils en ont or- 
donné l'impression et l'envoi dans les 
provinces; ils ont déclaré nulles et il- 
légales les contributions actuellement 
existantes ; ils les ont consenties pro- 
visoirement pour la nation» eu limi- 
tant leur durée; ils ont pensé sans 
doute pouvoir s'attribuer lr<; droit» 
réunis du roi vt des trois ( idirs. 

• (i'est entre les mains de Voti-e 
Majesté que nous déposons nos pro- 
testations et oppositions contre de pa- 
reilles prétentions* 

« Si les droits que nous défendons 
nous étaient purement personnels, s'ils 
n'intéressaient que l'ordre de la no- 
blesse , notre lèle à les réclamer, notre 
constance à les soutenir > enraient 
moins d'énergie. Ce ne' sont pas nos 
intérêts que nous défendons , Sire , ce 
sont les vôtres , ce ^ont oenT de l'état , 
ce sont enfin ceux du peuple français. 

« Sire , le patriotisme et l'amour de 
leurs ont toujours caractérisé les 
gentilshommes de votre royaume; les 
mandats qu'ils nous ont donnés prou- 
vent àVotrr Majpsté qu'ils son l In'ritiers 
des vertus de leurs pères; notre zèle , 
notre fidélité à les exécuter, leur prou- 
veront, ainsi qu'à vous, Sire, que nous 



étions dignes de leur confiance. Pour 

la mériter de plus en plus , nous nous 
occupons , et ne cesserons de nous oc- 
cuper des grands objets pour lesquels 
Votre Majesté nous a convoqués; et 
nous n'aurons Jamais de désir plus ar- 
dent que celui de concourir au bien 
du peuple , dont Votre Majesté fait son 
bonheur d'être aimé. ■ 

Protestation de fa minorité de la noblesse 
amtre le di.scoi(rs ci-ifea^us , profiosic 
par le baron de fVimpffcn . 

« Les soussignés, pénétrés du res- 
pect le plus profond pour les vertus du 
Roi, de l'amour le plus inaltérable 
pour sa personne sacrée » et de la re- 
connaissance la plus vive pour le grand 
acte de justice qui a rétabli la natioa 
dans l'exercice (ie ses droits; 

« Impatiens de porter au pied du 
trône lîiommage de tous leurs senti- 
mens, et de remplir à la fois le voeu 
de leur cceur et celui de leurs com- 
mettans; 

■ Déclarent que c'est avec la dou- 
leur la plus vraie qu'ils se volent dans 
l'impossibilité absolue d'adopter les 
termes du discours que la cbambre 
vient d'arrêter ; 

« Déclarent qu'ils ont fait tous leurs 
efforts pour déterminer la chambre à* 
se renfermer dans l'expression de ses 
sentimens pour le Roi, et k écarter decc 
discours tout ce qui peut rappeler l'idée 
d'une funeste division entre les ordres, 
présenter snr !a !érr;»lité des impôts 
des principes inadmissibles, et in- 
diquer une dtoonciation des démar- 
ches de l'un des ordres. 

a Profondément aflligés de l'inuti- 
lité de leurs efforts , les soussignés sont 
contrainà de supplier la chambre de 
leur donner acte de ce qu'ils ont été 
dans la minorité dans la présente dé- 
libération, et se réservent de faire 
connaître à leurs commettans le refus 
qu'ils font d'adhérer à une démarche 
que les soussignés auraient adoptée 
avec transport , si , sans retracer des 
principes inconcilians et inexacts « elle 
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u'eùt véiiubicmcnt présenté qu un 
hommage poar Sa Majeité. 

TcraiiUM, 19 |aJo 1789. 

Sigf^ : le comte de Clbihout- 
TomitRiB, le duc d'AicuiLLOiv, le 
comte de Lai.ly, le princfi de Poix, le 
duc de LiARCoc RT , le baron de Wimtf- 
rBN, le vicomte de SinoBOuijry d'Ai- 
M4m , le comte de Tuai , le vicomte de 
NoAiUBa y le meniuis de BoraoN , 
DurOftT» le comte de Cbilloic , Ir ba- 
ron (le MKTfor, Ifï comte de La Tol- 
CHK, le comte de la Touh-ol Pin, le 
comte de Mauboubg, PsALinKs, le 
eomte de Pdisavi , le comte de 
nHAi , le comte 'de GianuAMB » le 
marquis de Ltoighan, le comte de 
Pabdibo,1<' ni;irqtits de Mostbsqoiou , 
le vicomte de BsACHAasiAiS, le cbeva-^ 



lier de MACLKTTii, le marquU de 1« 

Cosn-DBf«te-M*GeotUBK, Ghaufa- 
CRi t le baron d'HABAMicaïf le comte 
de Moxtmobbrcy , le vicomte de Toc- 
LO.DCEo:! y le duc de La Rocoefoo- 

CACLD, DiO:(lS 01; S^JOOR, BlBRCOtlBT, 

le comte de Rochkchouabd, le cheva- 
lier AuiXANfiaB DB Lambtb f le prince 
de Bbogliic , le marquis de Mabbbbia , 

le comte de Sabbasi?(, le comte de 
Croix, le marquis de Grilloti, le 
marquis de La Massorb , M. de Vrè- 
tbau , et plusieurs autres qui ont signe 
depuis, 

« Je déclaiie que , si ma santé m'a- 
vait permis de me rendre à la séance 

du 19, je me serais empressé de con- 
courir à cet acte , dont les seatimens 
et les principes sont les miens. 

Signé : L.-P.-J. b'Oaaéaiis. 
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SÉANCE ROYALE. 



Pbu d« jours après l'ovrcrture 
d«s é^ts «généraux, Nedcar, en 
préscDtant «a roi un tableau de la 
situalkm de la France, s'était ex- 
primé en ces termes : « Sire, je 
crains qu'on ne vous trompe sur 
Tesprit de votre armée : la conres- 
pondanoe des provinces nous fait 
croire qu^eUe ne mardhera pas con- 
tre les états-généraux. Ne la bltes 
donc pas approcher de YeraaiUes, 
comme si vous avicc rinlenlîon de 
l'employer hostilement oontro les 
députés. Le parti populain ne 
saitpointencore positivement quelle 
est la disposition de cette armée. 
Servez «vous de cette incertitude 
même pour nmntenir votre autorité 
dans Vopinion car si le &tal secret 
de l'tnsabofldiualiQn des troupes 
était connu, comment seraibâl pos* 
sible de contenir les esprits &e- 
tieux ! Ce dont il s'agit maintenant , 
Siro y c*esi d'accéder aux vœux nU 
somiabliet de la France; daignez 
vQus résigner à la constllutioo an- 
glaise; vous n'éprauveres person-' 
nellemcnt aucune oonirainie par te 
règne des lois , car janmis elles ne 
vous imposeront autant de barriè- 
res que vos propres scrapules; et , 
en allant au-devant des désirs de 
votro nation, voue aocbideres en» 
oore aujourd'hui, ce que peut-être 
elle exigera demain. » 

Après oes sages conseils , le mi- 
oistro avait remis au Roi le projet | 



d'une dédaritlon royale qui devait 
être fidie ausein des éiat»fénéraux. 
CSette déclaration avait bea^^coup 
d'analogie Avec ceye qui Ait don- 
née, vingt -cinq ans après, par 
Louis XVm, è Saint-Ouen; le i 
mai 1814 , et qui ferme le code po- 
litique qui nous régit adueltemenf i 
Alors les divers partis n'avaient pas 
encoro fait l'essai de leurs forces 
respectives; le tiers-état ne s'était 
pas constitué en assemblée natio- 
nale, et n'avait pas encoro pris d'at- 
titude hostile; il est permis de croire 
que cette dédarstion , qui eut alors 
satisfait l'opinion publique, eut été 
accueillie avec transport , et eût 
opéré, sans secousses, la régénéra- 
tion politique devenue Indispensa- 
ble. Dès^lors on ne peut penser , 
sans frémir, an long et éponvan- 
table circuit qu'il nous a fallu par- 
courir, et qui , après vmgt-cinq an- 
nées de troubles et de malheurs , 
nous a nunenés au point de départ. 

Celte déclaration , approuvée par 
le Roi, avait d'abord été adoprée 
par lui sans restrictions; mais le 
parti aristocratique, à la tête du- 
quel se trouvaient la i^ine et les 
princes, repoussait un ordre de 
choses qui les dépouillait d'une par- 
tiedesesdroitsetdesespriviléges ( 1). 



(1) • Chaque pattî. dfpuii vingKfaiq an», a dit un 
4t KM plu cétébn * érriva iif , a fV|;r*Mé liMtr-à-i< ur 
la cmaliluHan ■ngtaitr, tuirunl qull était vainqueur 

cm laiiicu. l.n ii-iiii' «lit , «-n 179a , au c'it ^niirr ilr 
Cuifilj : « Je v«adraM qu'il m'en tût coâlé un brw. 
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Oo mit donc déterminé le roi à 
foire un voyage de Marli » et là 00 
était parvenu à lui faire adopter , 
dans la déclaration des modifica- 
ti<M» telles que , d'une mesure conct* 
liatoire,onenavait fait une mesure 
hostile répressive contre le tiers* 
état, et la séance royale projetée 
ne devait plus être qu'un véritable 
lit de Jusdee. 

La cour espérait intimider le tier»> 
état, en déployant à ses yeux tout 
l'appareil de la puissance monar- 
chique, arrêter ses entreprises au 
moyen de quelques concessions peu 
importantes,, et arriver ainsi à la 
clÂture prochaine de la session des 
étatâf^nénittx. 

Tel :élaîkr:le but avoué de cette 
séance royale, qu'on prodamait d'a- 
vanoe, Imprudemment, comme le 
triomphé de la cour, et qui, deux 
fois annoncée et deux fois remise , 
avait été définitivement filée' au 
mardi juin. 

. Dès. le matin, une foule de ci- 
toyens de toutes les classes , et une 
gardo nombreuse, entouraient la 
salle préparée pour cette séance. On 
avaitétaUides barrières dans les rues 
drconvoisines et sur l'avenue de 
Parb. On avait placé des détache- 
mens de gardes -francises et de 
Suisses de distances en distances ; les 
gardes de la prévÂté occupaient les 

« et que la con«iitulion angtaise fût établie en 
« Franet. » Les noble* n*oot whA im Hmoquer 
«juaiid on let a d^poutll^t de (niiie leur existence , 
el le parti popuiaire, tout Bonaparte, se serait sû- 
ro e wm miifè liàa-lMareux de l'obtenir. On dirait 
que la conatliution anglaiftc , ou |)liilôt la rainon 
françaiae , est comme la belle Angélique , dau» la 
eomédic du Joueur : il l'iafoqiM dnt M dilfUM« 
«t la néilig* quand il «at totMfoi. a 

{Ëimd. éê SfU. ) 



avenues de la salle,et la maréchaus- 
sée maintenait Tordre au-debors. 

On avait répété pour çette séance 
la distinction humiliante dont le 
tiers-état avait été déjà choqué , 
le 5 mai, à la séance d'ouverture 
des états-généraux. Tandis que les 
deux premiers ordres devaient en- 
trer par la porte de Tavenue, on 
avait assigné aux députés du tiers , 
comme porte d'entrée, une porte 
détournée, donnant sur ta rue des 
Chantiers, et , pour lieu de réunion , 
une galerie en bois , qui servait de 
vestibule à cette porte, et qui était 
ordinairement occupée par un café. 

A l'heure indiquée pour celte 
solennité (neuf heures) , unefiMile 
de député du tiers , déjà réunis , 
se présentèrent pour entrer dans 
la aille; on avait résolu de ne pas 
leur épargner les humiliations; ils 
trouvèrent encore fermée la porte 
qu'on leur avait dés1|;née. Ils atten- 
dirent fort long-temps sans mani- 
fester leur impatience; mais bientôt 
tes murmures commencèrent. 

La galerie étroite dans laquelle 
les députés se trouvaient rassem- 
blés était insuffisante pour les con- 
tenir tous : une partie, forcée de res- 
ter en dehors, ae trouvait exposée 
à la pluie, qui tombait avec vio- 
lence; les murmures redoublèrent. 
Alors le président , souffrant de 
rimpatienoe générale , frappa à la 
porte; des gardes-du-corps ouvri- 
rent et rassurèrent qu'on allait bien- 
tbi les laisser entrer. Cependant ta 
porte avait été refermée, et le temps 
s'écoulait sans qu'on parût avoir 
égard à ces justes rédamaiious. Le 
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mécontentement croissait à chaque 
minute ( on parlait déjà de se retirer. 

Le président frappa de nouveau, 
et demanda à parlel^ êxt grand-mai- 
tre des cérém<HiiM; il reçut pour 
toute réponse , qu'on ne lavait pas 
ou il était. Cette réponse laconique 
in-iia encore les esprits , et la cèK>- 
lutioD de la retraite ne tarda pas à 
être manifestée à grands cria. Bailiy 
sentit toutes les conséquences d*une 
semblable démarche , qui aurait 
obligé le Roi À tenir la séance 
sans la présence de l*ordre du 
tiers^tat , ou à la rompre k cause 
de son absence; d'ailleurs, en sa 
qualité de président, c'était sur lui 
que reposait le soin de la dignité de 
Pordre. Il frappa une troisième fols, 
et demanda TolBcier commandaut ; 
le capitaine des gardes , le doc de 
Guiche parut ! «Monsieur^ lui dit-il , 
vous pouvez drcnkar dans l'inté- 
rieur ; je voua prie de joindre H. de 
Bréz^ , et de le prévenir que les re- 
présentans de la nation ne peuvent 
rester oà ib sont ; qu'ils n'attendront 
pas plus long-temps, et que, si on 
n'entre pas dans l'instant, il» vcmt se 
retirer. • Enfin , la porte s'ouvrit à 
dis heures et demie, et les membres 
de Tordre du tiers-état, introduits 
par le. grand - maitre et le maître 
des cérémonies, et ayant leur pré- 
sident à leur téte, entrèrent dans 
la salle deux à deux, dans le plus 
profond silence, et allèrent occuper 
la place qui leur était assignée. 

Pendant le trajet , Bailiy fit sentir 
à M. de Brézé toute rinconvenance , 
tout le danger d'un procédé aussi 
injurieux pour les députés de son | 



ordre ; et ctfluWd donna pour motif 
d'eacuse la mort subite de M. Pa- 
poret , l'ttd des secrétaires du Roi , 
et les secours prompts qu'on avait 
tenté de lui administrer ; mais il fut 
bien évident que ce motif n'était 
qu'un vain prétexte qu'on avait été 
trop heoreox de trouver, et dont 
personne ne fut dupe; car, en en> 
trant, les députés du tiers trouvè- 
rent les deux autres ordre» à leur 
place. On avait craint probablement 
qne ces députés, qui a'étaient cons- 
titués en assemblée natUmalc^ n'u- 
surpassent . en celte qualité, les 
premières place» réservées aux deux 
autres ordres. 

Le trône était placé dans le fond 
de la salle ; à droite était le clergé , • 
et à gauche la noblesse; dans les 
deux côtés du milieu jusqu'au fond 
était le tiers-état ; les quatre hérauts 
et le roi d'annea avaient été placés 
au milieu. Le trône était élevé sur 
une estrade qui occupait le fond de 
la salle jusqu'à la seconde colonne. 
Au bas de celte estrade, autour 
d'une table, se trouvaient rangé:» \v& 
ministres: un seul tabouret était va- 
caut ; c'était celui de Neckt* r ( i). 

Sur les onze heui;(?s, le Roi sortit 
du cbâteau', daus une voiture pré* 

(i) N«'rl.i r n'avuîi pas Tou|u uiioiionnrr . par m 
prrtenfc , u- e nieaun- qu'il rt^anlMl c<.uiiu« fa* 
nriM à l'clM «t •« Irûfif: !• di'elmlion i|tii «l^vwi 

élre lue par Ir Roi, iirlail |,lii(<TUr iju'il a^ . i yi<,. 
|>o*re i il ciiil {iMitoir la déwtoiwr publii^urtm nt , 
m l'afartMant «l'wMNcr i leHui*. Il aviiil 
Icurtotîtr Hé mission , r|iii avait ^ir ref Onoi 
,i|u'«l «uil , l'abseiM-c du iniiu«.i«, alor« fiio.rr I'm 
dofcr du paupto , f laa , «le M part , iioe ernmre 
»mèr«' d«> (a .'êrlnrafiritt roynl»- . f\ c¥X\f rennirr pu- 
blii{Ut> indtt|juid il'afrfucc Je<> cipri s contre rllc*. au 
iurpliii, Ih c<induilc de Neckt-rdam ri Ile <rrH»iun 
fut uiir des priiioipalp* cause* de m <iis||fiea cl <|ll 
iribinphe p« pulaire qu'il ubtiul ce {> u> -.i. 
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cédée el suivie de la filooonnerie, 
des pages, des écuyert, et enfin 
des quatre compagnies des gardes- 
du-corps; il était accompagné des 
princes du sang, des ducs et pairs et 
de ses capitaines des gardes. Il tra< 
verse Versailles au milieu du plus 
morne silence ; pas un cri d^amour , 
pas un signe de respect ne Taccueille 
sur sa route; il entre dans la salle, 
et toutes les langues sont glacées, 
toutes les mains sont silencieuses 
Les députés se contentent de se le- 
ver et de resler debout jusqu'à ce 
qu'il se soit assis, ainsi que Ions les 
jji irfces. Alors le Roi , après avoir 
ôfésou chajK aa et salué l'assemblés, 
prononce le discours suivant; 

« Mbssibuas, 

« Je crojrâis avoir usez fiiit lont 
ce qui était en mon pouvoir , pour 
le bien de mes peuple» , lorsque j'a- 
vais pris la résolution de vous ras- 
sembler; lonque j'avais surmonté 
toutes les difficultés «lont votre coo- 
vocatioo était enioarée ; lorsque j*é- 
lais allé t pour ainsi dire, au-devant 
des vaux !e la nation , en manifes* 
tant« à Tavance , ce que je voulais 
faire pour son bonheur. 

« Il semblait que vous n'aviez qu a 
finir mon ouvrage , et la nation at- 
tendait avec impatience le moment 
où* par le concours des vnes bien- 
faisantes de son souverain el du lèle 
éclairé de ses représentai», elle al- 
lait jouir des prospérités que cette 
union devait lui procurer. 

« Lesélati-géaérauz sont ouverts 
depuis près de deux mois, et ils 
n'ont point encore pu s'entendre sur j à proposer une réunion d'avis et de 



leà préliminaires de leurs opérations. 

Une parfaite intelligence aurait du 
naître du seul amour de la patrie, 
et une fuuesie division jette l'alarme 
dans tous les esprits. Je veux le 
croire, et j'aime i le penser, les 
Francis ne sont pas changés; mais , 
pour éviter de faire à aucun de vous 
des reprodies , je considère que le 
renouvellement des états -généraux , 
après un si long terme , l'agitation 
qui l'a pi'^cédé , le bat de cette con- 
vocation, si diftérent de celui qui 
rassemblait vos ancêtres , les resl rie- 
lions dans les pouvoirs , et plusieurs 
autres circonstances , ont dû néces- 
sairement amener des oppositions ^ 
des débats et des prétentions exa- 
gérées. 

• Je dois au bien commun de mon 
royaume, je me dois à moi-même, 
de faire cesser ces funestes divisions ; 
cVst dans cette résolution. Mes- 
sieurs, que je vous rassemble de 
nouveau autuur ilc moi ; r'pst comme 
le père commun fie loiis mes sujets; 
c'est comme le défenseur des lois 
de mon royaume , que je viens 
en retracer le véritable espi it et ré- 
primer les alLeiiUea qui oui pu y 
être portées. 

« Mais, Messieurs, après avoir 
établi clairement les droits respec- 
tifs des différens ordres, j'attends 
du zèle, pour la patrie, des deux 
premiers ordres, j'attends de leur 
altaeliement pour ma personne, j'at- 
tends de la connaissance qu'ils ont 
des maux urpens de l'État, que, 
dans les affaires qui regardent le 
bien {rénéral, ils seront les premiers 
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s<»iihiijens . que je regarde comme 
Déc^saire dans la crise actuelle qui 
doil opérer le salut de TÉlal. » 

Ce discours terminé, le garde- 
des-sceaux monta au trône du Roi , 
et , après lui avoir parlé à genoux, 
suivant Tusage ordinaire, il dil : 
Le Roi ordonne que l'on se cou- 
vre. La noblesse et le clergé oc cru- 
rent pas devoir déférer à œt or- 
dre du Roi , et ne se couvrirent pas ; 
mais le président du tiers^tatet ao 
grand nombre de roetniirai de cet 
ordre mirent leur chapeau, pour 
consacrer un droit qui leur était 
reconnu pour la première fois, de 
se couvrir devant le Roi, et le re* 
tirèrent peu de temps après. 

JLediscoursdu Roi, prooonoéavec 
ut) ton affectueux , avait causé uoe 
émotion générale parmi tous les as- 
sistans, touchés de Teffusioii de 
tendresse avec laquelle il recom- 
mandait la paix et la concorde ; 
mais malheureusement les déclara- 
lion» dont le garde-des-sceaux donna 
ensuite lecture, changèrent bientôt 
ces heureuses dispoi^itions ; le ton 
h;i(it;iiii cl impérieux de ces déclara- 
tions aliéna les esprits. On y faisait 
parler le Koi plutôt eu despote qui 
commande , qu'eu monarque qui 
discute, avec les représentans de 
ses sujets, les intérêts d'une fl;rande 
uati4>i). Des expressions telle» que : 
le Roi THuit , le Roi ordonne , répé- 
tées avec affectatiou toutes les fois 
qu on s'adressait aux députés du 
tiers , devaient nécessairement cho- 
quer des hommes fatigués du pou- 
voir despotique et du rôle humi- 
liant qu on leur avait fait jouer jus- 
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qu'alors , et qui étaient jimpalieos 
de conquérir une liberté qui , cha- 
que jour , leuc devenair plus clière* 
Une, première déclaration en 
quinse articles , concernant la tenue 
des états-géuéraux , fut d*alMlid lue 
à rassemblée. 

Le monarque commen^it par 
proclamer, en termes préeia et im- 
périeux, le naintini de Fancienne 
distinedon des tro» ordtes, et par 
casser et annuler , comme UU^gale 
et ineonsHtutionneUe , la délibéra- 
tion prise, le 17, par les députés 
de Tordre du tiers (celle par laquelle 
ib s'étaient constitués en assemblée 
nationale) , aiosi que toutes celles 
qui avaient suivi ; il cassait les man- 
dats impératifs donnés aux dépu- 
tés, et les proscrivait pour Tavenir. 
Slati*aiit ensuite sur le régime par- 
tirulier dca assemblées des ordres, 
et sur les formes des délibérations , 
il exhortait les ordres privilégiés , 
pour le salut de l*État • à se réunir 
à Tordre du tiers, pour délibérer en 
commun sur les affai. es d*nne uti- 
lité générale; mais il exceptait for- 
mellement de ces altàîres, ({u't pou- 
valent être traitées en commun, 
toutes celles concernant les droits 
antiques et constittUionnelt des 
trois oirlrcs , la forme de constitu- 
tion à donner aux prochains états- 
gfméraux^ les prfpriétés fêodtdes 
et seigneuriales , les droits utiles et 
ù's prérof;atives honor^ques des 
deux premiers ordres. Enfin, pros- 
crivant la publicité des séances , il 
déleiidail expressément qu'aucunes 
personnes, autres q«ie les députés 
des tiois 01 ares, pussent assister 
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aux délibéi rations prises, soit en 
commun, soit seijnréinent. 

Après celle derlaralion , le Roi 
repril la parole en ces termes : 

■ J'ai voulu aussi, Messieurs, 
NoiiH ii'ire remettre sous les veux 
les (lif féims Itieiifaits que j'accorde 
h mes peuples. Ce n*est pas pour 
circonscrire voire le dans It < ' r- 
cle que je vais tracer} car j'adoplo 
rai avec plaisir toute autre vue dt- 
bien public qui sera proposée par les 
étals-généraux; je puis dire, sans 
me faire illusion . que jamais roi 
nVn aura autant hh pour aucune 
j nation ; mais quelle autre peut l'a- 
voir mieux mérité , par ses senti- 
nit ns , que la nation trançaiseî Je 
ne craindrai pas «le IVxprimer, ceux 
qui , par des prétentions exnf;érées 
ou par des difficultés hors de pro- 
pos, retarderaient < tii or e l'effet de 
mes intentions paternelles, se ren- 
draient indignes d'être regardés 
connue français » 

Alors le £;ar<le-d es-sceaux lut une 
seœnde déclaration . en trente-cinq 
articles , intitrdée : DcclarntfOn des 
intentions du Rii. Elle of fiait un 
pl in de réforme partielle ou condi- 
tionnelle des abus depuis long-temps 
dénoneés , et des iniipiités cho- 
qu-tnleH, dont la nomenclature au- 
rait pu serv'r :i composer un acte 
d'atcusation contre les siècle» pas^ 
sés On élal)lisaait des règles pour 
les finances; on supprimait le mot 
de taille , mais on conservait la 
chose telle quelle. On abolissait le 
droit de franc-Bcf, mais on main- 
tenait les dîmes, cens, rentes , droits 
féodaux et seigneuriaux, et tontes 



prérogatives honorifiques. On par- 
lait de Tabolition des lettres de ca- 
chet , en proposant cependant d'en 
maintenir l'usage dans certains cas, 
notamment pour mt ii.ii:» 1 riionneur 
des familles ; du distinguait la liberté 
de la presse < omme utile à établir , 
mais c»i même leraps on n'oubliait j 
pas I* s moyens à prendre , non-seu- • 
IciiK iit pour la reslreindr<^ , mais 
l'iK oi e pour la paralyser toul-à-fait. 
On proposait , en outre , rétablisse- 
ment des étals provim iniix , l'aboli- | 
tioQ de la corvée , de la oiain« | 
morte, etc. , etc. \ 

Ces rélornie.s, qui, si elles eussent { 

i I 

été opérées au commencement du i 
règne de Louis XVT, auraient em- ' 
])êrhc de j:;i andes calamités propo- 
sées trop tard, parurent insuffisantes ; 
et hors de saison; persouiie, il faut ; 
le (hre, ne cru? que le ministère, j 
la cour, dont le Roi était F organe ^ 
dans ce momeul, fussent de bonne 
foi. 

La lecture de cette déclaration j 
terminée , le Roi prit la parole pour 1 
la troisième fois : 

«Vous venez. Messieurs, d'en- ! 
tendre le résultat de mes disposi- il 
lions et de mes vues ; elles sont ron- [ 
formes au vif désir que j'ai d opérer 
le bien public, et si , par une la ta- 
illé loin de ma pensée, vous m'a 
bandoonîez dans une si belle entre- 
prise, seul, je ferai Jebien de mes peu- 
ples ;seu>, je rae considérerai comme 
leur véritable représentant, et , con- 
naissant TOa cahiers , connaissant 
raccord parfait qui existe entre le 
vœu le plus général de la nation et 
mes intentions bienfaisantes, j'auf j 
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ni tonte la coofiaoce que doit fn»-' 
pirer une si nre hamiooie» et je 
marcherai vera le bnlauquel je veux 
atteindra, avec tout le courage et la 
fermeté qa*il doit m'inaptrer. 

« Réflécbîasea, Jlkasievra, qp'aa- 
Clin de vos projets, aacune de vos 
dispositions ne peot avoir fofce de 
loi , sans mon approbation spéciale. 
Ainsi, je snis le garant natural de 
vos droits raspeetife , et tous les or- 
dres de l'État peuvent se raposer 
sur nxin équitable impartialité. 

«Toute défiance de votre part se- 
rait une grande injustice. Cest moi, 
jusqu*à présent, qui bis tout le bon- 
heur de mes peuples; et il est rare 
peut-êtra que Tunique ambition 
d'un souverain soit d*obteoir de ses 
sujets qn*ils s'entendent enfin pour 
accepter ses bienfaits, 

«Je vous ordonné, Messieurs, dit- 
il en terminant, de vous séparer 
tout àe suite, et de vous rendre 
demain matin chacun dans les cham- 
bres affectées à votra ordre, pour y 
prendre vos -séances; j'ordonne , en 

oonséquence-auffran^ " '„ ' 

remoniesde Élire préparer les salles . 

Le Roi se retira aussitôt après, 

avecle même cérémonial qui l'avait 

accompagné à son arrivée, et la 

aéance fut levée. 

Le plu» morne silence régnait 
dans l'assemblée; le ton, le langage 
adopté* dans les déclarations avaient 
irrité profondément les esprits , non 
contre le Roi , qui était venu e\|>i i- 
mer faiblement des passions qui n'é- 
taient pas les siennes, mais contre 
rariatocratie, dont il était l'instru- 
ment. 



Toute la noblesse et une partie 
du cleiigé avaient suivi le Roi, et s'é- 
taient retirées , conformément à l*oi^ 
dre quils en avaient re^ ; les dépu- 
tés des communes et Pantre partie 
du clergé étaient au contraire de* 
meuréa à leur place, silencieux*et 
immobiles. Toui4hk>up Mirabeau se 
lève : « Messieurs, dit-il, j'avoue 
que ce que voua venes d'enteodra 
pùnrnit étra le salut de la patrie, 
si les présens du despotisme n^étaient 
pas toujours dangereux.... £h quoi î 
Tappareil des arme», la violation du 
temple national pour vous comman- 
der d'étra heureux! Où sont les 
ennemis de la nation? Gatilina est-il 
a nos portes? Je demande , qu'en 
voua couvrant de votre dignité, de 
voira puissance législative, vous 
vous renfermiex dans la religion de 
votra serment; il ne vous permet 
de vous séparar qu'après avoir lait 
U constitution. * 

Dans ce moment, legrand-mattre 
dea cérémonies s'approdia du pré- 
sident, et lui dit : « Monsieur, vous 
— Je vais prendre ceux de l'assem- 
blée , répondit celui-ci; elle a'est 
ajournée après la séance royale , je 
De puis la séparer sans qu'elle en ait 
délibéré. — Est-ce là voira réponse , 
et puis-je en fcire part an Roî?> — 
Oui , Monsieur. » Puis il ajouU , en 
s'adressant à ceux des députés qui 
l'enioui aient :> Jecrois que la nation 
assemblée ne peutrecevoird*ordre. » 

Alors Mirabeaus'avanoe veraM.de 
Brézé , et , s'adressent à lui d'un ton 
héroïque , et avec le geste de l'in- 
dignation ; 
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<t Oalf Monsieur» nous avons en- 
tendu les internions qu'on a snggé- 
rtfes au Roi ; el vous, qui ne sauriez 
éire son orfiane auprès des états- 
généraux; vous»' qui n*aves ici ni 
place ni droit de parler; vous n'êtes 
pa$ ialt pour.nous rappeler son dis- 
cours. Cependant, pour éviter toute 
équivoque et tout délai » je dédare 
que, s| Ton vous a chargé de noua 
faire sortir dici, vous devez demanp 
derdes ofdres pour employer la 
force; oar nous ne quittmons nos 
places que par la puissance des 
baionAettes(t) ! » 

.Oui ! s*écrîeot alors , d*nne voix 
noanime, les députés ; oui !... tel est 
le vœu de rassemblée. Et aussitôt 
une imnibbilité silencieuse recom- 
mence à régner dans toute la salle. 

M. de BréEé se retira ensuite 
pour aller rendre compte au Roi de 
ce qui venait de se passer (2). 

Cependant on voulait opérer la 
séparation de rassemblée. N'osant 
employer la force, on eut recours à 

oitickneitt ~ 



«Nom ici mu m féké» àu» le Moniteur 

V. i. i une !,»trt Te non : . Aile, dire i ee«l qui 
Toui coTuirnt que 1> li.rce dm baîonnellet ne peut 
fkn eefitte la velooté de h nation I » 

(MémtirtB é»Baafy.)' 
En Toicî une m^M- mr : , Aile» dit»- à rolre 
maiira que nout M>uuseji ici p«r la voloMé du peu- 
pi» , et qne Boue n'en «ortiMiie qve par b lbi«e dn 
baîwnetie. I . ( M^moirtM rf» Ftniim. ) 

Cette dernière venion ett là plot 
teergique. 



uqiwUcpw 



Au lurpius , toutes pnieemeQt a« tûoi ]« 

idée , et dénotcnl l él .,„r,„ e norteuM; de rende, 
cieni tribun aaquei cJiej *.in a:iril>uéc«. 

(tï On feppene que Louis XVI , en apprenant la 
resi.Ma.icr a> aient opp,.«e â ordres membwe 
de l'as^-mMée. et déjà les du rôk q„'..n lui fai,;,;, 
r^pendh t . Bi Uml „ «««-wieur. du tiers 
ne milcnf pa« cjnliier la «aile , c'eut qu1b»> 
Ll^''*» ' " n'y " qu'à les , iKmr. . 



un moyen puérile : on envoie une 
trentaine d'ouvriers armés de mar* 
leaux , qui , sous prétexte de vemeft- 
tre la salle dans son état primitif, 
détendent et retendent à grand 
bruit des tapisseries , démontent et 
remontent des boiseries^ On espé- 
rait que ce bruit et la confusion 
d'un semblable déménagement, for- 
ceraient les députés à lever la séance. 
Dans ce dessein, on avait fiiit tra- 
verser la salle,' à plusiears reprises, 
par des troupes armées; des gardes» 
di»<Gorps s'étaient méiae avancés 
jusqu'au sein de l'assemblée. Hlais 
tous ces petits moyens éebonèrent 
devant la constante inertie de Fasp 
semblée nationaie , qui denseoEa im- 
passible et continua sa délibération. 

Quelques membres proposeront 
cependant de ^mettre au lende- 
main la discussion sur les déclara- 
tions du Roi; mais cet avis lut aus> 
sitôt rejeté que proposé. Alors, Ca* 
mus ouvrit un avis plus ferme: f Le 
pouvoir des dépotés composant cette 
assemblée est reconnu , dit>il ; Il 

, *«*L-jiu'une nation 

libre ne peut être imposée sans son 
consenfement. Vous avez donc fait 
ce .] tic vous deviez laire: ai, dès nos 
premiers pas, nous sommes arrêtés, 
que sera-ce pour l'avenir? Nous 
devons persister dans tous nos pré^ 
cédens arrêtés, » 

Plusieurs membres appuyèrent 
avec force cette motion , et l'abbé 
5ieyes, se résumant froidement an 
milieu de I indignation générale: 
n Messieurs, dit-il , vous étesaujoui^ 
d'hui ce que vous étiez hier. . 
Barnave , prenant alors la parole: 
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« Votre démarche, dit-il , dépend de 
voire situation ; vos arrêtés dépenden t 
de vous seuls. Le premier a déclaré 
ce que vous êtes, le second a statué 
sur les impôts , que vous seuls pou- 
vez consentir, le troisième est un 
aermenl que dictait votre devoir ; 
nucune de ces mesures n'avait be* 
I soin de la sanction royale; et le Roi 
ne peut anéantir ce qu'il ne pouvait 
pas sanctionner. » 

« Le pouvoir absolu , ajoute un 
autre membre (Glezen , député de 
I Rennes), est d.tns la bouche du 
meilleur des rois , dans la bouche 
d'un souverain qui reconnaît que le 
peuple doit faire ses lois. Cest un 
lit de justice tenu dans une assem- 
blée nationale; c'est un souveiain 
qui parle en maître, quand il de- 
vrait consulter. Que les aristociates 
triomphent; ils n'ont qu'un jour : 
le prince sera bientôt éclairé. La 
grandeur de notre courage égalera 
la grandeur des circonstances. Il faut 
mourir pour la pairie ! Vous avez 
pris, Messieurs, des délibérations 
sages; un coup d'autorité ue doit 
pas vous effrayer. » 

La nKitioû de Cairius est alors 
mist; aux vcjiv , et rassemblée, tlans 
un ordre, admiiable et un calme 
majestueux, déclare, à l' unani- 
mité ^ qu'elle persiste dans ses pré- 
cédens arrêtés. 

C'eî»L aillai que cette fameuse 
séance royale , (|ui avait été prépa- 
rée par la cour, de longue main, 
pour réprimer les entreprises des 
députés du tiers-état , n'eut d*autre 
résultat que de |)rovo(juer de leur 
part un nouvel acte de souveraineté 



qui dccidaiL eu laveur de la natio" 
le conflit de pouvoirs qui existai! 
entre elîe et 1 autorité royale. 

L'assemblée ne s'en tint pas là : 
apt t s une mesure aussi ouvertement 
huilile, la liberté personnelle dea 
dépufes pouvait être menacée. IVIi- 
rabeau reparaît alors à la tribune : 

« CesL aujourd'hui, dit-il, que 
je bénis la liberté de ce qu'elle mû- 
rit de si beaux iruits dans l'assem- 
blée nationale. Assurons notre ou- 
vrage 011 déclarant inviolable la per- 
sonne des députés aux états-géné- 
raux, n'est pas manifester une 
crainte : c'est agir avec prudence ; 
c'est un frein contre les cousejls 
violens qui assiègent le trône. » 

C'eLte inolion suscita une discus- 
sion h es-vîve. Bailly lui-même tenta 
de s'y opposer , par la raison que 
l'inviolabilité était snffisamment ét»- 
blie par le fait, et que toute pré- 
caution, pouvant annoncer de Tin- 
quiétude et marquer dea doutes , 
n'était propre qu'à TalSiQilir. «Voua 
ne aavez pas à quoi voM vcnis ex- 
posez, lui répliqua Mirabeau avec 
chaleur ; si vous ne portez pas le 
décret , soixante députés et vous » 
tout le premier , seres uqrâtés cette 
nuit (i). » 

Après un court débat, la moUon 
de Mirabeau fut adoptée à la piu* 
ralité de quatre cent quatre-vingt- 
treize voix contre trente-quatre, et 
l'assemblée se sépara après avoir 
pris l'arrêté suivant : 

(l) On prétend que , daof m moment , «n di- 
pnlé , faisant alluxion à I» vie privée de Hinbtn » 
panée enti* le* main* dea buiâsien qui lui wwtSMA 
fait caaufw (mMm Irs rigueur* de la iusli<-e , lui cri» 
Curi plaisamment : Monùtur, pmrtn womt. 
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« L'a-^^^^i'il^l^'" nationale déclare 

que la pcrbonnc de chaque députe 



térielle, et aux yeux desquels une 
ausbi inàle téaiblauce était uu aLteo» 
tal sacrilège, ' '* ' 

Cependant les députés de la 
noblesse, en quittant la salle , s'é- 
taient rendus au château ; le duc de 
Luxembourg, président de l'ordre, 
les avait menés d'abord chez M. le 
comte d'Artois, à qui l'on devait en 
partie la séance royale. Ce prince 
reçut les députés avec cette poli* 
tesse et ces manières , aussi affables 
que gracieuses, qui Font toujours 
distingué. Il parla modestement de 
ce qu'il avait fait pour eux , fit l'é- 
loge de la conduite ferme que n'a- 
vait cessé de tenir Tordre de la no- 
blesse , depuis l'ouverture des états> 
généraux , et les engagea à y persis- 
ter. ■ • ' 

Ils allèrent cnsuiie chez Mon- 
siKUH , il iie du Iloi ; mais celui-ci 
refusa de les recevoir. On proposa 
alors de mouler chez la reine ; 
ce ii'ctait pas à elle que les dé- 
putés des deux ordres privilégiés 
avaient le moins d'obligation : Marie- 
AuloiiieLlc les reçut dans le salon 
de jeu ; elle tenait aMAUA.ut. par la 
maiu et portait le -jeune dauphin 
dans ses Iji'.e'^. • 

Elle présenta son f!I^ aux dé- 
putés, en leur disafjt , :ncc cette 
grâce qui la earaetei isail , qu'elle le 
donnait u la noblesse, qu'elle lui 
apprenait à chérir et à regarder 
comme le plus ferme soutien du 
trône. 

Tandis que la noblesse triom- 
phait à la cour, le tiers-état triom- 
phait a ia ville. 

La majeure partie des membres 



est inviolable ; que Ions p u ticuliers, 
toutes corporations, tribunal, cour 
ou commission , qui oseraient , pen- 
dant Oii apies la prébentc cession , 
poursuivre, rechercher, arrêter ou 
taire arrêter, détenir, ou faire dé- 
tenir un député pour raison d'au- 
cune proposition, avis, opinion ou 
discours par lui faits aux états-géné- 
raux ; de même que toutes per- 
sonnes qui prêteraient leur minis- 
tère à aucun desdits attentats, de 
quelque part qu'ils fussent ordon- 
nés, sont infâmes et traîtres envers 
In nation, el coupaiiles de Crime ca- 
pital. L assemblée nationale arrête 
que, dans les cas susdits, elle prendra 
toutes les mesures nécessaires pour 
rechercher , poursuivre et punir 
ceux qui en seront les auteurs, ins- 
tigateurs ou exécuteurs (i). ■ 

Ainsi, cette séance royale, dont 
la majorité de la noblesse et une 
grande partie du clergé attendaient 
le triomphe de leur cause, ne fit, 
par une fatalité singulière, qu'aceé- 
lérer leur défaite, en augmentant le 
crédit el la puissance de l'assemblée 
nationale, dont les résolutions vi- 
goureuses et Tattitude fière causè- 
rent, dans la nation, un délire uni- 
versel d'enthousiasme , en même 
temps qu'elles frappèrent d*un éton- 
nement presque stupide les courti- 
sans, habitués à ramper au seul mot 
d'ordre du Roi ou de volonté minis- 

fi) Tl paraît que , pendant la discuMron qtii atait 
précédé ce' arréi« . les gar(ie«.dii>cofps avaieut reçu 
iMra 4b m tonmrJtm IVcnna b tiHt\ d de 
marcher puur la fuire^aotMC, Wltit im'wdwIMl Wtth 

sitôt cutitre ordn. 
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de rassemblée nationale iTétait ren* 
due chez Necker à Tiasue de la 

séance, et là, ils avaient appris de 
la bouche de madame Necker et de 
celle de madame de Staël, sa fille, 

que le mioistre avait voulu dônner 
la veille sa dén^ission. A cette nou- 
velle, les députés , plongés dans la 
consternation la plus profonde, l'a- 
vaient conjuré de ne pas abandon- 
ner la France désolée , et de mler 
à son poste , fidèle à la nation et an 
roi. Une députatîon étah venue an 
nom de la capitale, pour lui expri- 
mer le même vomi. 

Au^bors, le même sentiment 
s'était manifesté d'une autre *m»> 
nière ; à peine la nouvelle de la dis- 
grâce de Necker et de son départ pro- 
chain avait*elle circulé, qu'une foule 
ccmsîdérable était venue assiéger 
sa porte ; et de là plus de dix mille 
porsonnes s'étaient répandues sur les 
terrasses et dans les cours du châ- 
teau , d'où elles faisaient éclater leur 
mécontentement par des murmures 
et par des cris. 

La reine , épouvantée de ces cla- 
meurs, courut alors dans le cabinet 
du Roi , auquel elle fit bientôt par- 
tager ses craintes. Necker fut aussitôt 
mandé, et sollicité , de la manière la 
plus fiiessaute , de renoncer au pro- 
jet qu'il uvait annoncé de âc rclirer. 
Une explication eut lieu, et le mi- 
nbtrc promit de rester. 

Cependant hi loule qui inondait 
le château attendait avec anxiété le 
résultat de la conlérence du direc- 
teur des finances avec le monarque : 
Tagiiation et la crainte étaient pein- 
tes sur tous les visages. Le ministre 



sortit à pied, par une porte lalé- 
rabqui donnait des appariemens du 
Roi dans la cour dite des Princes. 

Aussitôt qu'il parut , mille voix 
s'éerièrart : Five Necker! On Ten- 
toura de tooa côtés pour le ques- 
tionner et Tentendre; un homme 
du peuple se jeta à ses genoux en 
lui disant : Monsieîgneur , restez- 
vous? — Oui, mon <imi, lui ré- 
pondiMI en le relevant , et , se re- 
tournant vers le public: Oui , MeS' 
simars , jê retenu' avec vous. — 
F' iW /e Roil w»e la nation! vive 
Necker! itéea^êA^ aussitôt; et il 
fat reconduit en triomphe chez lui, 

La Ibole accompagna le ministre 
jusque dana ses appartemens , d où , 
étant passé dans la salle qui réu- 
nissait un grand concours de dé- 
putés et de citoyens de toutes les 
classes , et ayant réclamé du silence 
avec un signe de la main : « Oui , 
Messieurs, dit-il , dussé-je eu mou- 
rir, je reste avec vous, j'en ai donné 
ma parole au Roi, qiii a bien voulu 
la recevoir. » 

Puis , a'adressant aux députés 
des communes : « Je votts engage. 
Messieurs , à employer toute ladou-. 
ceur, tout le courage, toute la vertu 
dont vous êtes capables, pour amener 
tout à bien. » Vive Necker! lui ré- 
pondil-on ; restez avec nous , soyez 
notre père et notre guide. Cette 
scène attendrissante émut profon- 
dément tous les spectateurs. 

Pendant ce temps , une foule 
considérable , qui était restée sous 
ses fenêtres, l'applaudissait et le de- 
mandait à grands cris; il se montra 
et salua le peuple, qui lui répondit 
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par des tuvat raille fois répétés. 
CcUe multitude se répandit ensuite 
dans les rues de Versailles , qu'elle 
parcourut en tous sens , purtani 
des torches allumées et des trans- 
parens couronnés de fleurs, au mi- 
lieu desquels on lisait le nom de 
Nec/srr. De tous côtés on alluma 
des feux de joie, et, pendant la 
nuit, la ville retentit du bruit des 
fusées et des acclamations de tout 
le peuple. 

- Cette journée , tlans laquelle le 
parti de la noblesse espérait anéantir 
le tiers-état , ou du moins hâter sa 
perte, eut, comme c-elle du %ojuin, 
un résultat tout opposé. L'assemblée 
uationales'emparadéfinitivementdu 
pouvoir législatif, et Tordre de la 
noblesse et la minorité du clergé 
vinrent s'y réunir. Tous les obs- 
tacles qu'on voulut y mettre , tons 
les petits moyens qu'on employa 
pour l'empêcher, furent sans suc- 
cès, et la résistance des membres 
dis&idens fut vaincue par la force 
des choses et l'entraînement des 
événemens. Quatre jours suffiront 
pour que celte rcvolulion législative 
s'opérât conipléleinenl. 

Le 7.[\ juin , les (rois ordres s'as- 
semblèrent chacun dans la salle qui 
lui était destinée. 

La chambre de la noblesse fut le 
théàlre de la plus vîolcrtte aç;ilalion. 
On délibérait sur la dei laralion tiu 
Roi : « Allons au f in s , s'écria le 
comte de Lally-Tolemlul , portons- 
lui noQs-inêmes cette communica- 
tion d( pouvoirs que le Roi vous 
invite à lui porter, et qne noire 
première délibération soit sur la 



séance d'hier Messieurs , il est 

une force de choses qui l'emporte 
sur celle des personnes; une grande 
révolution est comjnencée, rien ne 
Tempéchera; il ne lient qu'a la no- 
blesse d'y concourir et de s'y as:^!- 
gner une place d'honneur. — Vous 
venez d entendre , reprit avec véhé- 
mence d'Kpréme^nil , uni- gîande 

révolution rst cotnmt'ncév Et 

c'est dans la chambre même de la 
noblesse qu'on ose nous l'annoncer 
qu'on nous invite de nous y joindre ! 
Non , Messieurs, noire devoir est de 
conserver la monarchie que des fac- 
tieux veulent détruire. > Ce dernier 
orateur poussa môme la passion jus- 
qu'à proposer de déclarer les dé- 
putés du tiers 'état coupables de 
haute trahison et criminels de lèze- 
majesté, et d'enjoindre au procu- 
reur-général de les poursuivre et 
de les faire décréter comme tels. 

Dans la chambre du clergé , l'ar 
chevêque de Bordeaux , sans égard 
pour la déclaration royale, proposa 
de nouveau la réunion qui déj: 
avait eu lieu le 32; le cardinal de 
La Rochefoucauld , l'archevêque de 
Paris, plusieurs évéques et quel- 
ques curés , tentèrent vainement 
(le laire rejeter cette motion; et, 
soutenant (ju on devait opiner sur 
la déclaration du Roi , cent cin- 
quante - un membres , formant la 
majorité de Tordre , se levèrent 
|)our se rendre dans la salle des 
états. Après celte retraite, la mino- 
rilé, au nombre de cent Irénie- 
deux membres, se constitua, par 
tine délibération pri^c à la majorité 
«ie cent dix-huit voix, en assemblée 
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active de rordre da dergé , aoua la 
présidence du cardinal de La Ro* 
chefoucattld. 

L'assemblée nationale de son cAlé, 
sans se laisser abattre par le lit de 
justice de la veille, sans soumettre 
à aocune délibération les déclara- 
tions du R6i« dont à peine il fut fait 
mention , pmr mémoire ^ dans le 
procès-verbal de la séance, avait oon- 
tiotté ses opérations; elle les inter- 
rompit pour recevoir dans son sein 1 
la majorilé de Tordre du cleii^é , qui 
venait paria(^r ses travaux, et qui 
fit son entrée dans la salle, précé* 
dée de» archevêques de Vienne et de 
fiordeaox , et des évèques de Goa« 
swtt, de Chartres et de Rodez. 
O"! te entrée eut lieu au roilieii 
des applaudissemens et des accla- 
mations universelles; et l'archevê- 
que de Vienne , après avoir pro- 
noncé un discours, prit place à cdté 
do président» sur Tinvitation de 
l'assemblée 

Le juin , undis que l'ordre de 
la noblesse et la minorité do clet^gé 
continuaient à délibérer dans leurs 
chambres respectives. L'asseasUée 
nationale se recruta encore à leurs 
dépens; elle reçut d'abord dans 
son sein neuf nouveaux membres 
de Tordre du clergé ; ensuite elle 
vit arriver un renfort bien plus 
important, celui de la minorité de 
l'ordre de la noblesse. Les membres 
de cette minorité, au nombre de 
quaraote«!pt , s'étaient secrètement 
engagés à abandonner Tordre de la 
noblesse aussitôt que la majorité du 
clergé serait réunie an tiers. Celte 
réunion ayant eu lieu la veille, ils 



écrivii:eot au président de leur or^ 
dre^ pour lui faire part de hi réso* 
lotion qu'ils avaient prise de se 
réunir à la pluralité des état»géoé^ 
raux, lui témoignant leurs regreU 
de se réparer d'un corps qui leur 
serait toujours cber ; et ils se rendis 
rent ensuite dans U salle des états 
au nombre de quarante-sept , ayant 
au milieu d'eux le duc d'Orléans, 
premier prince du aang (i). 

Chaque jour amenait de nouvel les 
réunions, et Tasseosblée nationale 
▼oyait s'accroître le nombre de ses 
membres. 

Le a6 ,elle reçut encore dans son 
sein deux évéques, celui d*Auton 
( M. Talleynuul-PérigonI} (a), ei 
celui d'Orange (M. Dotillet), quatre 
curés et on dépoté de la no- 
blesse. 

L'arefaevéqoe de Paris vint aussi 
opérer sa réunion , dont la promesse 
lui avait été arrachée la veille par la 
populace, qui l'avait assailli à cotips 
de pierres dans sa voiture et pour- 
suivi jusque dans son bôteL 

Cependant la majorité de la no- 
blesse et la minorité du clergé con- 
tinuaient leurs séances au milieu do 
tumulte et d'une irritation toujours 
croissante. Ceue animosité, de la 
part des ordres privilégiés , excite le 
mécontentement du peuple, qui re- 
gardait la réunion des trois ordres 
comme le ronède k tous les maux 

(1} 0» raconte r|u« c* prii>oe , quittant la hU« de 
I» niMMtt pour paver à colle «lu lim ilM , f it t*l- 
letneiil iruuhir . <\ii^tl tninbs en drfaiilapr«, tt i|m 
irf Télemt-nt a^ani été uu\eru , pour lui rfadMlft 
mpiraiiftii Ukn , en ■'aftr^at éttât 
liuun^. 

!») Auiotini hili pHoM de Béuéieot , pair d» 
Tm cr «• uranHMtaiMiMi. - 
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4e la France; et des menaces vio-> 
lentes se font, entendre ; anssitôt 
répovvante sé ripand à la ooiir, 
et le signal de la rénnloa part du 
oonseil mène da Roi. 

Cemonarqueavaitlovjoursété vî* 
vementalTcctéde la division qui, de- 
puis ronwturedes étate'Q^éiiénnix» 
régnait entre les trois ordres; il vou- 
lait à tout prix la fitire cesser; il ao> 
cueillit donc avec empressement ce 
vmu de son conseil, qui était déjà 
le sien. Pour parvenir à cette, réo* 
nion désirée, il fallait vaincre la ré- 
sistance opiniâtre des membres des 
deux ordres non réunis, et surtout 
de b noblesse, dont les passions 
exaltées ne pouvaient supporter ri- 
dée d'une semblable mesure, qui 
devait proclamer leur dé&ite et le 
triomphe du tiers^itat. 

A cet effet, lea? juin, dans la ma* 
tinée ,1e roi fit venir dans son cabinet 
le duc de liuxembourg, président 
de Tordre de la noblesse. «Monsieur 
le duc de Luxembourg, lui dit ce 
prince, j^atlends, de la fidélité et de 
Taflection pour ma personne de 
Tordre que vous présidez, sa réu- 
nion avec les deux autres.— > Sire, 
répondit celui-ci. Tordre de la nch 
blesse sera toiyours empressé de 
donner à Votre Miyesté des preuves 
de son dévoûment pour elle. Mais 
j'ose dire qu'elle ne lui en a jamais 
donné de plus éclatantes qu'^n-cette 
occasbn; car ce n'est pas s^ cause, 
mais celle de la couronne, qu'elle 
défend atyourd'bui. — La cause de 
la couronne?— Oui, Sire, la cause 
de la couronne. La noblesse n'a rien 
à perdre à la réunion que Votre 



désire. Une coosidératibn 
étsblie par des siècles de gloire, et 
transmise de génération en gétièra- 
tion,d'lmmenses richesses etaussiles 
tdiens et les vertus de plusieurs de 
ses membres, lui assurent, dans 
l'assemblée nationale, toute Tio- 
fioence dont elle )ient étrê jslouse , 
et je suis certain qu'elle y sera reçue 
avec transport Mais vt-on fait ob- 
server à Votre Uijestéles suites que 
cette réunion peut avoir pour elle? 
La noblesse obéira, Sire, si vous 
Tordonnes;mais, comme son pré- 
sident, comme fidèle serviteur de 
Votre Majesté, j'ose la supplier 
de me permettre de lui présenter 
encore quelques réfiextons sur une 
démarche aussi décisive. • ' 

Le Roi lui ayant témoigné qu*il 
Técouteralt avec plaisir, il continua 



«Votre Majesté n'ignoi^ pas quel 
degré de puissance l'opinion publia 
que et les droits de la nation décer- 
nent à ses représentans : elle est 
telle, cette ppissance, que Tautorité 
souveraine ellennéme, dont vous 
êtes revêtu , demeure comme muette 
en sa présence. Ce pouvoir sans 
bornes existe avec toute s» pléni- 
tude dans les état»généraux, de 
quelque manière qu'ils soient com- 
posés; mais leur division en trois 
chambres enchaîne leur action et 
conserve la vôtre. Réunis , ils ne 
connaissent pas de maître ; divisés, 
ils sont vos sujets. Le déficit de vos 
finances et Tesprit d'insubordination 
qni a infecté Tarmée, arrêtent , je 
le sais , les délibérations de vos con- 
seils ; mais il vous reste. Sire, votre 
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fidèle noblesse. Elle a, dUm» œ mo- 
meot, le choix d'aller ^ comme Vo- 
tre Majesté Ty invite , partager avec 
MB co-députés Texercico de la puis- 
sance législative » ou de mourir pour 
défendre les prérogatives du trône. 
Son choix n*est pas douteux; elle 
moanra, et elle n'en demande au- 
cune reconoaissance , c'est soo de> 
voir; mais, en mourantf elle sau» 
vera rindépendance de la couronne, 
et frappera de nullité les opérations 
de rassemblée nationale I qui certai- 
nement ne pourra être réputée 
complète, lorsqu'un tiers de ses 
membres aura été livré à la fureur 
de la populace et au fer des assas- 
sins. Je conjure Votre Majesté de 
daigner réfléchir sur les considéra- 
tions que j*ai rbonnenr de lui pré- 
senter. M 

« M. le duc de Luxembourg» re- 
prit le roi avec fermeté, mes ré- 
flexions sont faites ; je suis déter- 
miné à tous les sacrifices ; je ne veux 
pas .qu'il périsse un seul homme 
pour ma querelle* Dites donc à 
Tordre de la noblesse que je le prie 
de se réunir aux deux autres : si ce 
n*est pas assez., je le lui ordonne 
comme SfMi roi ; je le veux* Que 
s'il est un seul de set membres qui 
se croie lié par son mandat, son 
serment et son honneur, à rester 
dans la chambre , qu'on vienne me 
le dire, j'irai m'asseoir à ses côtés, 
et je mourrai avec lui s'il le faut. » 

A la suite de cet entrelien , le Roi 
remit au duc de Luxembourg une 
lettre écrite de ^ main , et destinée à 
être communiqui^e à son ordre. Le 
cardinal de La Rochefoucauld , pré- 



io3 

sident de l'ordre du cl^srgé, re^ut 
une lettre semblable. 

Cette dernière lettre était ainsi 
connue: 

« Mon cousisr , 

« Uniqu^ent occupé de fiure le 
bien général de mon royaume; dé- 
sirant pardessus tout que f assem- 
blée des états^néranz s'beèupe des 
objets qui inléreasent la nation, d'a- 
près l'acceptation volontaire de ma 
déclaration du 2$ de ce mois, j'en- 
gage mon fidèle cleigé à se réunir 
sans délai avec les deux autres or- 
dres pour hâter l'accomplissement 
de mes vues paternellesL' Ceux qui 
sont liés par leurs pouvoirs peuvent 
y aller sans donner de voix , jus- 
qu'à ce qu'ik en aient de nouveaux. 
Ce sera une nouvelle marque d'at- 
tachement que le clergé me don- 
nera. Sur ce, je prie Dieu, mon 
cousin , qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. • 

Signé Louis. 

Le 17 juin 1789, 

Dans la chambre du clergé, la 
lecture de cette lettre vainquit tous 

les scrupules; on n'osa pas s'élever 
contre Tordre du roi, et la réunion 
au tiers-état fut décidée de suite 
sans délibération. 

Il n'en fut pas ainsi dans 
de la noblesse; la discussion 
la plus violente s'éleva dans cette 
chambre. Soixante - quinze mem- 
bres , entraînés par l'éloquence 
fougueuse de d'£prémesnil , vou- 
laient protester contre le vœu du 
plus grand nombre ; le vicomte <le 
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Blîtabeaii , auaû passionné pour les 
privilèges de ta noblesse que son 
frère Tétait pour la cause populaire, 
fit plus; 0 jura de ne jamais quitter 
la chambre. Il espérait entraîner les 
autres membres, et que, de cette 
manière 9 ta noblesse du royaume se 
Uarait par un serment générât et 
solennel, ainsi que Tavait fait le 
liers^tat à la séance du Jeu de 
Paume; maïs personne ne suivit son 
exempte; et le plus grand nombre 
même» ébranlé par les discours du 
'duc de liancourt et du vicomte de 
Noailles, déclara quUl était résolu 
de se rendre à Finvitation du roi , et 
de mettre fin à une scission qui me- 
naçait l'état des plus grands mal- 
heurs. 

Cependant deux heures de dis- 
cussion n'avaient pu faire re- 
noncer les opposans an dessein de 
protester contre celte résolution, 
loraque le duc de I^embourg lut 
un firagment d'une lettre très-pres- 
sante qu'il venait de recevoir de 
M. le comte d'Artois, et dans la- 
quelle ce prince annonçait qu'une 
plus longue résistance pouvait me^ 
tre en péril les jours du roi. 

Déjà Gazalès s'écriait que k mo- 
nardiie devait être préférée au mo- 
narque, et que la séparation perpé- 
tuelle des ordres en était le seul ap- 
pui; lorsque le duc de Luxembourg» 
jetant un regard douloureux sur ses 
collègues : « Il n'est pas ici ques- 
tion de délibérer, dit-il, Us*agit de 
sauver le roi et la patrie. La per- 
sonne du roi est en danger! qui de 
nous oserait hésiter 'ttn seul ins- 
Unt? » Aces moU, toute discussion 



cene ; on se regarde sans proférer 
une parole, et, de concert avec la 
minorité du clergé, on s*acheminc, 
d'un pas pénible et lent, vers la salle 
des états. Le vicomte de Mirabeau 
lui-même , que son sermeot attachait 
à son siège, se joignit aux autres 
membres, après que le président, 
de l'aveu de la chambre, l'eut délié 
de ce serment indiscret. 

Pendant ce temps, l'assemblée 
nationale tenait sa séance ; et à l'ou- 
verture, trois mendires de l'ordre du 
clergé et deux membres de l'ordre 
de la noblesse s'étaient déjà rénms. 
A quatre heures et demie , on an- 
nonça l'arrivée des deux ordres 
dissidens. 

Ikentrèrent dans la salle sur deux 
lignes parallèles , le clergé à droite , 
ayant à sa tète le cardinal' de La 
Rochefoucauld, et la noblesse à 
^uché, ayant à sa tête le duc de 
Luxembourg. Bailly , qui prési- 
dait l'assemblée , fit demander aux 
doyens s'ils désiraient parler : ils 
répondirent d abord que non; mais, 
sur Tinsistaoce de Bailly, le cardi- 
nal de La Rochefoucauld se borna 
à dire : « Messieurs, nous sommes 
conduits ici par notre amour et no- 
tre respect pour le Roi, nos vœux 
pour la paix et notre zèle pour le 
bien public • Et le duc de Luxem- 
bourg : « Messieurs, l'ordre de la 
noblesse a arrêté ce matin de se 
rendre dans cette salle nationale , 
pour donner an Roi des marques de 
son respect , et à la nation des preu- 
ves de son patriotisme.» 

Alors le président , supposant que 
la réunion éUtt entière et définitive, 
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répondit : « Messieurs, le bonheur 1 
de ce jour, i|ui rassemble !cs trois 1 
ordre», est tel, que Tagitation qui 
accompajçne une joie vive, ne me 
laisse pas la liberté d idées néces- 
saire pour vous répondre tli^^ru - 
menl ; mais cette joie même est une 
réponse Nous possédions l'ordre du 
clergé; nous possédons auiourd'hui 
l'ordre ontîer tie la noblesse. Ce jour 
sera célèbre dans nos fastes : il rend 
la famille complète; il finit à jamais 
les divisions qui nous ont tous mu- 
tuellement atllij^és; il remplit Iodé- 
sir du Roi ; et l'assemblée nniion.ile 
va s'occuper, sans disUaclion et 
sans relâche , de la régénéra- 
tion du royaume et du boobeur 
publie. • 

Immédiatement après , la séance 
fut levée aux cris répétés de vive 
le Bol! 

A |>f iijp la nouvelle de cet événe- 
ment esl-elle répandue dans la ville, 
qu'on voit le peuple accourir en 
loule au château; déjà les gardes, 
étonnés, se disposaient à fermer 
les grilles» lorsfjue les cris de vi\c 
le Koil ann()ii( e{jt le motif de ce 
rassemblement. Les flols des ci- 
toyens se su( < ♦■(l<'nl , et la s ilic en- 
ticre, dans I cnlliousiastne, est en- 
traînée dans les vast» s » ours du châ- 
teau. Prélats, officiers, soldats, 
reinmcs , dépotés , pi iijilo , tous 
les rangs se coufondeul. On de- 



mande à grands cris le Roi et la 
Heiiu' : ili< [jrésentent au balcon 
avec le Dauphm ; et tous trois ^ont 
accueillis avec acclamations, et re- 
çoivent mille liénédictions. I.a foule 
se [Kii Ce etisuitf successivement che/ 
le iitiniade jNetLer, chez le djc 
d'Orléans et chez Bailly. Ce fut un 
jour de fêle et d'ixresse générale. 
Le soir , la ville entière lut illumi- 
née, et \;\ nuit se pas.sa dans les 
danses, les jeux et les réjouissances 
publifjues. 

Ai[)^,i s'opéra la rétinion des deux 
ordres privilégiés à l'assenïblée du 
liers-état.. Plus d'tin petit moyeti fut 
encore eWiployé pour paraître n'avoir 
pas fait rc que la iieiessile 
contraint de faire. Les députés nou- 
velleuteul réunis se rendaient ton 
jours dans la salle long-temps après 
l'ouverture des séaners, et tous en 
corps», de manière a IjguK r en or- 
dre. Ils allectaienl de se Lenir de- 
bout, derrière le président, pour 
paraître ne pas siéger. Bailly , avec 
beaucoup de calme et de fermeté, 
finit par vaincre tontes les résis- 
tances. On voulut aussi lui di-puter 
la pré.sidence; mais il la eonserva, 
et l'on vit un simjile ciloven , n'ayant 
d'autt ê distinction que se.-> vertus et 
ses lalens, présider une auguste as- 
lemblée , composée en partie des 
grands du royaume et de Téglide. 
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La réunion à rassemblée des 
communes des membres dissidens 
de Tordre de la noblesse et de celui 
du clergé , 8*était enfin opérée , le 27 
juin , aux acclamations dé toute la 
France ; mais cette réunion , que la 
cour efîrayée avait elle-même sollici- 
tée, pour entraver et ralentir la mar- 
che aussi audacieuse que rapide du 
tiers-état , n'avait pas produit TefTet 
qu*on en espérait. Loin de la , en 
consacrant et légalisant h dénomi- 
nation d^ Assemblée naHimale, que 
la chambre des communes avait 
prise dès le 17 juin, cette mesure 
avait «cent considérablemciit sa 
puissance morale , à laquelle la scis- 
sion des ordns avait nui jusqu'alors. 
Elle avait d'ailleun fait cesser toutes 
les discussions relatives à la vérifi- 
cation des pouvoirs , et fait ainsi dis- 
paraître les seab obstacles qui eus- 
sent encore gêné ses opérations. 

Aussi rassemblée nationale avait- 
elle pris f dès ce moment, une at- 
titude plus fière et suivi une marche 
plus décidée. Encouragée par les 
adresses flatteuses qu elle recevait 
des principales villes du royaume , 
et dégagée désormais de toute es- 
pèce d'entraves , elle allait travailler 
au grand ceuvre de la r^énération. 
Déjà , sans égard pour la déclara- 
tion royale du aB juin , qui , au 
reâte, éialt devenue caduque par le 



désistement tacite du Roi, elle s*oo- 
cupait de rétablissement de la cons- 
titution que la France appelait de 

lOUS ses VCNK. 

Cette nouvelle constitution, son- 
tenue do toutes les opinions» forti- 
fiée de toutes les volontés , allah ac- 
quérir une ibroe à laquelle nul abus 
ne devait résister. La cour le sentit ; 
elle jugea qu'elle n'avait pas un mo- 
ment à perdre pour frapper un coup 
d'autorité. 

La noblesse n'avait cédé qu'à re- 
gret , et sur la promesse que sa réu- 
nion au tiers-iétat ne serait que de 
courte durée; elle se réunûsalt en- 
core tous les joun, et protestait 
contre les travaux de rassemblée. 
Le haut clergé était animé des mê- 
mes sentlmeiA d'opposition. Sûra de 
tels auxiliaires, la cour se décida à 
une mesura Àiergique. Gi^ me- 
sure consistait à dissoudra de vive 
force rassemblée nationale ; pub à 
porter au parlement, qui l'aurait 
enregistrée, la lameuse «Mdaration 
royale du a3 juin. On devait com- 
mencer par renvoyer Necfcer du 
ministèra; toutefrài on avait résolu 
de le conserver jusqu'au dernier 
moment, pour couvrir, par sa pré- 
sence , les manœuvras secrètes que 
les préparatife de cet acte d'autorité 
rendaient nécessaires. 

Ce coup d'état exigeait le déploie- 



Digitized by Google 



iirsuaAfiGTioir poI>ulair£ dajss f abis. 



107 



menl d'une force iiiilitaire consi- 
ilérable. Déjà plusieurs régimeus 
i avaient reçu l'ordre de se rappro- 
cher de Versailles; mais, pour ne 
pas éveiller les souprc^ns de l'as- 
semblée, il fallait motiver un tel 
rassemblerru lit de troupes. Une 
émeute populaire, qui avait trou- 
blé pendant quelques instans la 
tranquillité de la capitale, servit de 
prétexte. Cet évéoeraent, peu im- 
portant par lui-même, mérite ce- 
|>cndant d'être rapporté, parce qu'il 
donna au peuple le sentiment de sa 
force , et le prépara aux scènes tu- 
multueuses qui suivirent. 

T^e parti populaire, qui, sans 
connaître les projets do la cour, se 
défiait toujours de ses Ji:jpositions 
secrètes, avait clierché à attacher à 
sa cause les troupes qui séjournaient 
dans Paris ou qui ne faisaient que 
traverser celte ville. On les condui- 
sait dans le jardin du Palais-Royal , 
lieu des plus nombreux rassemble- 
mens et point de réunion des plus 
grands ap:ifaîeurs ; et là on les com- 
blait de caresses et de présens ; on 
! leur demandait s'ils auraient le mal- 
heureux coura^'t' <\r tremper leurs 
mains dans le saut; de leurs conci- 
toyens, de leurs amis, de leurs frè- 
res. Les soldats, aftendiis, répon- 
daient par les cris de iHt>e in uation! 
vivent les Parisiens! et retour- 
naient à leur régiment conquérir de 
nouveaux partisans à la cause po- 
pulaire. 

Le régiment des garde» IVançai- 
ses, qui, par la nature de son ser- 
vice et par le mode de sa composi- 
; tion, se trouvait continnelletnent en 



contact avec les citoyens, devait na- 
turellement exercer une grande in- 
fluence sur les événemens qui se 
préparaient (i); 00 avait cherché 
surtout à le gagner. 

On savait que ce régiment , plein 
de respect pour la mémoire du ma- 
réchal de Biron,son ancien < olonel, 
détestait le duc du Chàtelet, homme 
minutieux , dur et hautain , qu'on 
leur avait donné pour colonel , à 
l'exclusion du duc de Biion , neveu 
du maréchal. On avait profité de ces 
dispositions. Le marquis de Valadi, 
ancien ofBcier de ce régiment, et 
l'un des plus zélés apôtres de la li- 
l)erié populaire, en allant de caserne 
en caserne pour les endoctriner , 
n'avait pas tardé à faire de ces sol- 
dats des prosélytes ardens de la cause 
du peuple. Mêlés avec lui , ils pre- 
naient chaque jour part aux rassem- 
blemens du Palaih-Hoyal. 

Les oiticicrs supérieurs, alarmés 
de ces dispositions , avaient pris le 
parti, pour faire cesser ces manœu- 
vres de scdui tion ,dr ronsipner leurs 
soldais dans leurs quartiers respec- 
tifs; mais cette rigueur n'avait lait 
qu'échaufFer davanfn^e les esprits , 
et les exciter à rinsuborilinatiou. 

Les 2.5 et 26 juin, ils sortirent 
de leurs cRsernes , malgré les ordres 
sévères qui avaient été donnés pour 
les y retenir, et se rendirent , sans 
armes, au Palaîs-Î^oyal , en faisant 
entendre les cris souvent répétés de 
vive le tierS'état I Ils y funent ac- 

(1) Ct V^mrrit , fomî dllomm<-i il'élile , cont- 
pmàil la garde du Roi. Il «lût babituellriaeol ca- 
«rrn* à Parit; quatre compagnift MiMNaol •'CB 
d i h n . t allniMiwBiciM pMir f«i»« kwvMtiec 
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cueiUtô par les applaudissemens de 
la multitude, qui s'empressa de 
leur distribuer du vin , des rafraî- 
chissemens et înême de Targeut ; et 
le soir, ils rentrèrent paisiblement 
à leurs casernes. 

Ce petit acte d'insubordinalidu 
fut puni par l'empriso une ment de 
onze soldats de ce régimciir. 

Le 3o juin , à sept heures du 
soir, au moment où les rassemble- 
ni( lis étaient le plus nombreux dans 
le jardin du Palais-Royal , une lettre 
est remise au café de Foy. On y 
donnait avis aux citoyens que onze 
ganlcs françaises t iaujit déleims 
dans les prisons de l'abbaye Saint- 
G^ rtnain , pour avoir refusé de tour- 
ner leurs armes contre leur» conci- 
toyens , et que , dans la nuit même, 
ils devaient être transférés dans les 
prisons de Bicètre. 

Aussitôt un individu sort du café, 
se rend dans le jardin, tu on te sur 
une chaise , et donne publique- 
ment lecture de cette lettre. Alors 
les cris ; à l'ahbaye ! à l'abbaj t ! 
se font entendre de toutes parts ; ils 
sont répètes par la Coule, et bientôt 
un concours immense de peuple 
s'ébranle et se dirige vers la prison. 
Kn ( hemin, la troupe segrossiti des 
ouvriers qui, à celle heure, sor- 
taient de leur travail, se joignent à 
elle; on se munitd'outil 1 dr Ici dans 
la boutique d'un marchand de le- 
railies, et, en cet é!at, une niasse 
de plus de six mille personnes se 
présente devant l'Abbaye. La pre- 
mière porte est enfoncée, les autres 
ne tardent pas à l'être; et à huit 
heures ihx soir , les onze gardes fran- 



çaises , ainsi que plusieurs soldats de 
la garde de Paris et deux, oificiers, 
sont mis en liberté, 

A peine cette e\j>e<lilion était-elle 
achevée, qu'une entujia^^nie de dra- 
gons et uue compagnie de hussards 
arrivent , le sabre à la maiu, pour 
réprimer ce désordre ; mais de nou- 
velles caresses , et surtout de larges 
distributions de vin , les désarment. 
Ils remettent le sabre dans le tour- 
reau , et boivent avec le peuple , aux 
ci'is de vii'c le Roi ! vive la nation! 
Déjà les bras du pouvoir militaire 
élaicut paralysés ! 

Cependant les prîsonniei'^ déli- 
vrés avaient été conduits en iriom- 
plu au Palais-Royal par leurs libé- 
rateurs. Ils soupèrent dans le jar- 
din, et couchèrent dans la salle des 
Variétés , ou des lits avaient été pré- 
parés à cet effet , et dont les portes 
furent gardées toute la nuit {>ar une 
foule de citoyens qui s'étaient char- 
f^és de veiller à leur sûreté. Le len- 
demain ils furent conduits à l'hôtel 
de Genève, où des paniers, sus- 
pendus aux fenêtres pnr des cordes, 
recevaient les off randes qu'une foule 
de citoyens excités pnr les discours 
d'orateurs grimpes sur des tables et 
5ur des chaises , s'empressait d'ap> 
poi U r a ces soldais. 

Un trait e ai actéi islique de l'épo- 
que , c'est que le peuple, ayant dé- 
couvert qu'un des soldats qu'il avait 
tirés la veille de prison , y avait été 
enfermé sous la prévention d'uu 
crime, le reconduisit à l'Abbaye, 
déclnranl qu'il ne prenait sous sa 
sauve-garde que ( CUV qui avaient été 
victimes de leur patriotisme. 
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Cependwit tonte «abordioation 
n'était pu encore détruite ; lei sol- 
dats, délivrés de vive force par le 
peuple» redoutaient pour eux les 
suites de cette émeute, et désiraient 
obtenir grâce. En conséquence, une 
députation se rendit, ]ei*'julUet,à 
Versailles, pour demander à ras- 
semblée natitmaie son intercession 
auprès du Bol, et remit à Bailly, 
préndent de rassemblée , une lettre 
ainsi conçue ; 

. «Monsieur le Président, 

« Une sévérité inouïe et déplacée 
a porté hier dans Paris Talarme et 
la consternation. On a couru en 
fouie aux prisons de T Abbaye, où 
les ordres de M. du Châielet avalent 
fait conduire des gardes françaises , 
qui, le mène soir, devaient être 
conduits à Bioétre. Ces malheureu- 
ses victimes du patriotisme ont été 
anachées à leurs fers , et portées , an 
bruit des acclamations et des ap- 
piaudissemens généraux , an Palais- 
Royal, o4 ik sont actuellement sous 
la sauvegarde du peuple, qui s'en 
est rendu responsable. Incertains de 
leur sort, ils supplient que Tauto* 
rité prononce sur leur liberté. Le 
public , impatient , ose le demander ; 
il nous a dépntés au nombre de 
vingt, pour vous en rendre compte, 
et en conférer avec Tass^nblée na- 
tionale , à laquelle noua désirerions 
présenter une requête. Nous atten* 
dons, monsieur le Président, votre 
réponse, pour rendre le calme à nos 
concitoyens et la liberté à noe frères. 
Noua avons l'honnenr de vous offrir 
ks vieux et les hommages de toute 



une nation reconnaissante, qui sait 
vous apprécier, et nous y joignons 
les nôtres particuliers. » 

Cette lettre, dont Bailly donna 
lecture à rassemblée , la jeta dans 
un grand embarras. Placée entre le 
peuple , dont elle voulait se ménager 
l'appui , et la cour , qu'elle craignait, 
l'assemblée n*osait ni mécontenter 
le peuple, en rejetant sa requête , 
ni empiéter sur le pouvoir exécutif, 
en intervenant dans une aflkirenni- 
quement du ressort de la police mi- 
litaire. Elle ne savait à quoi se dé- 
cider. Enfin, après une discussion 
longue et animée, elle prit une ré- 
solution adroite et sage, qui conci* 
liait heureusement et la majesté du 
trône et sa propre dignité : eHe fit 
une adresse aux Parisiens, dans la- 
quelle elle exprimait ses vœux pour 
le maintien du bon ordre , et leur 
recommandait de ne pas le troubler, 
et en même temps elle envoya au Roi 
une députation , à la tête de hiquèlle 
fut mis Parchevéque de Paris, pour 
implorer sa clémence, qu'elle an- 
nonçait être un moyen infailtible de 
rétablir fat concorde et la paix. Le 
Roi , touché de cette sage modéra- 
tion , promit de faire grâce quand 
l'ordre serait rétabli. Alors les gar- 
des françaises furent reconduits de 
suite en prison , et , le jour suivant , 
un ordre du Roi les en fit sortir. 
Le calme i*eparut,. cl tout rentra 
dans Tordre. 

Cet événement aurait dû éclairer 
la cour sur les mauvaises disposi- 
tions des troupes, et la faire renon- 
cer aux projets qu'elle méditait ; 
mais malbeoreusement elle ne sut 
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pat Apprécier le danger de sa posi- 
tion ; elle s'opiniàtra k poursuivre 
rexéculioa de son ptau , et vit 

; même dans celte émeute popa- 

|| laire^^-qui lui fournissait une raison 
plausible de réunir des troupes près 
de fftris, vo moyen de plut d'en 
assurer le succès. 

On s'occupa donc , sous le pré- 
texte de maintenir la tranquillité 
publique dans la capitale, de ras- 
sembler autour de Paris et de Ver- 
sailles une armée formidal)le. Déjà 
trente mille hommes étaient réunis 
«pce un train considérable d*artil« 
lerie. An nombre de ces troopes 
figuraient les régimens étrangers 
de Royal -Cravate , Aoyal-POtogne , 

! Helmstatt» les régimens suisses de 
Dieibach , Salis-Samade et Château- 
vieux , les hussards de Bercheny , 
£slerha2y , Royal-Dragons , les régi- 
mens de Provence et de Vintimille , 
ceux de Besançon et de la Fère. t'n 
camp de six mille bonOMS fut formé 
au Champ-de-Mars, sous les ordres 
du baron de Bezenval, officier suisse, 

! quijouissait de la &veor particulière 
de la reine; douze mille furent can- 
tonnés à Versailles , et le reste des 
troupes fut disséminé dans les fau- 
bourgs et les environs de Paris. Le 
vieux maréchal de Broglie, noouné 
généralissime de toutes les troupes 
rassemblées dans l'Ile-de-France , 
avait fait dn château de Versailles 
sonqoartier^néral,et du jardin un 
camp. Jamais commandant n'avait 
reçu d'aussi grands pouvoirs; tout 
était soumis à ses ordres, même les 
gardes-du-corps. Il fit prendre posi- 
tiooà on régimentaUemand dans l'O- 



rangerie , et enlonrer le cbâteau par 
les gardes wissps; toutes les ave- 
nues de Versailles étaient garnies 
d'artillerie, 

La plus grande activité régnait 
dans ce canq»; on y voyait des bu- 
reaux et des commis ocaipés à écriret 
et des officiers d'ordonnauce de tous 
les régîmois; des aides -de -camp 
allaient et venai^t , portant de tous 
côtés les ordres de leur général ; les 
gardes-du-cor{^ étaient continuel- 
lement à cheval; tout enfin offrait 
Tappareil d'un camp retranché en 
présence de l'enuemi. 

Des préparatifs aussi fiomudables 
semblaient assurer le succès du 
coup d'éut qu*on méditait. Déjà la 
cour , dans I jvresse, retentissait des 
cris de victoire; mais toutes ces dé- 
monstrations hostiles y surtout la 
jactance des courtisans, révélèrent 
bientôt à l'assemblée nationale le 
danger qu'elle courait. Elle ne 
tarda pas à être instruite d'un plan 
dont elle ignorait les détails d'exé* 
cution , mais qu'elle savait avoir 
pour but sa dissolution à main ar- 
mée. Les députés populaires ^ irri- 
tés , soogèreut dès^ors am moyens 
de résistance. 

Mirabeau pensa que le plus sûr 
moyen d'intimider le pouvoir, ^ait 
de le réduire à discuter publique- 
ment les mesures qu'il avait prises. 
Le S juillet il monte donc à la tri- 
bune; et, après avoir rappelé^ en 
peu de mots, à l'assemblée la con- 
duite mesurée qn'eUe avait tenue , 
lors de l'émeute , pour la délivrance 
des gardes fraoçaises : 

« Quelle a été, ditnl, la suite de ces 
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méoagemeDs respeetufitix ? Déjk un 
grand nombre «ie troupes noas en- 
vironnait; il eo ctC arrivé davan- 
tage; tt en arrive duMiiie joar ; elles 
accourent de toutes part». Trente- 
cinq niille bommessontd^ répartis 
entiePu'isetyenaiUes ; on en attend 
vingt mille. Des traîna d'artillerie 
les suivent ; des points sont désignés 
pour les batteries. On s'assore de 
tontes les commanications; on in* 
terceple tons les passages,; nos che- 
mins, nos ponts, nos promenades 
sont changés en postes mililaires; 
les préparatifr de la guerre frappent 
tous les yeux et remplissent d'indi- 
gnation tous les cœurs. 

A Ainsi ce n'était pas assez que le 
sanctuaire de la liberté eût été souillé 
par des troupes ! ce n'était pas as- 
sez qu'on eût donné le spectacle 
iooui d'une assemblée nationale as- 
treinte à des consignes militaires et 
soumise à une finroe année! ce n*è> 
tait pas assez qu'on joignit à cet at- 
tentat toutes les inconvenances ^ tous 
les manques d*égaids, et, pour tran- 
cher le mot, la grossièreté de la po- 
lice orientale ! Il a ûdlu dépbjer tout 
l'appareil du despotisme, et montrer 
à la nation assemblée plus de soU 
dau qu'une invasion de renoeasî 
n'en rencontrerait peut-être !» 

Il cherche ensuite à démontrer 
que las circonstances ne néoésaitent 
pas un déploiement ausd formidable 
de forces militaires s que le bon or- 
dre n*a pas été troublé d'une ma- 
nière sérieuse; que s'il eaiste quel- 
que fermentation dans les esprits» 
elle doit être attribuée à la présence 
des troupes, qui firappe rinsagln^ 



tion ardente de la multitude, et lui 
inspire dea alarmes continuelles ; il 
rend justice au Roi , dont les inten- 
tions sont pures, maia que de per- 
fides conseillers égarent ; puis , avec 
le ton de la prophétie» il ajoute: 

« Que tes conseillers de ces me- 
sures désastreuses nous disent en^ 
core s'ils sont sûrs de conserver dans 
sa sévérité la discipline militaire? 
Quelle imprudence, dans leur sys- 
tème , de les rapprocher du lieu de 
nos assemblées, de les électriser par 
le contact de in capitale , de les in- 
téressera nos discussions politiques ! 

« Enfin ont-ils prévu , les conseil- 
lers de ces mesures , ontFils prévu 
les suites qu'elles entraineut pour la 
sécurité même du trône ? C^t-ils 
étudié , dans l'histoire de tous les 
peuple», comment les révolutions 
ont commencé, comment elles se 
sont opérées? Ont-nls observé par 
quel enchaînement ftuMSte de cir- 
constances les esprits les plus sages 
sont jetés hors de toute» les limites 
de la modération , et par quelle im- 
pulsion terrible un peuple enivré se 
précipite vers des excès dont la pre- 
mière idée l'eikl iait frémir? Ont-ils 
lu dans le cœur de notre bon Boi? 
Connaissent-ils avec quelle horreur 
il regarderait cens qui auraient al- 
lumé les flamme» d'une sédition , 
d'une révolte peut-être (je le dis 
en frémissant , mais je dois le dire) , 
ceux qui rexpoeeraient à^erser le 
sang de son peuple, ceux qui se* 
raient la cause première des ri-> 
gueurs , des violences, de» supplices 
dont une foule de malheureux serait 
la victime ? » 
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Il lerniine par demantler : 
n Qu'il 6oh faitiiu Roi une très- 
humble adresse pour peindre à Sa 
Majesté les vives alarmes qu'ins- 
pire à l'assemblée nationale de son 
royaume l'abus qu'on s'est permis , 
depuis quelque temps, du nom d'un 
bon roî pour faire approcher de la 
ca|Mtale, et de celle ville de Ver- 
iiailles, un Iraiu d'arlillerie et des 
corps nombreux de troupes, tant 
étrangères que nationales, dont plu- 
iiieurs sont déjà canlonnées dans les 
villages voisins, et pour la forma- 
tion autiotjeée de divers campa aua 
environs de ces deux villes ; 

« Qu'il soil représenté au Roi, non- 
sei dément combien ces mesures sont 
opposées aux intentions bienfaisantes 
de Jia Majesté pour le soulagement 
de ses peuples dans celle malheu- 
reuse circonstance de cherié et de 
(libelle des grains ; mais encore com- 
bien eUes sont contraires à la liberté 
et à Thonneur de rassemblée natio- 
nale, propres à altérer entre le Roi 
et ses peuples celte confiance qui 
fait la gloire et la sûreté du monar- 
que, qui seule peut assurer le repos 
et la tranqiiillilé du rovaume, et 
procurer enfin à la nation les fruits 
inestimables qu'elle attend des tra- 
vaux et du zèle de cette assemblée; 

'< Que Sa Majesté soit «uppliée 
très - respectueusement de rassurer 
ses fidèles sujets , en donnant les or- 
dres nécessaires pour la cessation 
immédiate de ces mesures également 
inutiles, dangereuses et alarmantes, 
el pour le prompt renvoi des troupes 
cl du train d artillerie aux Jieua d*où 
on les a tirés; 



« El attendu qu'il peut èlre con- 
venable , en suite des inquiétudes et 
de relYroi que ces mesures ont jetés 
dans le cœur des peuples , de pour- 
voir provisîonnellenient au maintien 
de Voi-âre et de la tranquillité; que 
Sa Majesté soK suppliée d'ordonner 
que , dans les deux villes de Paris 
et de Versailles, il soit inoessam* 
ment levé des gardes bourgeoises « 
qui, sous les ordres du Roi, suffi- 
ront pleinement à remplir ce but, 
sans augmenter, autour de deux 
villes travaillées les calamités de la 
disette, le nombre des consomma- 
teurs. » 

Ce discours est ausaitôt couvert 
d'applaodissemens , et la motion 
qu'il propose est adoptée à l'una- 
nîmité, moins quatre voix, sauf 
cependant le dernier article relaUr 
à la garde bourgeoise , qui est 
ajourné (i). Mirabeau est cfaaigé- 
de rédiger lui-même l'adresse. 

Le projet en fot lu le lendemain 
à l'assemblée, qui l'accueillit avec 
les plus vives acclamations; et, le 
10 juillet , il fut présenté au Roi 
par l'archevêque de Vienne, prési- 
dent de l'assemblée (a) , à bt léte 
d'une députation de vingt» quatre 
membres (3). 

Le Roi répondît ; 
« Personne n'ignore les désor- 

(1) MalfH'^ c<-t a{oumem«nt , ce qa« Mirabeau 
avait dit, dans aon diacoura. aur l'otianiMiiiMi d'uite 
garde IwariiMin, pradulail mki «Al; troia {oitra 
apr^ Pnris tt VrmiUea 4tÉinit UBiii, M kkalAl 

tout k rofuumr le fut. 
(t) Le 4 failbl , W dm d^rWana mit *i* nmna» 

f r>-<;tlfMil de ra<«-nibl^ national!- . à !:i pinr»- <!e 
héiUy : i t , aur mu rcfua , on arail cbuau l'arcèC' 
Té<iue de Tienne. 

(3) Cette adrcMif , rfm»rqual)lp par aa meaiire et 
100 énergie , ut ngardte arer raiaiin comme run 
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dres et ks ncènes scandaleuses qui 
' se sont ptssées et se sont renouv^ 
j lées à Paris et à Venantes , sous mes 
j yeux et soos ceux des états géiië- 
I raox. Il est nécessaire que je fasse 
I usage des moyens qui soot en ma 
I puissance , pour remettre et main» 
I tenir Pordre dans la capitale et 
1 dans les environs; c'est un de mes 
principaux devoirs ^ de veiller à la 
sûreté publique. Ce sont ces motifs 
qui m'ont engagé à làire un rassem* 
blement de troupes autour de Paris. 
Vous pouves assurer l'assemblée 
dea élats^généraux qu'elles ne sont 
destinées qu'à réprimer» ou plutôt 
{ à prév«Dir de nouv«iux désrâdres , 
j à maintenir le bon ordre et l'exer- 
cice des lois , à assurer et protéger 
même la liberté qui doit régner 
dans vos déliliiérations; toute espèce 
de contrainte doit en être bannie , 
de mémie que toute appréhension 
de tumulte et de violence doit en 
être écartée. H n'y avait que des 
gens mal intentionnés qui pussent 
égarer mes peuples sur les vrais mo- 
; tifs des mesures de précaution que 
I je prends : j'ai constamment cher- 
ché à faire tout ce qui pouvait ten* 
dre a leur bonheur , et j'ai toujours 
lieu d'être assuré de leur amour et 
de leur fidélité. 

« Si pourtant la présenœnécessaire 
des troupes dans les environs de Pa- 
ris causait encore de l'ombrage , je 
I me porterais, sur la demande des 
états généraux, à les transférer à 
I Noyon ou à Soissons ; et alors je me 
I rendrais àCSoropiègne, pour raaio- 
[ tenir la communication qui doit 
! avoir lieu entre l'assemblée et moi.» 



Cette réponse ne pouvait eooten* . 
ter l'assemblée , surtout TofTre de j 
s'éloigner de la capitale pour se pla» ' 
cer entre deux corps. Le comte de 
Grillon proposa cependant de a'en 
fier à la parole d'un Roi honnête | 
homme. « La parole d'un Roi hon- 
nête homme , reprit Mirabeau , est 
un mauvais garant de la conduite 
de son ministère; notre confiance 
aveugle dans nos Rois nous a per- 
dus ; nous avons demandé la retraite 
des troupes , et non à fhir devant 
elles; il faut insister encore et sans 
relâche. » t 

Cependant Pftris était dans une ' 
agitation extrême. Les bmits iesl 
plus sinistres circulaient de toutes . 
paru; la salle de rassemblée na*' 
tionale à Versailles était, disaitH>n, > 
minée, et devait sauter en Tair ; cent 
pièces de cànon , des mortiers , des 
bombes , des grilles à boulets rou- 
ges , étaient placés sur les hauteurs 
de Montmartre pour foudroyer Pft- 
ris ; une partie des habitans devait 
êtreégorgéc, le Palais-Royal pillé, etc. 
Tous ces récits et d'autres plus exa^ 
gérés encore, fruit d'une imagina* 
tion exaltée, étaient colportés de 
tous côtés , et causaient partout une 
irritation difficile à dépeindre. Les 
groupes se fcHrmaient au Palais.Royal 
et sur les places publiques; des ora- 
teurs , montés sur des tables , y pé- 
roraient; les discours les plus hardis 
y étaient proférés; les motions les 
plus violentes se succédaient avec 
une effrayante rapidité. 

Tel était l'état des choses et k 
situation des esprits , quand la cour, 
pleine de confiance ^ns lès mesu- 
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rei qu'elle avait prise» » résolut de 
mettre son plan à exécution. Le 
premier coup fat le renvoi de Nec- 
ker. Ce ministre avait dît plusieurs 
fois au Roi que si ses services lui 
déplaisaient, il se retirerait avec 
soumission. « Je prends votre pa- 
role, » avait répondu te Roi. Le 1 1 
juillet, Neoker reçut un billet du 
prince , dans lequel il le sommait de 
sa parole, et loi intimait l'ordre 
de quitter le royaume avec tout le 
secret et toute la célérité possibles. 

Il était à diner quand il reçut ce 
bill^. Pour justifier rhonoral^ con- 
fiance du monarque, il n'instruisit 
de cet événement aucune personne 
de sa société , pas même sa fille. Son 
diner fini , il monta en voiture avec 
madameNecker, sotis prétexte d'une 
promenade , et fit prendre le che- 
min de Saînt-Ouen^ d'où il partit à 
minuit pour Bruxelles. Ce ne fut 
que le lendemain matin qu'on sut le 
départ de Nccker et la formation 
d'un nouveau ministère, composé 
du maréchal de Broglie, du baron 
de Breteiiil , et de Foulon , Lagalai- 
sière et Laporte, tous hommes de- 
puis long-temps odieux au peuple, 
et dont les principes despotiques 
étaient bien connus. 

■A cette nouvelle, Paris et l'as- 
seniblée prirent l'alarme ; on refusa 
d'abord d'y croire, et le premier 
qui appQita cette nouvelle au Pa- 
iais>Royal, fut maltraité et presque 
jeté dan» tra des bassins du Orque ; 
mais bientôt il ne fut plus posirïble 
de la révoquer en doute. 

Aussitôt la consternation devient 
générale; le peuple, en signe de 



deuil publie» ordonne la fermeture 
des spectacles, la suspension des 
jeux et des amusemens publics, tit 
cet ordre est respecté. 

La foute se rassemble bientôt au 
Palaia-Royal ; des orateurs jettent la 
désolation daos les esprits de cette 
multitude alarmée. Cent canons, 
disent^ik, sont braqués »ur ]f6nt<* 
martre , autant sur les bauteura de 
Belleville ; la Bastille est remplie de 
mortiers qui vont vomir te feu et la 
mort sur la capitale; cinquante mille 
hommes sont à la BastiUa et à l'É- 
colo militaire, plus du double vont 
déboucher par les Champe-Élysées 
et les différens faubourgs; Paris va 
être livré an pillage ; hommes, fem- 
mes , enfans, personne ne sera épaiw 
gné. Nous n'avions qu'un protec- 
teur, ajoutent-ils, et an nous Ven^ 
lè»0. Soudain des sanglots , des cris, 
.des horlemens de désespoir éda- 
tent de tous côtés. Aloft un jeune 
homme monte sur une table, l'épée 
à la main ; le feu de l'enthousiaime 
brillait dans ses yeux ; c'était Ca- 
mille Desmoulins : « Citoyens, s'é- 
crie- t-il, il n'y a pas un moment 
à- perdre; j'arrive de Versailles; 
M. Necher est renvoyé! Ce renvoi 
est le tocsin d'une Saint-Bartlidenii 
de patriotes! Ce soir même, tous 
les bataillons suisses et allemands 
sortiront du Ghamp-de-3fars pour 
nous égorger ! Il ne noua reste 
qu'une ressource, c'est de courir 
aux armes ! » Cette proposition est 
applaudie avec transport. Alors Ca- 
mille Desmoulins arrache de Tarbre 
le plus voisin une feuille, qu*il place 
à son chapeau, et , brandissant son 
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épée : « Iiiiilc»4Doi, citoyens, s*é« 
crie-i-S, Tenez défendre vos vies, 
cdles de YCts femmes et de vos en- 
fans!» La foule, éleclmée par ces 
paroles, et surtout par les gestes 
animés ipii les accompagnent, pousse 
de Tîolenies clameurs. On s'anime; 
on s'ezdte ; et , en nn clûi-d*œil , les 
arbres , dépouillés de leurs feuilles , 
fournissent des cocardes à plusieurs 
milliers d'hommes , qui se répandent 
lumultuensemeat dans Paris , et por» 
tent partout la terreur et ragitation. 

En peu d*instans Faris devient le 
volcan d'une insurrection , dont le 
foyer est au Pnlaia-Royal. 

Un groupe de citoyens se rend au 
cabinet de Curiius (i), et enlève le 
brnte de Necker, et celui du duc 
d'Orléans, qu'on croyait avoir été 
eiilé ; on, les couvre de longs crêpes 
noirs, et on les promène en triom- 
phe dans les rues de Pkris, au mi- 
lieu d'un cortège nombreux d'houe 
mes rangés sur deux lignes. 

Cette procession burlesque suit 
les boulevards, les rues Saint-Mar- 
tin, Saint-Demii et Saint-Honoré; 
arrivée sur la place Louis XV , elle 
est assaillie par un déladiement de 
Royal-Allemand , dragons , qui Jbnd 
sur elle le sabre À h main. En unJns- 
tantcetattroupemeiitcstmisen fîute. 

Le buste de Necker est brisé; ce- 
lui du due d'Orléans échappe avec 
peine au sabre d'un dragon. ,Un 
garde française, sans armes, perd la 



'i) Sculpteur qiii mrmtraît au public dÎTeraes ef- 
6pt$ en cJr, particulièrement cclies dei coalem- 
pwilm «n pOMMioii àk lh«r rbnniSaa ftmMh «n 

de piqurr ta Piirîosîlt', Son r:i)iî(iri , n'urs ^Uui- aii 
Paiab-Ro]fal , * été irsuif ortc nu Iri boul^fard». où 
It 



vie, etquelques autrespersonnes scmt 
plus ou moins grièvement blessées; 

Les fuyards se réfugient dans les 
Tuileries; alors le prince de Lam- 
besky colonel du régiment Royal 
Allemand, s'y précipite, k la léte 
d'un détachement de ce corps , pé- 
nètre par le pont toumant^ et fait 
sabrer sans distinction ceux qui s'y 
trouvent. 

Plusieurs bourgeois , qui se pro- 
menaient paisiblement, sont bles- 
sés ; entre autres , le sieur Ghauvel , 
maître de pension, âgé de soixante- 
quatre ans, est frappé a la téte 
d'un coup de sabre , de la main du 
prince lui-même. 

Au8)Nt6l l'eCXroi devient général : 
hommes , femmes^ enfans , se préci- 
pitent les uns sur les autres, et s'et 
forcent de gagner les Issues. Les cris 
mue armes I aux armes I se font en- 
tendre. Des ^rdes francises étaient 
csseméssur la place Louis XV ; irri- 
tés contre les soldats de Royal-Alle- 
mand , avec lesquels Ils avaient en 
une rixe les jours précédons, ils 
sortent en armes , se forment sur la 
place, et font feu sur ce régiment ; 
trois hommes sont tués, plusîet|rs 
autres blessés. 

Pendant ce temps, toutes les tiou^ 
pes qui environnaient Paris s'étaient 
rassemblées au Cfaamp-de-Mars et 
dans lesGhamps-Élysées ; alors latei> 
reurn'a plus de bornes, et se change 
en fureur; le tocsin sonne dans 
toutes les églises; la multitude court, 
à l'Hétel-de-Ville « où était réu- 
nie l'assemblée générale des élec- 
teurs (t). 



J 



Digitized by Google 



ii6 



I2-1J JUILLET 



1789. 



En peu d*iii8UDs , la grande nlle 
est occupée par une mullitude ini« 
mense, de toutes classes et de tou* 
tes conditions, (^ui vient réclamer 
des armes et Tordre de sonner le 
tocsin. Une patrouille du guet à 
pied , rentrant au poste établi sur 
la place de l'Hàtel-de-Ville, est dé- 
sarmée; on demande impérieuse- 
ment aux électeurs un ordre pour 
autoriser les citoyens à s'armer et à 
repousser le danger auquel la capi- 
tale est exposée; on menace, en cas 
de refus » de se porter aux plus 
grands excès , d*inGendier même 
m6tel-de-Vi1le. 

La crise était menaçante; on ap- 
prenaitt d*un c6té, qu^une foule de 
gens sans aveu parcourait, toute 
armée » les rues de Paris , et arnion- 
çait les intentions les plus sinbtres ; 
de Tautre, que les troupes royales 
environnaient la ville de toutes 
parts , et pouvaient survenir k doM.- 
que instant. 

Alors les électeurs ordonnèrent 
au concierge de délivrer les armes 
qui pouvaient se trouver dans l'Hô- 
tel-de-Ville ; mais cet ordre ne s*exé- 
cutant pas au gré de Timpatience 
du peuple , les portes furent enfon- 

mor ir> cl< ptiiés du lier» aux étale-généraux, avaient 
arrt'tr. a«aiil de aei^pmf, que , pendant U du- 
rée de* élal«, iU i'aaiemWf raient i Tolonlé pour 
donni r & leurs députés de» iiiilniclicmi nouTetlet. 

Le tS juin , il« •« réuiiirenl , en cflèt, d'abord 
dana nue eifèce de rabaret de la rue Dauphine, 
el enraie i THulel dc Ville. Dca ce momeni , 
loiiie outre autorité cma d'exblcr à Pari» ; tout 
obéit aux «rdrt* de celle ataeuibli'-e, ei rilôtrl- 
de-Vitte devint le ifié&tre dct plus imporiau». été- 
ninifiis. Elle M>r*ii MiuTcnl , a son insu, d'instru- 
lueiit aux facliona, fut le ccnite , plutût «jue l'âme 
de» moatemena qui iV .{■cotaient , et courut les plus 
giaiid* t'aiifrers : elle ne put < mj ; m le bien dé 
plurablcs i-.vcés i mai» elle prériol «umï d iii«aleuja< 



oées, les armes pillées, toute la garde 
de la ville désarmée; et un homme , 
bras et jambes nos, et sans souliers , 
un fusil aur Tépaule, prit la place 
.d*un factionnaire de cette troupe, 
et monta fièrement la garde à la 
porte de la salle commune. 

On demandait aussi la convoca- 
tioil des districts; les électeurs pri- 
rent, à ce sujet, Tarrèté suivant : 

« Sur les demandes pressantes de 
nombre de citoyens alarmés , qui se 
sont rendus à rH^I-de-Ville, et 
qui ont témoigné leur appréhension 
aux électeurs alora assemblés; pour 
tâcher de prévenir le tumulte, les- 
dits électeurs ont arrêté que les dis-, 
tricts seront sur-Ie-diamp convo- 
qués, et que les électeurs seront 
envoyés aux postes des citoyens ar- 
més, pour les prier de aupercéder , 
80 nom de la patrie, à toute es- 
pèce d*attronpemens et de voies de 
fait» 

Cependant une troupe de bri- 
gands, déjà signalés lors du pillage 
de la maison de Réveillon , et qu'on 
vit toujours sortir comme de des- 
sous terre, dans les diverses crises 
de notre révolution , avaient repara , 
munis de torches et armés de bâ- 
tons et de piques, dont les fers 
grossiers avaient été forgés à la bâte. 
Ik sèment partout Tépouvante et la 
désolation. Ib se portent d*abord 
aux barrières, qu*ils forcent; les 
préposés sont dispersés et les palis- 
sades brâlées. Leur fureur s'exerce 
ensuite sur la maison de Salnl-La- 
zarre , remplie de pieux ecdésias* 
tiques, particulièrement dévoués à 
rinstrnction et au soulagement des 
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pauvres. Ces religieux étaient soup- 
<y)i)nes d avoir du blé dans leurs 
greniers ; une troupe de forcenés s'y 
rend ; les portes sont brisées à coups 
de haches; rien ii*échappe à leur 
l age sacrilège : bibliothèque , ta- 
bleaux , cabinets de physique , meu- 
bles, tout est brisé, tout est sac- 
cagé ; les caves deviennent le théâtre 
de leurs orgies , et, toute la nuit, le 
vin, qui coule en abondance, les 
prépareaux excès du lendemain (i). 

Le désir de s'enrichir n'était pas 
le motif de ce pillage, car rien ne 
fut volé ; et un homme de cette 
troupe ayant été pris en Oagrant dé- 
lit, il eu fut fait justice aussitôt {1). 
On ne s'emjjara i{ue des grains et 
des farines, qu'on charcjea sur des 
voitures, qui lutcril conduites le 
lendemain a la Jialle au blé suus 
une forle escorte, et sur lesquelles 
on fit monter quelques-uns des reli- 
gieux, pour les faire servir d'orne- 
ment à cette espèce de triomphe, 
et pour les donner eu spectacle à la 
capitale. 

C'est au milieu de ces scèutîs 
d'horreur que se terminèrent la 
journée du 1 2 juillet et la nuit qui 
la suivit. La journée du lendemain 
en éclaira d'autres du même genre. 

Le garde-meuble de la couronne 
fut pillé , et l on enleva des piques , 
des sabres , des épées , des fusils qui 
y étaient déposés ; on s'empara aussi 



(1) Cne u«nt«tne ât cei brigands, tant Lonuuea 
que firaunea « furent Irouf te k Imideauiii uoyi» on 
tspîiu» dm àm flala <h vio. 

(a) Deux des plus grandi el des plut forts de la 
troupe appaTèrent Jeurt énomas Uucca atir leurs 
épaules, et fimpènal. pour ihil din, une po- 
inter TiTaute* à lafwUe la Toknr fbi «eciwcbé et 
étrani^. 



de deux petites pièces de canon et 
de plusieurs armures antiques d'un 
^rand prix, dont le peuple se re« 
vêtit de la manière la ;;i'olesque. 
D'autres tlésortlre^ lurent encore 
commis ; les prisons de la Force et 
du Chàtelet furent forcées et les 
prisonniers mis en liberté; on an- 
uonea même hautement le dessein 
de piller el d'incendier les hôtels des 
seigneurs et des gens riches. 

Cependant les électeurs, qui étaient 
restés eu permanence, avaient cru 
devoir donner une forme ylus lé- 
gale a leur autorité ; ils venaient 
d'organiser un comité choisi dans 
leur sein. Ce comité, présidé par 
M. de Flessellcs , prévôt des mar- 
chiHids, adaiinislrateur ordinaire de 
la cité , était composé , outre ce der- 
nier , de M. Ethis de Corny, procu- 
reur du Roi ; de MM. Buffaut , Ver- 
gue, Rouen et Sageret, échevins; de 
M. Veitard, greffier de la ville; de 
deux conseillers, d'un quartinier; 
el de MM. le marquis de la Salle , 
l'abbé Fanchet, Tassin , Deleutre, 
Quatremère, du Mangin , Ducioz- 
Dufrcsnay , Morcau de Saint-Méry , 
Des Issarts , Hyon , Legrand de 
Saint-René , Jeaunin , Greflé-Du- 
verrier, Delavigue, Bertliulîo, Bou- 
cher, Dusaulx, Chignard , Lecou- 
teulx de la Noraye, Ganilh , Perrier 
et Pérignon, 

L'organisation d'une garde bour- 
geoise avait été décidée ; il s'agissait 
d'en arrêter le plan. Quatre ou cinq 
heures suffirent à la muuicipaUté , 
qui venaii d'être improvisée, pour 
que et plan fût rédigé, discuté, 
adopté , mipnnié et affiché. 
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Cette milice nationale devait être 
composée de soixante bataillons for- 
mant scl/.c légions. Le marquis de 
la Salle, au refus du duc d'Au- 
mont» en fut nommé couimandant 
en chef, et le chevalier de Saudray, 
commandant en second. 

A peine cet airêté fut-ii connu, 
que les citoyens de tout rang , de 
tout ordre, de tout âge, s'empres- 
Sf ni fie se faire inscrire dans les 
districts sur la liste des soldats de 
cette garde nationale , et de se dé- 
corer de la lorarde verte, qui , la 
veille , avait été arborée au Palais- 
Royal. 

Tl fut aussitôt statué qncchaque dis- 
trict ioi"meiaiUleï>paUouiUc.-. jinur la 
sûreté delà ville, etqu'on chercherait 
à désarmer satis < Itort les brigands, 
qui ri: iidaiciiL pai lout la terreur et 
compromettaient la sûreté publique. 
Les drapeaux de la ville furent dé* 
ployés; on fit des décharges de ca- 
non , pour tenir les citoyens en 
alerte ; on établit des tranchées et 
des barricades dans tous les fau- 
bourgs et dans quelques rues du 
centre; on posta partout des corps- 
de-garde; et en peu d'heures, Pa- 
ris préseuta l'image d'une ville de 
guerre , et vit surgir de son sein 
cent mille honimcs , qui se divisèrent 
par compagnies, nommèrent leurs 
ofBciersy et veillèrent à la sûreté 
commune. 

Un grand nombre de soldats ap- 
partenant au régiment des gardes 
françaises, vinrent aussi, au nom- 
bre d'environ trois mille, se ranger 
sous ces nouveaux étendards , pour 
partager les périls de ces soldats ci- 



toyens , et diriger leur.-» eftbrts. M. de 
Kuliières, commandant du guet à 
cheval , vint , au nom du corps qu*il 
commandait, déclarer qu'il agirait 
conjointement avec la nouvelle mi- 
lice pour la défense commune, et 
sous les ordres du comité. 

Enfin les clercs du Châtelet et de 
la basoche , les élèves en chirurgie, 
vinrent aussi, en corps, offrir leurs 
services, qui furent acceptés; on les 
incorpora (i( suite dans les Dou- 
veaux l>aL«iillons. 

Ainsi, toutes les autorités et tou- 
tes les fon ( S st- luettalent à la dis- 
position de celle nouvelle muoici- 
palitc improvisée. 

Cependant les ai nu s manquaieirt 
toujours, et les iiisLances les plus 
vives étaient faites auprès du co- 
mité , et surtout auprès de M. de 
Flesselles, pour en avoir. Ce der- 
nier avait annoncé, dans la mati- 
née , que M. de Pressoles, directeur 
de la manufacture de Charleville , 
lui avait promis douze mille fusils, 
qui devaient être apportés d'un mo- 
ment à l'autre , et qui devaient être 
bientôt suivis de trente mille au- 
tres; le comité Ten avait cru sur 
parole , et avait engagé le peuple à 
prendre patience. Mais la journée 
s'écoulait sans que ia promesse po- 
sitive du prévôt des marchands se 
réalisât. Les instances se chanj^èrent 
en menaces; déjà les cris de perfi- 
die! de trahison! se faisaient en- 
tendre, lorsque, à six heures du 
soir , on vit arriver à I Hôlel-de- Ville 
des caisses qui portaient pour éti- 
quette le mot : Artillerie. On ne 
doute pas qu'elles ne contiennent 
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les armes promises par le prévôt des 
niarcbanfls , et l'on envoie même 
chert licr ties gardes françaises pour 
les esi 01 ter pl en surveiller la cUs- 
(l il)utioii aux (Ijiiricls; mais quand 
c^n ousrit les caisses, on n'y trouva 
que du vieux lioge et des morceaux 
de bois. Comment ces caisses sont- 
elles parvenues à l lfofel-de- Ville ? 
Par qui ont-elles été envoyées? A 
quel dessein? On Tiguore encore. 

Quoi qu'il en soit , un cri général 
de trahison s^éleva contre le comité 
permanent et contre M. de Flessel- 
les; le danger devenait de plus en 
plus imminent, au milieu d'une loule 
égarée par la crainte et la foreur , 
qui ne s'entendait pas elle-même, et 
à qui il fallait faire accepter des rai- 
sons au lieu d'armes. On annonce 
qu'il V en a aux Chartreux; on s*y 
transpoi le , el le couvent est aussi- 
tôt envahi; mais les recherches les 
plus minutieuses ne font pas dé- 
couvrir une seule arme. Alors le 
peuple, plus irrité que jamuis , re- 
tourne à l'Hôlel-de-Ville , en profé- 
rant les menaces les plus Nirilentesi 
vainement, pour le saii>laire, or- 
donna-t-on la fabrication de ciu- 
i|Linrjtr mille piques; il allait peut- 
être se j;ioi tt r aux plus ù'raiids ex- 
cès, si liu autre événement n'était 
veuu G perd sur la multitude une 
distrai liciU utile. 

Un Lait au chargé de cinq mil- 
liers de poudre, qu'on faisait sortir 
de Paris, venait d élre découvert au 
port Saint-Nicolas; et cette poudre, 
conduite en triomphe à riiùu l-de- 
Viile, avait été déposée dans une 
salle basse. 



On en exige aussitôt la distri- 
bution ; il eût été dangereux et 
inutile de s'y relu^ser. I/abbé Le- 
fèvre d'Ormesson , l'un des élec- 
teurs , offrit de se charger de 
cette commission dangereuse, et il 
s'en acquitta avec un zèle et un 
dévouement admirables. Cette dis- 
tribution fut faite en partie à la lu- 
mière , et au milieu de la plus grande 
confusion. Mille lois l'intrépide Le- 
fèvre fut exposé à être égorgé par 
ceux qu'il ne pouvait satisfaire , ou 
de sauter en l'air avec l'Hôtel-de- 
Yiile, toujours rempli crime ruulti- 
tude de peuple. Un coup de lusd 
fut tiré sur les tonneaux de jjoudre 
et un coup de pistolet sm sa per- 
sonne ; la porte de la salle qui ser- 
vait de magasin fut brisée sous ses 
yeux à coups de haches, qui fai- 
saient jaillir des étincelles des clous 
dont elle était garnie.Uo homme ivre 
entra mêniedans ce magasin la pipe 
allumée à la bouche, et, malgré les 
plus inslaiile» représentations, con- 
tinua de lunier sur les barils ouverts. 

Pendatït cette horrible confusion, 
la voilure dupriuce deLambeak avait 
été saisie; elle fut amenée el brû- 
lée sur la place de rHôtel-de-Ville ; 
une malle qui élail dans cette voiture 
fut, ainsi que tous les effets qu'elle 
contenait, r('nvi^e i a ligieusemenl sur 
le bureau du couute. Ce Irait prouve 
encore que la passion du gain et 
l'amour de l'argent n entiaiciit pour 
rien dans cette agitation générale 
des esprits et tlans les scènes dé- 
plorables qui se renouvelaient à 
chaque instant. Le trait suivant com- 
plétera celle preuve. 
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Un des électeurs, se rendant a 
rHôtel-de-Ville , avait été soutenu 
dans la foule, en traversant la place, 

par un in'livîdu mal vêtn, mal armé: 
il lui otlVit un écu. • Y son^e/.-%oiis ? 
dit cet homme , l'argent aujourd'hui 
ne sert à rien, et vous allez le voir. 
Qui veut cet écu? ajouta-t-il; cVsf 
monsieur qui le donne. — Poiâit 
d'are;pnt ! point d'argent ! s'écrièreot 
aussitôt ses camarades. » 

Cependant roriçanîsalion de la 
garde bourgeoise se poursuivait tou- 
jours avec activité , et les soldats 
sortaient de dessous terre. Les bien- 
faits de cette institution ne tardè- 



rent pas à se faire sentir. Dans la 
soirée, les districts distribuèrent, 
cfiru 1111 dans leur arrondissement, 
des patrouilles nombreuses, qui par- 
coururent les nips, (qu'éclairaient 
une illumination ordonnée par la 
miniîcipalilé. Les brigands furent 
poursuivis et désarmes, et la tapî- 
tale put jouir, peruhnt h son te < t 
la nuit . rl'mu ii an(juillite inespérée, 
aj>ifs deux journées d'angoisses et 
de terreur, qui mireut toutes les 
têtes en fermentation , et furent le 
prélude du grand événement que 
devait éclairer la journée du lende- 
main 14 juillet. 
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14 JUILLET 1789. 

PRISE DE LA BASTILLE *. 


La journée du 14 juillet 1789 
venait de luire pour la France» et 
avec elle le moment ou la révolu- 
tion allait être consommée à Paris. 

La nuit qui précéda ce jour mé- 
morable se passa sans événemens, 
mais non sans inquiétudes : la som- 
bre illumination des rues, la mar- 
che rapide des cohortes nombreuses 
qui parcouraient la ville en silence , 
les cris lugubres qui avertissaient , 
par inlervalles, tantôt de mettre, 
tantôt de retirer les lampions, les 
pavés et les débris de meubles 
amoncelés sur toutes les fenêtres , 
tout présageait Tidée d'un danger 
d*autant plus terrible, qu'on ne 
pouvait en mesurer l'étendue. 

Le jour parut, et les régimens 
campés aux Champs - Élysées s'é- 
taient retirés pendant les ténèbre*» ; 
mais on i^uorait encore et le vrai 
motif et le lieu de leur retraite. Ce- 
pendant on s'attendait à tout mo- 
ment à de nouvelles attaques, vi 
Ton ne parlait que de troupes que 
l'on présumait devoir assaillir la 
vaste capitale (1). 

1 * Voir, è In lin du Toiuinc, la Soticc Liêiû' 
1 ri^m sur erll« tartHtmt. 

'1' IViK^.int 1;« m i' ni ;u;;tf ■ptln'A^, h dcin 

hi'urt » du matin . «xi i uii venu do«iiier l'alerte k 
l'hotel^de-ville. Quinte miile boaune», dituil-ou, dei- 
ceiidei 1 i^nr le Tiiubourf; Saint- \)i(oiiie *er« la ji'ace 
de <îrè»e , et lliûtel-de-ville ne peut tnatiqu* r <i i i»e 
alta(]u«'- et fureé. — «FI tii- k sera |ijb, r«''|iondit oi4 
« de* «lerieurs (M. L4-|R-and «le Sainl-fiéné ^ ; cV 
■ je le ferai «auirr à lemp*. • 

AiiW'ilùl il ordonne aux (tarde» de U %il|e d'^ip 
poUcr mx haril» de poudre . et de les déposer di<nii 
!• 'fthioet «aiiin de ta Mlle oonunuor. Lei titoin» 


La garde nationale , quoique for- 
mée de la veille , comptait déjà dans 
ses rangs près décent cinquante miile 
citoyens, niais la plu part sans arm«i: 
celles dont on s'était emparé chez 
les armuriers • n'avaient été qu'une 
bien faible ressource pour armer 
celle immense multitude <le soldats. 

Depuis vingt quatre heures, tes 
enclumes retentissaient sous les 
coups redoublés du marteau ; tout 
le fer disponible avait été forgé et 
métamorphosé eu instrumens de 
carnage ; le plomb avait bouilli dans 
4es chaudières, et s'était refroidi en 
balles ; des batteries avaient été 
dressées dans les postes les plus 
exposés à l'attaque et Ic^ plus favo- 
rables à la défense ; des faux tran - 
chantes 9 des lames acérées avaient 
été fixées au bout de longues prr- 
ches;des haches pesantes, et jusqu'à 
de lourdes massues», avaient été 
destinées à armer des bras nerveux. 

Dans les rues, dans les pionie- 
nadcs, et jusque sur les pla« es pu- 
bliques, des eonibattans de tous les 
âges , des niachines de mort de tou' 
tes les formes, le tumulte, la mé- 
fiance, l'agitation et Tîncerlitude, 
se taisaient remarquer dans tous les 
l>roupes. Au PalaispRoyal, les mo- 
tions les plus véhémentes se succé- 
daient avec une efirayaute rapidité; { 
les orateurs les plus bonîllans, mon» 

déienniné* pâlirent , et te (retirèrent i la «le du 
pn-mier bat il qulla virent affim. 
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lés sur des tables , enflammaient 
l'imaginaliuii déjà exaltée de leurs 
nombreux auditeurs, qui se pres- 
saient autour d'eux , pour se ré- 
pandre de là dans la ville et les fau- 
bourgs, comme la lave brûlaute d'un 
volcan terrible. 

Le bruit du tocsin faisant enten- 
dre sans interruptiou son sinistre 
linteineut au palais et dans les tem- 
ples saints; les tambours batlaot la 
générale dans tous les quartiers; de 
fausses alertes a tous momens, join- 
tes aux cris souvent répétés : aux 
armes! aux (uincs! partout l'ap- 
pareil tle la guerre et de la désola- 
tion; les mouvemens convnlsifs et 

le sombre courage du désespoir 

Tel est le terrible, mais véridique 
tableau que Paris offrait le i/J juil- 
let 1789, peu de uiomens après le 
lever du soleil. 

Le coniitr des électeurs élait de- 
puis (juekpies jours en permanence 
à l'hôtel-de-ville; il s'occupait de 
l'organisation de l'aiinée patrioti- 
que, tant!i> que les districts travail- 
laient à lui procnier des moyens de 
défense. M. de Lasalie venait d'être 
nommé commandant , sur le refus 
de M. le dur «l'Aumont. 

Les cocardes %ertes, (juî d'abord 
avaient été adoptées coiiime marque 
dislinctive des soldats citoyens, sont 
proscrites, en haine de INI. le comte 
d'Artois, que l'on regardait comme 
nn des pi liu Ipanx chefs du parti 
auti- populaire, et dont ia maison 
portait cette couleur. On leur subs- 
titue les rubans rose et bleu, cou- 
leurs de la ville. 

Les commandans et les olticicrs 



designés sont rassenil)]( s sur lea pla- 
ces, dans les jardins ptdjiic s ; on s'y 
forme en troupes qui prennent le 
nom, les unes de f olontains du 
Palais'Rojal, les autres de Folon- 
taires des Tuileries , celles - cî de 
la Bazorlie, celles-là de V Arque- 
hftsr y etc. , etc.; mais on manquait 
d'armes et de munitions. 

Des députalioiis continuelles ac- 
couraient pour demander ([M 'on dis- 
tribuât les armes qui se trouvaient 
dans les dépôts publics : le prévôt 
des marchands (M. de Flessellea ) 
prodiguait les prome.sses, mais n'en 
effectuait aucune, et contitmiii ainsi 
à aigrir les esprits deja violeuiineni 
indisposés contre lui. Cependant les 
circonstances devenaient pressantes; 
on prit le parti de s'en procurer 
à tout prix. Plus de trente mille 
hommes suivent au\ invalides M. de 
Corny, chargé par le conn'té d'en 
aller demander au gouverneur de 
l'hôtel. 

Depfiis plusieurs jours cet offi- 
cier-général (M. de Sumbreuil) avait 
reçu l'ordre de se tenir toujours 
prêt et de rester sous les armes; 
n'ayant re<;u la veille aucun ordre 
ultérieur, il avait permis aux trou 
pes (pi'il avait sous ses ordres de 
prendre du repos, et même d'aller 
rassurer ceux de leurs [iroches que 
les événeiiieiis qui avaient en lieu 
les jours précédens avaient dù in- 
quiéter. 

Ce fut dans ce moment qu'arriva 
M. de Corny. Il fit part à M. de Som- 
brenil de l'objet de sa mission ; celui- 
ci répondit qu'il n'avait pas d'armes , 
et, tout en causant, le gouverneur 
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reoondatoît le procureur, dép lu i > a r 
rhôtel-de-ville, jusqu'à la grille. A 
peioe est-elle entr'ouverte ) que le 
peuple se précipite en foule dans iu 
cour de riiôcel, et vole à la recher- 
che de rartenal;inaiâ; depuis deux 
jours, les armes en avaient été en- 
levées et soigneusemeot cachées sous 
le dôme et dans d'autres réduits se- 
creU. Le faasard en fait découvrir 
une partie à la multitude , le reste 
cède à Tactivité de ses recherches... 
Des tigres aflâmés s'élancent avec 
moins de rapidité sur leur proie! 

On se précipite avec fureur dans 
le souterrain obscur qui recélaît le 
dépôt principal : fusils, sabres^ pis- 
tolets, baïonnettes sont enlevés en 
un instant. On se porte aussi à tous 
les corps de |;arde$ on s'empare de 
toutes les armes qui s*y trouvent. 
Vingt-buit mille fusils et vingt piè- 
ces de canon 8<mt le fruit de cette 
expédition, qui coûta la vie à plu- 
sieurs citoyens, étouffés dans la 
foule ou victimes de la violence avec 
laquelle on s'arracbait les armes. 

Les canons sont distribués sur- 
le-champ k dîfférens postes; on eu 
traîne quelques-uns à Thètel-de- 
ville. Au même instant des légions 
d'hommes armésinottdent le Champ- 
des-Invalîdes , le boulevard et les 
rues adjacentes ; on s avance en bon 
ordre jusqu'au centre de la ville , 
tandis qu'une cohorte nombreuse 
reste immobile et rangées bauille, 
en face des troupes campées au 
Ghamp^le-Mars. La contenance de 
ces guerriers improvisés, l'air de 
confiance et de satisfiuïtion répandu 
sur leur visage, annonçaient que 



cette prise d'armes était une pre- 
nuèi e victoire qui allait décider de 

toules les autres. 

Cependant , aux yeux du peuple, 
le despotisme seml)lait menacer du 
haut des remparls de la Bastille; de 
La u n a y é f ; i i t ( 1 1 a rgé cl e la ga rd e de ces 
donjons; tieniblant au seul nom de 
liberté, depuis l émeuîc (îii faubourg 
Saint-Antoine (i), il s ort upait sans 
relâche de préparatifs de défense. 

Vingt pièces de canon bordaient 
les tours, et plusieurs pièces de 
campagne, placées dans la grande 
cour en (a* , df» la porte d'entrée, 
semblaient devoir garantir cette for- 
teresse de toute att.ique sérieuse. 
Quatre cents biscaiens, quatoize 
coffrets de boulets sabotés, quinze 
cents gargousses de boulets de ca- 
libre et deux cent 0111411 nife barils 
de poudre, du poids de cent vingt- 
cinq livres, composaient ses muni- 
tions. Cette poudre avait été trans- 
portée de l'Arsenal à la Bastille, par 
le régiment suisse de Salis-Samade , 
dans la nuit du 12 au 1 3. Dès le 10, 
le gouverneur avait fait monter sur 
les tours la quantité de pavés con- 
tenus dans six voitures; quel<jues 
jours auparavant il avait eu la pré- 
caution de faire tailler, d'un pied et 
demi, les einluasures, pratiquer de 
nouvelles meurtrières, réparer tous 
les ponts-lcvis et enlever tous les 
garde-fous, pour qu ils ne pussent 
pas favoriser le passage des fossés, 
lorsque les ponts seraient levés. Il 
avait fait retirer du magasin d ar~ 
mes douze fusils de remparts, dits 
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amusettes du comte de Seixe , por- 
tant diacnn une Uvre et demie de 
balles* 

Quatre-vÎDgt-deax soldats inva- 
lides, dont deux canooniers de la 
oompagoie de Monaigny, et trente- 
deux Suisses du régiment de Salis- 
Samade, commandés par M. Loab 
de Fine, lieutenant de grenadiers, 
composaient la garnison. Tel était 
l'état exact des munitions et des for- 
ces de la Bastille le 14 juillet. Mais 
les préparatifs de guerre avaient fait 
oublier au gouverneur les approvi* 
sionnemeiis de bouche : Il n*y avait 
que peu de farine , quelques sacs de 
légumes secs , aucune espèce ,de 
viande, et pas d'autre eau que celle 
que fournissait un bassin extérieur, 
auquel on communiquait à Taide 
d*uD canal intérieur. 

Il est certain que Tattaque de la 
BasUlle était projetée, et que de 
Laiinay en était instruit, pufôque le 
lundi i3 il avait fait prendre les 
armes à la garnison dès la pointe du 
jour, l'avait feit rentrer dans rimé- 
rieur de la forteresse, et avait établi 
des factionnaires sur toutes les 
tours pour observer ce qui se pas- 
sait au dehors; 

Entre onze heures et minuit , 
plusieurs coups de fusil fureut tirés 
sur ces observateurs, et donnèrent 
la première alarme; mais celle-ci 
n'eut point d'autre suite. 

Le 14 au matin, plusieurs dépu- 
tations vinrent demander des armes 
au gouverneur : celoinû leur en re- 
fusa, tout en les assurant de ses 
bonnes disposions pour le peuple de 
Paris. Une grande partie de Tétat- 



major était d'avb quil ne prit au- 
cune mesure hostile; mais, excité 
par les fbnestes conseils du lieute- 
nant, commandant les Sunses, par 
les avis secrets que lui avait fait 
tenir M. de Bezenval, et plus en- 
oore par les promesses de M. de 
Flesselles , il résolut d'employer la 
violence. On avait fait jurer aux 
Suisses qu'ils feraient feu sur les 
soldaU invalides, slls refusaient 
d*ohéir au gouverneur. 

A midi , on vint annoncer au 
district de Saint-Louis-de-la-Culture 
(aujourd*hui quartier de TArsenal) , 
que la directicm des canons placés 
sur les totirs de la Bastille avait 
jeté Talarme dans la capitale, et 
que, décidé à faire le siège de cette 
forteresse , le peuple allait com- 
mencer Pattaque. 

Thuriol-de-la-Rozicre , député 
par le district de Saint-Louis, pré- 
voyant les malheurs qui allaient ar- 
river, et voulant, au moins, empè» 
cher l'effusion du sang, par tous les 
moyens qui étaient en son pouvoir , 
se rendit aussitôt à la Bastille, ac- 
compagne de deux soldats citoyens 
qui s'arrétèi^t au Pont-de-Ca- 
vn/ice. Il entra seul , et ayant joint 
M. deLaunay, il lui dit : Je viens, 
(I au nom delà nation et delà patrie, 
« vous représenter que les canons, 
« que l'on voit braqués sur les tours 
« du château, causent beaucoup 
" d'inquiétude, et répandent Ta- 
« larme dans tout Paris. Je vous 
• supplie de les faire descendre , et 
« j*espère que vous voudrez bien 
« acquiescer à cette demande que 
m je suis chargé de vous fiiire. » 
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« Cela n'est pas en mon pouvoir, 
tt lui répondit le gouverneur ; ces 
n pièces ont de tout temps été sur 

■ les tours, et je ne puis les en faire 
« descendre que par un ordre ex- 
« près da roi. • 

Thuriot monta ensuite sur les 
tours avec M. de Launay. Parvenus 
au sommet de celle qui dominait 
Tarsenal, ils découvrirent un peu- 
ple immense accourant de toutes 
parts, et les habitans du fau- 
bourg SaiotpAntoiue s'avançant en 
masse. Le gouverneur pâlit; et sai- 
sissant Thuriot par le bras : « Qu'a> 

■ vez-vous (ait, Monsieur? lui dit-il 
« avec un accent très^nimé; vous 
« avez abusé d'un titre sacré pour 
« me trahir. — Et vous , Monsieur , 
« lui répondit le député , si vous 
« continuez encore sur le même ton, 
« je vous déclare que l'un de nous 
n deux va bientôt tomber dans le 
« fossé. » Le gouverneur n'ajouta 
pas un mot. 

C'est alors que la sentinelle , qui 
était sur cette même tour, vint leur 
dire que Ton se préparait à attaquer 
le gouvernement t et qu'il n'y avait 
pas de temps à perdre. M. de Launay 
conjura M. Thurioi de se montrer ; 
alors celui-ci, s'étant avancé sur le 
rebord , fut accueilli par de nom- 
breux aplaudissemens partis du 
jardin de l'arsenal. 

Descendu de la tour avec le gou- 
verneur , ce député le pressa de 
nouveau de se rendre au vœu 
de la patrie. Les soldats étaient 
prêts à céder ; mais leur chef , 
éperdu de ce qu'il venait de voir 
cl d'entendre , hésitait , n'ayant 
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point assez de, courage pour em- 
brasser ouvertement une résolution. 

Thuriot, désespérant alors de 
vaincre sa résistance, et craignant 
de perdre , en vaines supplications , 
des momens précieux , prit le parti 
de se retirer, d'abord à son district , 
et de là à l'hotel-de-ville. 

Pendant ce teriips, un nombre 
trèsKTonsidérable de citoyens s'était 
présenté devant la Bastille pour de- 
mander de recbef , au gouverneur , 
des armes et des munitions. Comme 
ils étaient, pour la plupart, sans dé- 
fense, et que d'ailleurs ils n'annon- 
çaient aucuns projets hostiles, M. de 
Launay les accueillit, après avoir fait 
baisser le premier pont-levis pour 
les laisser entrer Les plus détermi- 
nés s'étaient avancés jtisque dans la 
première cour pour lui £RÛre part 
de leurs demandes; mais à peine 
étaient-ils entrés, que le pont se re- 
lève, et qu'un feu roulant de mous- 
queterie et d'artillerie fît mordre 
la pousuère à une partie de ces 
malheureux, qui ne purent ni se 
défendre ni se sauver (i). Ceux qui 
les attendaient au dehors, indignés 
d'une si lâche perfidie, coururent 
sur-le-champ à riiôtel-de-ville, ren- 
dre compte de ce qui venait de se 
passer , en demandant vengeance 
de celte barbarie. 

Bientôt une multitude immense, 
armée de toutes sortes d armes, se : 
précipite dans les cours extérieures 
en criant : /a Bostillc ! la Bastille! 
et s'adressaot aux soldats qui sont 

(i) Ctiif i r iir tralitsoii a été démentie par 
pludeun aalcurt \ ti cit trèt-Trmi «{u'U n'en eit*ie 
paa de pmitM m pmit netbA x mah h «ri publia 
«n aél^Mié. 
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sur les tours , ils ajoutent : à bas la 
troupe! En même temps, deux 
h ommes dont l'un , Tonraay , ancien 
soldat au régiment Dauphin , mon - 
tentsur le toit du corps-de-garde , 
et cherchent les clefo du poot-le- 
vis. Ne les trouvant pas , ils deman- 
dent chacun une hache : ils brisent 
les verroux et les serrures, pendant 
que de l'autre coté on travaille avec 
la même ardeur à enfoncer les por- 
tes. Les ouvrages de Va»ancé cè- 
dent à leurs cfTorls, et les Aeax 
ponts-levis sont baissés. 

Deux invalides qui étaient sortis 
le matin pour aller prendre les vi- 
vres que leurs femmes leur prépa- 
raient» essayèrent en rentrant de tes 
relever; mais Tintrépide Tnurnay, 
et Aubin Bonnemère, ancien soldat 
de RoyaloComtois, infanterie» qui 
Pavait courageusement secondé dans 
l'oifoncement des pOTtes» fondent 
sur eux et les mettent en fuite. 
L'énorme machine retombe avec 
fracas, et, dans sa chute , écrase un 
homme et en blesse fleax àutres. 

A la première nouvelle de Tat- 
taqoe de la Bastille, dont le seul 
nom réveillait les idées de lettres 
de cachet et d'oppression , les têtes 
fermentèrent dans Paris; et la fu- 
reur qui s'empara de tous les esprits 
égala bientôt la terreur qu'impri- 
mait, depuis si Ion g -temps, ce nom 
formidable de Bastille. 

La foule des assaillans augmente 
de moment en moment , elle se gros- 
sitde citoyens de tout âge, de tout 
sexe , de toutes conditions ; officiers, 
soldats, femmes, abbés , journaliers 
et artisans, ia plupart sans armes. 



et rassemblés confusément, tous 
sont mus par une impulsion com- 
mune, tous s'élancent des divers 
quartiers de Paris et se précipitent 

par cent chemins divers , en criant: 
à la Ba s tille ! h la Bastille ! Les 
habitans du faubourg Saint-Antoine, 
placés sous rartillerie du fort , plus 
animés encore en raison de leur 
proximité, y affluent tous ensemble. 

On y vit aussi accourir des gens 
de la campagne et des étrangers. 
Un jeune Grec, sujet du grand sei- 
gneur, vint y puiser des sentîmens 
dignes d'un Françiia. 

Cependant, on combattait en 
mourant autour du pont-levis (1) ; 
des femmei^, volant au secours de 
leurs époux , y furent blessées. Une 
d'entre elles fut mise au rang des 
vainqueurs de la Bastille, 

Pendant ce temps , le peuple se 
jetait en foule dans la première 
cour dite dti Gouvernement j et se 
précipitait au second pont-levis pour 
s'en emparer, en faisant des dé- 
charges générales de mousqueterie 
sur la troupe. Celle-ci ripostait par 
un feu vifet soutenu, qui forçait les 
assaillans à se replier en désordre , 
les uns sous la voûle de ia porte de 
bois, dans ^a cour dite de l'Orme , 
lesautres sous celle de la grille, d'où 
ils ne cessaient de tirer sur la plate- 
forme, sans néanmoins oser s'appro- 

fi) Un habflMit du bnlMUif biimHonorA , qui 
rliarf»pait f\< •i|f>tic«> liraît dcpui» plus d'iinf Jioure, 
retenu , du liuut det toun , une balle qui lui tr;i«cnsc 
la poitrine : U cbtnoeHt^ M bnniM, ipii wc l'uvait 
p«( perdu de rue un seul inalani , court à ton «de ; 
il tombe , la léle pcucliée sur lea bra* Ar ceux qui 
reulcnl l« «ouMnir t «Vm «min , leur dit-il d'une voix 
ci|iiiM|e, i« ma OMnii \ vuk mdw b«ilt toua la pren • 
4b«iL«BlttMiiAl«fbniierio«vi^ Btenonraiaii 
LooiaBunoDt, «lélak Mdna cm— ih de la guerre. 
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4^er pour allaquer le second pont. 

Il y avait une heure que durait 
cette attaque, lorsqu'on entendit du 
côté de l'arsenal le bruit des tam- 
bours mêlé à de grands cris. On 
vit entrer au même instant dam la 
cour de l'Orme et par la cour dite 
des Poudres et Satires , un dra- 
peau , escorté par un grand nombre 
de citoyens armés, mardiant en 
l^n ordre. Une autre troupe , s*a- 
vançant vers la cour du Gouver- 
nement, cria aux ennemis de sus- 
pendre leur feu : c'étaient des 
députés de VbôleMe*vitle qui vou- 
laientparler au gouverneur. Aussitôt 
un pavillon blanç est arboré sur la 
plate-forme des tours , et , en signe 
de paix , les armes et les chapeaux 
sont agités en l'air. 

Sur cette invitation amicale, M. de 
Gomy, accompagné de MM. Fran- 
cotay, Lafleurie, Milly, Beaubourg , 
Picot<ie>Sainte- Honorine, Bouche- 
ron» Contans , Six et Joannot , por- 
tant un drapeau blanc, et précédés 
d*un tambour', se met en marche 
vtfs la voûte qui conduisait à la 
porta avancée. C'est alors qu'un 
homme du paupte leur fit remar- 
quer une pièce de canon qui s'a- 
vançait dans une embrasure des 
tours, et que l'on paraissait pointer 
sur la courr/e l'Orme. Tous les as- 
sisUina leur crièrent à la fois de ne 
point avancer etde ne se point fier 
aux signes et aux promesses perfi- 
des qui leur élaiwt faits. 

M. Franoolay , seul (i) , s'avance 

(i) Le roura|»c el le .•-■iiiL' froid de cel éleciciir , 
durant cette journée , furent admiréa par tout le* 
partit. C*8tt l«û qui, Mir la iMl dTtm fetne 



avec le drapeau à la main et précédé 
d'un tambour, jusqu'au pied du 
fossé ( M. de Gorny et ses collègues 
étaient restés sous la voûte). Plu- 
sieurs des assaillans courent à lui 
et le conjurent avec les plus vives 
instances de ne pas s'exposer ainsi 
au feu de l'ennemi. L'intrépide dé- 
puté , de son côté , les presse aussi 
vivement de s'éloigner eux-mêmes , 
leur observant qu'ils ne peuvent 
rien contre la forteresse, dont l'ar- 
tillerie va te& foudroyer. Ils refusent 
de l'abandonner. 

Au même instant une décharge 
de mousqueterie étend deux des 
leurs sur la place , et les oblige tous 
de se retirer au milieu du sifflement 
des balles qui pleuvaient sur la mu- 
raille attenante à la voûte , sous la- 
quelle ils rejoignirent ta députation. 
Celle-ci, pénétrée d'indignation, re- 
prit le chemin de rh6tel-de«ville , 
suivie de cec|x qui avaimit échappé 
à la fusillade. 

Alors le peuple furieux court au 
pont en poussant des cris de rage; 
le feu de la place en écarte encore la 
multitude, dont une partie se retire 
à peu de distance; mais tandis que 
cen Y quiayaientdes fusils tirent sans 
relâche sur les bas -officiers postés 
sur la platC'forme, une autre troupe 

la Battille , d'oîi il arrivait Mut Huilant , engagea 
M. de Flemlies à envoyer une députation à M. de 
Launay , pour lui demander par t/uel ordre il faitait 
feu sur le peuple. Sur l'iiilcrpeUatioii du M. de 
FlMMilMt d^io Ion de défi,. «'il aoMpttrait 
tioe Minfctabl* ninioii , il répoadil aUrnutiveroent 
et tani balancer, demandant dei collègues. C'ttt 
encore M. FraDOOll^ qui, maigri 1« réauUnce 
du prévôt de* matcband* , Si ouvrir ta HfMn tltin 

r(jun ii'r qui «Tait élé arrf-lé la ve ille pré* de rars<>ii^|. 
Celte dépécbo couteualt la (amcuae kllre du bu- 
roadcllMWfmlèlf. dstninayt lettre qui lerrU de 

I "i r.u'i iisjii'jii (iiTit'i.: pkiii lard (Contre la pvenuer 
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hrvsCf à coups de hache, les portes 
do quartier^ qui ne tarda pas à être 
livré au pillaf^e. 

Utie seconde députation de iliô» 
tel-de-vilte se présenta pour expri- 
mer au ^iivemeiir le vœu dn cwnité 
permane i^ et tftcher d'arrêter l*ef* 
fusion du sang. 

Elle portait le décret qui ordon- 
nait au commandant de la Bastille 
de remettre , sans verser le sang des 
citoyens, cette place, sous la garde 
de la cité. 

L*ahbé Fauchet était à sa téte, il 
se présenta sous le feu de l*ariillerie. 
On lui répon it par une décharge 
générale. Trois fois la députation 
s'avança avec une intrépidité tou* 
jours nouvelle, trois fois elle fut 
fondroyée. 

Unetroisièmedéputaiion, 8*étant 
avancée avec on drapeau blanc in- 
cliné . n*eut pas plua de succès que 
les dpuiL autres; alors les députés, 
ne pouvant se faire enteudre de» 
ennemis au milieu du tumulte du 
combat, qntn*avait paa discontinué, 
donnèrent, aux citoyens armés , lec- 
ture de Tarrété suivant s 

•c Le comité permanent de la mi- 
« lice parisienne, considérant qu*il 
« rie ddit y avoir à Pars aucune force 

■ militsire qui ne soit sous la main 
« delà ville, charge les députés qu'il 

■ envoies M. le marquis deLaunay, 
« commandant de ta Bastille, de loi 
« demander s'il est disposé à rece* 
« voir dans cette place les troupes 
«t de la milice pai isienne , qui la gar- 
« deront de concert avec les tronpes 
« qui s'y trouvent actuellement, ft 
« qui seront aux ordres de la ville. 



«Fait à rhôteUde-ville , ce 14 
« juillet 1789. 

« Signé DE PLB88BI.I.E3 , prévôt 

« âp9 marchands^ et président du 
• comité; Oelatigite, président 
« des électeurs» » 

L'abbé Fauchet se retira donc, 
suivi de MM. Chignardet Bottidout, 
ses coKiéputés, et revint à i'bôtel- 
I de>viile rendre compte du résultat 
de sa mission. e 

C'est alors que las assaillans, de- 
venus plus furieux par la résistance 
que les assiégés leur opposaient, 
amenèrent trois voitures de paille , 
avec lesquelles ils mirent le feu au 
corps-de<garde avancé , qui avait été 
évacué depuis longtemps, aux bâ* 
timens du goupernement ^ «taux 
cuisines, quiavaient été également 
abandonnés. 

Les assiégés tirèrent en ce moment 
un coup de canon k mitraille, le 
seul ( selon eux ) qui soit parti des 
remparts de la Bastille pendant les 
cinq heures de combat qu'ils sou- 
tinrent. La plate>forme et les cré- 
neaux retentissaient du bruit coati» 
nuel de la mousqneterie , et l'on vit 
les officiers eux-mêmes , composant 
le corps de l'état-major, feire le coup 
de fusil comme de simples^soldats. 

Les Suisses , qui jusque là étaient 
restés inactifs • pratiquèrent alors un 
trou dans le tablier du grand pont^ 
levis , et firent sur les assiégeans 
des décharges continuelles avec 
des fusils de rempart, qui tuaient 
d7un seul coup plu» de combattaus 
que toutes les pièces d'artillerie 
et de mousquéterie de |a place en- 
semble. 
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L'inoendie durait encore, lon- 
qàe Ton vît arriwr dans la cour de 
POrme un délacbement de gardes 
françaises, composé en grande par- 
tie des grenadiers de BufievilJe et 
des fusiliers de la compagnie de Ln- 
bôsac , commandés par MM. War- 
gnier et Labardie; le premier, ser- 
genl-major; l'autre, sergent de gre- 
nadiers, avec nne troupe nom- 
breuse de bourgeois sous les ordres 
de Hullin (i)f à i|tti, d'une voix 
unanime, ils avai«it déféré l'hon- 
neur du commandement. C'était lui 
qui venait de décider la marche des 
gardes françaises. « Mes amis, leur 
«avait-il dit, êtes -vont citoyens? 
« Marchons à la Bastille ! On y égorge 

• nos amis , nos frères ; nous avons 

• la patrie à venger, des traîtres à 
« punir ; pourrions^nous douter un 
<t seul instant de b victoire !... » 

Les soldats, électrisés par ces pa- 
roles, s'étaient précipités sur ses 
pas avec cinq pièces de canon ; ipiel- 
ques invalides qui avaient rendu les 
armes le matin , s'étaient jointe à 
eux ; deux pièces de quatre, un ca- 
non plaqué en argent, pris au 
garde-meuble , et un mortier , sont 
dressés en batterie et dirigés sur les 
embrasures du fort, pour empêcher 
ses mancGuvres; on en place deux 
autres près de la pompe et du pas- 
sage de Lêsdiguières, Bientôt on les 
amène à la porte qui communique 
au jardin de l'arsenal, et l'on pénè- 

ê 

(1) Dcpow ikolcMat-tiniral et eumnaRdant de 
la plaee de Pteia. Ce fut lui ifui , en iBoii , prriida 
la commiMon mîtilairr qui condamna l'infortuné 
duc d'Enghiao, et qui lut ïlimk au viai^ d'un 
roap de piitolet « lors <t« la eofupintko 4* Malet , 
Li^horj et Guidai , eo iSia. 



tK dans la dernière cour, malgré 
le feu continuel des assiégés. 

L'épakse fumée de rincendie des 
faâtimens el celle qui s'élevait de la 
paille enflammée , avaient été quel* 
que temps favorables aux Parisiens , 
qu'elle dérobait à la vue des enne- 
mis; mais les charrettes qui conte- 
naient cette paille, se trouvant à 
l'entrée de la seconde cour, en lÀce 
do pont dormant, fermaient ren- 
trée du fort, et coupaient le pas- 
sage aux assiégeaos. Elle , officier an 
régiment de la Reine, infanterie, 
suivi de trois ou quatre autres d- 
toyeos , s'arance hardiment au mi- 
lieu du feu, et parvient à en écarter 
une ! la seconde résiste à Ions leurs 
efforts ; mais riotrépide Béole , mar- 
chand mercier près de Saint-Paul , 
retire lui seul cette voiture brû- 
lante , après avoir vu tomber, à 
ses cètés , deux de ses camarades. 
Deux canons sont aussitôt braqués 
en face du grand pont, et l'attaque 
recommence avec une nouvelle, fu- 
reur. 

Pendant ce temps , une foule de 
peuple forçait l'hôtel de la régie des 
poudres et salpêtres, et brisait des 
caisses de munitions , pour en porter 
aux combattans. M. Clouet, régis- 
seur, est arrêté ; son uniforme le 
faisant prendre pour le gouverneur 
de la Bastille , on allait l'immoler à 
l'instant même, lorsqu'un citoyen 
intrépide , le sieur Cholat, se pré- 
sente , et vient à bout de suspendre 
les premiers mouvemens de la fu- 
reur du peuple. On le traîne à 
l'hotel-de-ville , où M* de Sandray 
ne lui sauve une seconde fois la i 
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irîe qu'au péril de la «eane, et en 

recevant sur la tête un coup de 
sabre dont il fat grièvement blessé. 

Pendant ce temps , d'autres s'é- 
taient emparés, dans Tanedescours 
de la Bastille » d'one jeune personne» 
également in téressante par sa grâce et 
par sa candeur. L'ayant amenée près 
du premier pont : C'est la fille de 
de Launay ! s'écrient ces furieux ; 
qu'il rende la place , ou qu'il voie 
S(i fille expirer dans les flammes l 
Une paillasse va lui servir de bûcher, 
on y met le feu, l'infortunée s'éva- 
nouit. Le père de mademoiselle de 
Mènsigny ( c'était le nom de la jeime 
personne), qui voit, du haut des tours, 
sa fille près d'être brûlée vive , va 
pour se précipiter en bas , lorsqu'il 
est atteint et renversé par deux 
coups de feu,L'af&eux sacrifice allait 
se consommer , quand le généreux 
Aubin Bonnemère, Indigné d'un tel 
attentat , quitte son poste , écarte ces 
cannibale, enlève la victime, la re- 
met en mains sûres, et revole au 
combat (t). CVst ainsi que les plus 
beaux traits d'héroïsme ont illustré 
cette journée mémorable, malheu- 
reusement souillée par des actes 
d'une barbarie révoltante. 

Une scène plus terrible allait se 
passer à l'arsenal : un perruquier, 
ivre ou forcené, muni de deux ti- 
sons enflammés, s'occupait à mettre 
le feu au magasin des poudres et 
salpêtres. Le brave Humbert, qui, 

(1) Une couronne eifique fut la rvcompente d> 
M vartutOE Mt49ni. CUc lai fut décern«-« publique- 
Mal i rMtvt-de^Tffle l« S féTrier 1790. La cou- 
ronne (Vit prétenlée par le maire à iniiidenNikeUe 
Monaigny cUeHiiéBe, qiii 1« poti de §■ Biia rar la 
MM d» MU fiMnifttr ; hb émolîoii <t «■ 
t ce IriMnpbe de I» m 



le premier, monta sur les tours de 
la Bastille , arrivait alors de I*h6tel 
des Invalides; il accourt aux cris 
d'une femme, frappe le forcené d'un 
coup de crosse de fusil dans l'esto- 
mac, et le terrasse; puis, saisissant 
avec intrépidité un tonneau de sal- 
pêtre déjà enflammé, lerenvei^e, 
réussit à l'éteindre , et , après avoir 
chasse quelques brigands qui avaient 
forcé les archives et brisé les armoi- 
res sous prétexte de chercher de la 
poudre, il va rejoindre les assail- 
lans. 

Jamais peut-être une armée aguer- 
rie ne se signala par plus de prodiges 
de bravoure que cette multitude sans 
chefs , composée d'individus de tou- 
tes les classes , d'ouvriers de toute 
espèce, qui, mal armés pour la plu- 
part, et n'ayant jamais manié d'ar- 
mes, alTrontaientlefeudes remparts 
et semblaient insulter aux foudres 
qu'ils lauçaient contre eux* Bour- 
geois, artisans, soldatii, tous animés 
de la même ardeur, ne prenaient 
conseil que de leur courage. Ils 
remplissaient les cours de la Bas- 
tille, et*, malgré le feu de la garni- 
son , s'apinrochaient si près des tours , 
que l'on avait fait souvent usage 
contre eux de pavés ou d'autres dé- 
bris qui avaient été montés sur les 
plates-formes. 

Au milieu du désordre et de la 
confusion, inséparables d'une at- 
taque si tumultueuse, leur mous- 
queterie était si bien dirigée et tel- 
lement secondée par les bourgeois 
de la rue et du faubourg Saint-An- 
toine, qui, des étages les plus élevés 
de leurs maisons, faisaient des dé 
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chaires contiouelles sur le haut de 
la Bastille , que les assiégés ii*osaieot 
plas meure la téteaa dehors du i»- 
rapet des tours ; leur artillerie fut 
également bien servie: od remarqua 
dans ce servira H. Cholat , marchand 
devin, qui commandait uoepiècede 
canon placée dans le jardin de Far- 
senai , et M. Georget» canonnîer de 
la marine , arrivé de Brest dans la 
matinée du i4» ^oi fut blessé 
grièvement i la cuisse. 

Le découragement était général 
dans b forteresse. Les Suisses exhor- 
taient rapendant le gouverneur a la 
résistanra ; mais Tétat-major et les 
bas^ifficiers le sollicitaient vivement 
de rendre la plara; et il sentait lui- 
même qu*U lut était de toute im- 
possibilité de la défeodre, la disette 
absolue de vivres ne lui permettant 
pas même de soutenir le siège plus 
longtemps. Les assalllans d'ailleurs 
ayant abattu le premier pont et 
amené leurs canons en fera du se- 
oond, ne pouvaient manquer de 
^emparer du.fort« l>e Launay aurait 
pu sans doute opposer à la prise du 
premier, pont une plus vigoureuse 
résistance; mais il avait perdu ta tête 
dès qu*il s'était vu bloqué de toutes 
parts par le peuple > et s'était réfa<- 
gié derrière son bataillon , il 
espérait pouvoir attendre en sûreté 
les secours qui lui avaient été pro- 
mis pour le soir même » par le ba<- 
rott de Beaenval el M. de Flesselles. 

En ce moment, trompé dans son 
attente, eflhijé des efforts incroya- 
bles et de racharnement dé la mul- 
titude , il ne prend plus conseil que 
de son désespoir; et, an moment 
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on un pprle-cle& distribuait du vin a 
sessoldatSyilsaisit la mèche d'une des 
piècesde canon de U eourintérieure, 
et VA droit à la saiole*barbe pour y 
mettre le feu. Un baa-officier(ni Fer- 
rand) loi présente sa haîcmnette et 
le repousse. Il se dirige alors vors la 
tour de la Liberté, où on avait mis 
en dépât une partie des poudres 
qu'il avait fait venir dans la nuit du 
la au i3; mais M. Béqnart (antre 
bas ofiGcia») l'oblige de se retirer, et 
prévient un acte de démence qui 
aurait coûté la vie à des milUcrs de 
citoyens, et lait aauter, avec la Ba»* 
tille, les maisons voisines et une 
partie du fauboui^ Saint-iUitoine. 

Le gouvenieur assembla un con- 
seil; il voulait qu'on continuât à se 
défendre, et qu'on flt sauter la forte- 
resse, plutût que de s'exposer, en se 
rendant, à être égorgé par le peuple. 
Mais tous les membres du conseil 
déclarèrent qu'ils se résigneraient à 
tout, plutûtque de foirepérir unaussi 
grand nombre de leurs ccmcitoyens. 
Une plus longue résistance parut 
m^e, sinon impossible , du moins 
inutile. On arbora donc un drapeau 
blanc sur la tour de la Baùnière ; 
mais il était trop tard ! Le peuple 
ne vit qu'un nouveau piège dans ces 
démonstrations de paix, et s'avança 
toujours, en faisant des décharges , 
jusqu'au pont de rintérieor. 

L'officier suisse, adressant la pa • 
rôle aux assiégeans a travers un es- 
pèce de créneau qui se trouvait 
auprès du pont-levis, leur demande 
a sortir avec les honneurs de la 
guerre. — * Non ! non t loi crie4-on. 
Il ftit passer alors par la même ou- 
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▼erture un papier que TéloigneiiieDt 
empêchait de Jire, eo criant que fon 
voulait bien se rendre, si on pro^ 
mettait de ne pas massacrer la 
garnison. 

Un citoyen court chercher une 
planche , et la pose aur le parapet ; 
plusieurs personnes se mettent des- 
sus pour faire contre-poids ; il sV 
vaoce y il est prêt à saisir le papier, 
mais il tombe dans le fossé, et meurt 
victime de son dévouement* Mail- 
lard , fils d*un huissier au Châtelet, 
sans s*effi:ayar de la mort du pre- 
mier, s'avance courageusement sur 
cette planche bngue et étroite, 
prend le papier , et le remet entre les 
mains de HuUin, qui le lut à haute 
voix. Voici quel en étaitle coAtenu* 

« Nous avons vingt milliers de 
« poudre, nous ferons sauter h gar- 
« qisou elf tout le quartier , si vous 
'< n'acceptez pas la capitulation, v— - 
Foi d'officier , nous Vacceptons, 
dit Hullin , baisser vos ponts! Mais 
le peuple furieux se récrie au seul 
nom de capitulation, et fait avancer 
trois pièces de canon. 

On allait tirer; déjà les rangs 
s'ouvraient pour laisser passer les 
boulets^ lorsque Teonemi, voyant 
que l'on voulait abattre le grand 
pont, £t baisser le pont-levis de 
passage qui était sur la gauche de 
rentrée de la forteresse. Malgré les 
nouveaux dangers qui nnlssaient de 
celte manœuvre, Elie , Maillard, 
HuIIin, Réole, Humbert, Toumay, 
François , Louis Morin et plusieurs 
autres, s'y précipitent. 

Les gardes françaises, conservant 
leur sang- froid, forment une bar- 



rière de Tautre côté du pont, pour 
empêcher la foule des assiégeans de 
s'y porter; cette mesure sauva la 
vie à plusieurs centaines de person- 
nes qui se seraient indubitablement 
{Précipitées dans les fossés* 

Quelques minutes après, un in- 
valide Vint ouvrir la porte située 
derrière le pont-levis, et demanda ce 
qu'on voulait : Qu'on rende la Bas* 
tille ! lui répondit-on.. On entre, et 
le grand pont est à l'instant baissé. 

Les invalides étaient rangés à la 
droite et les Suisses i la gauche : 
leurs armes étaient déposées le long 
du mur. Ils ôtèrent leur chapeau et 
battirent des mains en tsnMbravo! 
aux assiégeans qui accouraient en 
foule dans le fort Les premiers en* 
très abordèrent les vaincus avec 
humanité, sautant au cou des offi- 
ciers d'état-major en signe de paix 
et de réconciliation , et prirent de 
suite possession de la place comme 
rendue par capitulation; mais ceux 
qui les suivaient, ne respirant que 
vengeance , la traitèrent comme 
ayant été prise d'assaut* 

Quelques soldats placés sur les 
plates^formes , ignorant la prise du 
château , firent en ce moment quel- 
ques décharges; le peuple, trans- 
porté de fureur, se jette surJes in- 
valides en les accablant d'outrages. 
Un d'entre eux est massacré. Le 
malheureux Béquart (le brave offi- 
cier qui avait arrêté le bras du gou- 
verneur prêt à faire sauter la Bas- 
tille) tombe percé de deux coups 
d'épée et frappé d'un coup de sabre 
qui lui. abat le poignet. 

On porta en triomphe, dans tou» 
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tes les rues de Par», cette mésie 
mtin À qai taot de citoyens devaient 
leur salut. Lui-même , arraché du 
fort, fut traîné à la place de Grève. 
La multitude aveuglée, le prenant 
pour un canonnier , l'attache & un 
gibet, où il expira, avec le nommé 
Asselin , vitsiime comme lui de cette 
fttale méprise. 

On fitprisonniers touslesoffiders 
de l*état*major ; on se jeta eu foule 
dans leur logement , on en brisa tous 
les meubles.' Dans ce désordre gé- 
néral, ceux qui étaient dans la cour 
tirèrent sur ceux qui étaient dans 
les apparleinens et sur les plates* 
formes; plusieurs furent tués. Le 
vaillant Humbert reçut un coup de 
fusil sur la.plate^forme : un de ses 
amis est tué dans ses bras; alors le 
braye Arné, élevant sur sa baïon- 
nette son bonnet de grenadier , se 
présenta au bord du parapet, en 
s*exposant ainsi lui-même à recevoir 
la mort pour &ire cesser le feu. 

Maillard, Cholat, le grenadier 
Amé, et plusieurs autres assaillans 
encore, se disputèrent Tbonneur d'a- 
voir arrêté de Launay. Il n'était point 
en uniforme, mais vêtu d'un frac 
gris avec un ruban pooceau; il 
portait à sa main une canne À épée, 
dont il voulut se percer le sein : 
Amé la lui arracha. Hullih , £lie 
et quelques autres se chargèrent de 
sa garde, et parvinrent à le faire sor-* 
tir de la Bastille y non sans éprouver 
les plus mauvais iraitemens de la 
part du peuple, dont le cri général 
le condamnait à la mort. Us prirent 
le c&emin de l'hôtel -de- ville, e»< 
cortés d'une troupe nombreuse* 



Elte €0 uniforme ouvrait la marche, 
portant la capitulation à la pmnie 
de son épée. Après loi venait Legris, 
garde des impositions royales , qui, 
ce jour-là et les suivana se signala 
par des actions de valeur ; ensuite 
Maillard , portant le drapeau ; puis 
le gouverneur, tenu par Hullin et 
Amé. Immédiatement après, mar- 
chait de l'Epine, clerc de M. Moriu, 
procureur au parlement. 

Telle était Tescorte de de Launay ; 
presque tous ceux qui la compo- 
saient pensèrent être les victimes 
de Tachamement de la multitude 
contre les prisonniers, et de leur 
zèle à le défendre de la fureur gé- 
gérale. Les uns loi arrachaient les 
cheveux , d'autres lui présentaient 
la pointe de leur épée au visage , 
d'autres voulaient le percer par der* 
rière. 

Le malheureux , saisi des angois- 
ses de la mort, disait d'une voix 
éteinte a Hullin : Ah! monsieur j 
vous m*€tvies pronUs de ne pas 
m'abandomter , restez a»ec moi 
Jftsqu'à Vhétel-âe^iUe t D'autres 
fois, s'adressent à Elle : Est-ce ta ce 
que vous m*a»iez promis? Âkï 
monsieur^ ne m'abandonnez pas i 

Hais la fureur de la foule allait 
toujours croissant, et son aveugle 
ressentiment n'épargtiait pas même 
ceux qui escortaient le gouverneur. 
L'Ëpioe reçut sur la tête un coup de 
crosse de fusil , et fut contraint d'a- 
bandonner l'escorte à l'Orme-Saint- 
Gervais. HulUn, à son tour, malgré 
sa vigueur et sa taille athlétique, ne 
put résbter à la violence de la foule 
qui le pressait. Epuisé par les efforts 
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qu'il avait faits pour défeadre son 
prisonnier, accablé de maavais trai^ 
temeiiB, il fut forcé de Tabandooner 
à la Grève, pour pouvoir respirer un 
peu libremeut. 

A peine étailril assist que, retour» 
nanties yeUx, il aperçut la tête de de 
Laonay fixée au bout d'une pique. 
Âht mes amis, tuez-moi! iuez- 
moi sur'lû'champ ! ne me faites 
pas languir!,.. Telles avaient été 
les dernicres paroles que prononça 
ce analheureux. Le peuple, crai- 
gnant qu*on ne lui enlevât sa victime, 
l*avait égorgée sur les marches de 
rhôtei'de-ville. 

M. de Losme, major de M. de 
Launay, homme plein de vertus et 
d'humanité , qui semblait avoir été 
envoyé par le ciel , comme un ange 
oonsolatenf, dans cet antre téné- 
breux > séjour de larmes et de dou- 
leur ; M. de Losme , aussi chéri des 
prisonoiers que M. de Launay en 
était détesté , partagea son malheu- 
reux sort. Mais des traits d'héroïsme 
et de reconnaissance signalèrent les 
derniers instans d'une vie que mille 
actions vertueuses avaient honorée. 

Legouvérneurvenaitd'étreégorgé. 
L'infortuné major était déjà sur la 
place de Grève , et le peuple Fen- 
tratnait avec une fureur capable de 
glacer tous les cœurs. Tout4Moup 
un jeune homme se précipite dans 
9ethnM: Arrêtes, s'écrit-il, arrê- 
tez, vous aUez immoler te meilleur 
des hommes ! rai été cinq ans à la 
Bastille^ où ilfut mon consolateur, 
mon ami, mon père, 

Cétait M. de fielport, qui , 
renfermé dans cette prison, avait 



trouvé dans Thumanité du sensible 
de Losme un adoucissement à sa cap- 
tivité. iYappé des paroles et de l'ac- 
tion du jeune homme t le malheu- 
reux major lève les yeux, et lui dît 
avec un sang'lroid vraiment hé- 
roïque, dans l'affireuse position oii 
il se trouvait : Jeune homme ^ 
qu*alle9-vous faire ? Retirez-i^ous ; 
vous allez vous sacrifier sans me 
smver, 

La multitude rugissante n'écou- 
tait en effet que sa rage, ne voyait 
qu'une nouvelle victime, et ne res- 
pirait que sa mort. H. de Belpôrt, 
oubliant qu'il est sans armes, écarte 
la foule avec ses bras : Ou/, s'écrie- 
t-*il, oui je vous défendrai envers 
et contre tous. 

A ces mots , un forcené lui dé- 
diarge un coup de hache qui lui 
fait sur l'épaule une large blessure; 
il allait lui en asséna un second 
coup sur la téte, lorsqu'il est ren- 
versé lui-même par le chevalier De- 
jeao, qui n'avait pas perdu de vue 
un seul moment M. de Belport. 
Mais celui-ci est aussitôt assailU de 
toutes parts, frappé de coups de 
sabre et percé de coups de baïon- 
nettes; il saisit enfin un fusil, et, 
quoique grièvement blessé en plu- 
sieurs endroits, il renverse tout ce 
qui se présente. On lui arrache son 
arme , et ce n'est que par des pro- 
diges de force et de valeur qu'il 
parvint à échapper à la rage d'un 
peuple devenu furieux. Il gagne en- 
fin l'escalier de l'hôiel-de-ville, où 
il tombe d'épuisement. 

Cependant M. de Losme avait été 
massacré en fiMse dé l'arcade Saint- 
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Jean ; sa tcte avait été séparée de 
son corps et mise au bout d'une 
pique comme celle du gouverneur; 
et ces sanglans trophées étaient pro- 
menés dans toutes les rues adja- 
centes. 

M. de Miray, aide-major, avtit 
été tué dans la rue des Toumelles, 
et M. de Persan, lieuimant de la 
compagnie des invalides, sur le port 
au blé. Ce fut dans la poche de cet 
officier que Ton trouva la croix de 
Saint-Louis , qui fut attacbée à la 
boutonnière de M. Dubois, alors 
fusilier au régiment des gardes fran- 
çaises. 

Le reste de la garnison de la Bas- 
tille attendait en tremblant la déci- 
sion de son sort. Les Suisses avaient 
échappé à la première chaleur du 
ressentiment du peuple. Comme ils 
étaient couverts de aarreaax de 
toile , on les prit pour des prison- 
niers. D'ailleurs, pendant le com- 
bat, ils étaient restés dans la cour, 
où lU avaient fait, il est vrai, un 
feu continuel, tant par les meur- 
trières que par les trous qu'ils 
avaient pratiqués dans le pont-le- 
vis; mais ils n'étaient pas montés 
sur les tours, et on ne les avait pas 
vus durant l'action ; c'est ce qui les 
sauva de la fureur des assiégcaus, 
qui tomba toute enliti e sur les mal- 
heureux invalides, qui furent immé- 
diatement t^ndu il. s a la Grève. Saisis 
d'horreur à la vue de deux <iL le urs 
camarades suspendus au i^ibcL lalal, 
accablés d'outrages , abreuvés de 
toutes sortes d'humiliations, ils lu- 
rent menés <levant un di s officiers 
de la ville , qui It ui Uii ; « \ ous avez 



« fait feu sur vos concitoyens , vous 
'I méritez d'être pendus.... ; et vous 
« allez l'être sur-le-champ. » 

Un cri universel approuva ce ju- 
gement contre tous les défenseurs 
de la Bastille ; mais les gardes fran- 
çaises,aussi humains après la victoire 
qu'ils avaient été terribles pendant 
le combat , supplièrent le peuple de 
leur accorder , pour prix de leurs 
services, la vie de leurs prisonniers. 
On applaudit à leur générosité; les 
vengeances publiques et particu- 
lières restèrent désarmées. Tout 
céda à la voi\ de ces soldats, et les 
cris répétés de grâce ! grtfce I re- 
tentirent de toutes parts dans la 
place de Grève. 

Le sieur Marqué , sergent de gre- 
nadiers des gardes françaises, cou* 
rouoa, par un nouveau trait d*bu^ 
manité , cet acte de clémence : il fit 
placer au milieu de la compagnie 
qu'il commandait vingt-deux iova" 
lides et onze Suisses du régiment 
de Salis, pour le^ soustraire à la fu- 
reur de la multitude, et les condui- 
sit , ainsi escortés , jusqu'à sa ca* 
serne. 

Cependant la rage du peuple n'é- 
tait pas assouvie, et une nouvelle 
victime , conduite de l'arsenal à 
rhùtel-ile-ville, allait lui être im- 
molée. C'était M. de Montbarrey (i), 
prêt à périr sous les yeux de son 
épouse défaillante. 

Poussé d 'une extrémité de la salle 
jusqu'au bureau des électeurs, il y 
était IVoissé de manière à pouvoir 
ù peine respirer, et vingt hommes 



(i) Il wtt't M qvalqiM 
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armés le retenaient immobile. Vin;;! 
autres appuyaient leurs baïounelle^ 
sur lapoitrioe 4e M. de Lasalle, qttî 
ne pouvant le secourir, lui tendait 
les bras. 

Ce digne commandant ne déses- 
père cependant pas de le sauver; il 
presse , il sollicite tour à tour ceux 
qui serraient si étroitemfnt leur 
proie, et ceux qui Tassaillaient lui 
même; il parvient à faire lâcher prise 
aux uns, à faire relever les baïon- 
nettes des autres , et , profitant de 
ce moment, d'un bras vigoureux, il 
enlève M. de Montbarrey du milieu 
de ceux qui featourent, et lui fait 
un rempart <le son corps. Cette action 
de vigueur fit tant d'impression 
sur la multitude, qu'on 1r s applau- 
dit tous deux, et que les clameur 
sont aussitôt converties en accla- 
mal ions unanimes. 

De son côté, le brave Élic, du 
haut d'une espèce de trophée où 
l'avaient placé ses compagnot^s , 
tendait la main à ceux qui, du mi- 
lieu des piques et des baïonnettes , 
imploraient son secours. Aperce- 
vant, parmi les captifs, des entans 
jusqu'à ce jour employés au service 
intérieur de la Bastille : Gr ce ! 
dit- il , gr/(ce aux en/ans ! Ces 
paroles furent un sijsnal d*amnisiie 
générale. 

Élie régnait en souverain et con- 
tinuait à calmer les esprits. Ses che- 
veux hérissés, son front couvert de 
sueur, l'épée qu'il tenait fièrement , 
faussée en plusieurs endroits , le 
désordre de ses vétemens, impri- 
maient à sa personne un air martial 
qui en imposait à la multitude. 



ToUi les re^nrds étaient fixés sur 
lui ; ou ne perdait pas une seule de 
ses paroles, n Citoyens, disait-il , 
|:;ar(l(v-vous surtout d'ensanglanter 
les lauriers dont vous venex de 
ceindre ma téte, ou reprenez vos 
palmes et vos couronnes. Avant 
d'aller voir tomber les créneaux de 
la Bastille, car le soleil les verra 
crouler demain , que tous ces pri- 
sonniers, plus malheureux que cou- 
pables, jurent d*étre fidèles à la 
nation! u 

Le serment fut aussitôt prêté so- 
lennellement» au milieu des appSau- 
dissemcos de toute rassemblée. 

Une autre victime devait encore 
être sacrifiée; mais ce n'était pas 
un défenseur de la fiasiilie, c'était 
Ip chef de la mnuicip.dilé de Paris. 
Flesselles, prévôt des marchands , 
était devenu suspect au peuple, 
({ii'il avait trompé en lui promettant 
des armes et des munitions. 

La salle de l'hôlel-de-ville était 
pleine d'hommes encore booillans 
d'un long combat, et pressés par 
cent mille autres qui assiégeaient 
les portes : mille voix s élèvent pour 
accuser FIcssclles de trahison ; les 
électeurs s'efforcent de le justifier 
aux yeux de la multitude; mais 
leurs eiforts sont vains; alors, déjà 
tout pâle d'eliroi, il s'écrie : * Puis- 
que je suis suspect, je me retire- 
rai. » Non, lui dit-on, venez au 
Palais-Royal pour y être jugé. Il 
descend alors pour s*y rendre; la 
mullillide s'ébranle, l'entoure, le 
presse, et, à peine arrivé au quai 
Pelletier, il est renversé, d'un coup 
de pistolet. 



Digitized by Google 



mSE DE IiA BASTILLE. 1 37 



Cependant les assié^pans restés 
dans la place s'étaient dispersés dans 
les chambres de la forteresse. Avides 
dejugerpnr leurs yeux de toutceque 
la renommée publiait sur les mystè- 
res de ces tours affreuses , ils s*occu- 
paient à en sonder les profondeurs, 
à en parcourir tou les les sinuosités. 
Les uns montaient sur les plates- 
formes , et, levant tes mains au ciel, 
insultaient auK canons qui rece- 
laient f-ncore les loudrcs dirigées 
contre eux; puis ils ébranlaient et 
précipitaient, en bas, d'énormes 
pieircs, dont le qhoc retentiasaîl au 
loin en signe de victoire. 

D'autres, *^rès avoir forcé la 
chambre du conseil, étaient entrés 
^aas la chapelle; uiais un prêtre 
s^étaot écrié tout-à-coup: «Gtoyens, 
c'est ici If li( Il saint, la maison du 
Seigiit^ur ! " les vases sacrés et tous 
les oiiienuns sacerdotaux avaient 
été j 1 '^peclés. 

On brisa à coups de pierres le ca- 
dran de l'horloge placée dans la 
cour qui servait de promenade aux 
prisonniers (i). 

Tandis <|ne t(îut ^taîl en com- 
bustifiii depuis les combles jusqu'au 
fond des cachots , l'or , l'argent et 
les archives étaient au pillage. Tout 
était ravagé , dévasté ; une foule de 
documens , de manuscrits, de re- 
gistres turent jcU s, des tours, dans 
les toijises , dans les cours ; dispersés, 
foulés , égarés , ils étaient la proie 
du premier occupant (a). 

(0 L«i siippi —l": (î"* cr- rnflr,iii rfprt'^rntaiciit 
dcuzœlafet t ourL*:* «ou« 1« poids de kurs chaîne 
C'éttit MM !• niiifalèra de M. SmÛom ^ on 

atait ima|;î)it' rt-tie cîf r.iralîon. 

(aj Le jour mtnoc rt le.i juiirs suivant , toul ee 
1. 



On enleva d'anciennes armes ef- 
frayantes p^r leurs formes, aussi bi- 
zarres que meurtrici"cs , et jusqu'à 
des chaînes. On emporta aussi de fu- 
nestes entraves, dont quelques-unes, ' 
usées par le frottement journalier , 
ex( i Lurent lui Irémis^^enicnt mêlé '1 
d'indigjiation , en r;ip])('linf la mul- i 
litude des inforlmn s dont elles j 
avaient fait le touniient habituel. On 
décoiuTÎt entre autres un vieux eor- 
celet de fer, inventé pourretenir un 
homme par toutes les articulations, 
et le îiiaifUenir dans une îm mobilité 
étt rncUc , et plusieurs autres ma- 
chines non moins cruellement ima- 
ginées , dont personne ne put ni dé- 
couvrir le nom , ni deviaer i'usa^ 
secret. 

L'ivresse de la victoire avait, dans 
le premier moment , fait oublier les 
prisonniers , et quand on y songea , 
on n'avait plus les clefs , qui étaient 
portées en triomphe dans Paris; il 
fallut briser les portes des cachots. 

On y trouva sept prisonniers, qui 
furent conduits en triomphe an Pa- 
Iais-Ro}'al (i). Ces infortunés étaient 

qui «tlit d« « lien fiit rapporté, wilt 1 llifitdt- 

(ir \!llr , soil dans les dislrii J I inmcs paiivros 
n ndirent jusqu'à l'-M-gent monnojré 4u'ou y fouUil 
aux pied». ■ IVow ne ennuaM p« des TdenM , di- 
5uleni-ilg, mais de boM citofeo* et de véritables 
pairialcsl • 

(t) Let tept primuikn ipii furent tnmv4« au 

cliSieaii de In Bajtiitt' « taifiit les sieurs IVifadc, Bi-- 
rliade, la KucUe , la Cuurége, accutit de falsiUca- 
011 d« lettrei de ihange acccpléa par MM. Tour- 
ton et Ravel et Gallet de Sanlerre , tous banquiers : 
Sola^s , arrêté depuis sept ans , par ordre de toa 
père , pour quelques folie* de jcunetse ; Tafernicr , 
iiis Daiurcl da fameux Paria Duremej et frire de 
Paria de Honlmartel ( cndD Wbvie , rondnil i la 
It.'ittUle lors de iV'Taeualion des prisonniers du don 
joa de Vinceone». On %norait dcpuû comlùen de 
irmps ce prisonnier élaît prii*< de sa liberté ; «i ne rat 

niihui' jainaiii au juste ce qu'il >I lit. Il fu( prnfnfiii'- 
dans toutes les rue* de. Paris. Il t taii privé de m 

_ ^-^ 10 
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dans une espèce de ravissement et 
se croyaient bercés par les illusions 
d'un songe. Mais lorsqu'ils aperçu- 
rent la tète du gouverneur suspen- 
due à la pique fatale, au haut de 
' laquelle ou lisait en gros caractères: 
De Lnunay^ gouverneur de la Bas • 
tiUc 3 perfide et traître envers le 
peitpk, ils déloui tièrent la vue, et 
les yeux baignés de pleurs, ilji levè- 
rent les mains au ciel , en bénissant 
leurs libéi-ateurs et les premiers 
instans de leur liberté. 

Les clefs de la forteresse furent 
remises à Brissot, qui peu d années 
auparavant y avait été enfermé (1) , 
et trois mille hommes furent en- 
voyés pour garder celte forteresse, 
jusqu'à sa démolition , que le peuple 
demandait à grands cris, et qui eut 
lieu peu de temps après. 

Tels sont les détails de cette ter- 
rible et mémorable journée, dont le 
résulluL liit la prise ti; i i lîaslille, 
journée qui preseiUa nu peuple l'i- 
mage physique et nialériclle de la 
chute de l'ancien gouveinemeut t t 
de la destruction du pouvoir arbi- 
traire , journée enfin dans laquelle 
fut consommée la révoluljoti , déjà 
opérée par rassemblée ii.([it)nale 
dans les journées des 17, 20 cl 23 
juin. 

Ce triomphe populaire evcita dans 
toute l'Europe un enthousiasme gé- 

raiion, et les t'irrteurs furent oblîgvt de le faire 
tnniférer à Charenton peu de ioun après ta drli- 
Trance. 

(i) La clef de la première porie de ta Batttllr fut 
eiuojée par le général I,aia}'eUe au préaideul des 
Etatt-Unic. Wasbingtoo la fit matlic Mm Terre, arec 

iinr iri«rriplicm. <î(ài ftrc rncnrf ncttirllcinpnt 

<liiii> unr- dfg salles de Moiil Vernoii , où elle eM 
lui nttrP aux Toyafeurs qui visîtenl l'aneknne habi- 

t. «lion du ; r.^fciir lîï' 1' \mrrif;ri''. 



néral ; la poésie et les arts s'empres- 
sèrent de le célébrer. A Londres 
comme à Paris, tous les lliéâtres 
représentèrent la prise de la Bas- 
tille; l'universilé de Cambridge en 
fit le sujet iVun prix à ses élèves, et 
la muse (l Alliérila chanta dans une 
desesphis belles odes. Du bronze 
qui scellait les murailles de cette 
prison lurent fondues des médailles 
patriotiques , et sur les pierres arra- 
chés à ses fondemens furent gra- 
vés les traits d<' ses vainqueurs. 
Le luxe et la in ulc s'emparèrent 
même de ses del)ris, (>t des frag- 
mens enrichis d'or et de pierreries 
servirent à la parure des femmes les 
plus élégantes (i). 

Les matériaux provenant de la 
démolition de la Bastille avaient d'a- 
bord été destinés à la construction 
d'un pont, précisément sur la pince 
où se trouve aujourd'hui celui d'Aus- 
t o r 1 i l z. Ma is l'assemb! é e c •( > n s 1 1 f u a n t e 
ordonna la construction d un obé- 
lisque sur le terrain occupé autre- 
fois par cette forteresse. Ce projet 
n'a pas non plus reçu d'oxécutiou ; 
et le gouvernement impérial a dé- 
crété sur cet emplacement rércction 
d'une fontaine en bronze. Si cette 
foutaioe, commencée depuis bien des 

(1) Dana ao oanag* mliinté : iMtn écrit*» 4» 

France à iitif amie , en 1 n.;li Irm- , l'riiilunt /'annt'e 

1791, l'auteur, miss Williams, rendant oomple 
d'une tisile qu'elle avait fiille i madame de GenBs , 

s'exprime ainsi : (^' ii dumc [xirte à son rmi ni» 
midailbw ÙA d'au» pierre polie de la Bastille. Au 
miliea do médailkn , Ht taril en diamaiM : Uécrl^ 
Aii cicsxiis est marquée , aussi en diamans , I.1 pla- 
nète qui brillait k i4 {uillet . et au-deMous est la 
lune , de la grandenr qu'elle af ait ce feor mènum- 
Lle. Autour du médaillon , est «ne gtiirlsndc de 
lauriers composée d'émeraudcs, et attachée avee 
une cocarde nationale , furmée dé |nen«a précieilieil 
aux trois couleurs «1" f ' n xirtn .. 
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années , est enfin terœioéc, on verra 
jaillir des eaux vives et pures des 
mêmes lieux où tout présentait i*i- 



ma^e a(Treused*auc sonUire et liisle 
captivité. 



NOTICE fflSTORIQUE SUR LA BASTILLE. 



Ce fut Ghurles V qui jeta les pre- 
miers fonJemcns tic la Bastille : ce 
a'»'tai''n( d'abord que deux tours jointes 
par une arcade , et destinées à défen- 
dre l'entrée de P«rû. 

Quelque temps après , on en fit éle> 
▼er deux autres* qui furent nommées 
depuis la Totir de la IMtêtié et la 
Tour de la Bertaudicrc. 

Vers l'an i563, Charles Vi en 
fit dMUtrmre quatre autres , les réu- 
nit toutes par un mur, les entoura 
d'un large fossé , et , d'une sinlple 
Hastille qu'elle était dans l'origine, 
en fit une véritablr firt^resse. En 
i553 on y ajouta un bastion entier ik 
Grillon , dont on voyait encore » il y a 
une vingtune d'années, quelques ves- 
tiges et les fondemena. 

Celte forteresse était composée de 
huit grosses tours rondes, dont les 
murs avaient environ si& picdii d'é- 
paisseur; ellM étaient jointes par des 
massifs de maçonnerie épiûs de neuf 
pieds; l'entrée se trouvait à droite 
de rextrén^ité de la nie Saint-An- 
toinr; au>dessu8 de la première porte 
était ua magasin considérable d'armc^i 
et de munitions de difiSfcrentes espèces. 
A e^é de oette porte était un corps- 
de-g^irde , où l'on plaçait chaque nuit 
deux scntincne» pour répondi f? et ou- 
vrir aux personnes qui se piesentaient. 
Cette porte conduitaLt à une première 
cour extérieure, dans laquelle étaient le 
quartier destiné aux invalides, les écu- 
ries et les remises du gouverneur : on 
pouvait également arriver à cette cour 
par l'arsenal. Une porte à côté de la- 



quelle était un autre corps-de -garde , 
«n fossé et un pont-levis, qu'on appe- 
lait le pont avance, la séparait d'une 
seconde cour, daus laquelle bc voyait 
l'hOtel du lieutenant de roi. Eu fucc 
de cet hMel , était une avenue, longue 
de dix-sept toises^ dont le côté droit 
était Ijordé par un corps de logis où se 
trouvaient les bains. Ce bâtiment était 
coustiuit sur un pont dormant qui tra- 
versait le grand fossé, et sur lequel 
s'abaissait un pont-levis. Att«delà était 
encore un corps-de-garde : c'était par 
là que l'on arrivait à la grande conr 
intérieure, après avoir franchi une 
grille de fer qui servait de retranche- 
ment à la sentinelle , dont la couiiigQe 
était db ne jamais laisser approcher 
d'elle les prisonniers , qu'à la distance 
de trois pas. Cette grande cour nvail 
cent deux pieds de long, sur soixante- 
douze de large; elle était environnée 
des tours dites d& la JUèerU^ d» la 
Bcriaudiére, d» la BaxmU»tf tb là 
CemUf du TVàor et de la Ckapetlc. 
Les massifs qui joignaient ces six 
tours s'élevaient à la hauteur de 
soixante - treize ou soixante -quatorxe 
pieds en dedans. 

Cette cour était terminée par un 
bâtiment qu'une inscription en lettres 
d'or sur un mai"brf> noir annonçait 
avoir été construit sous le règne de 
Louis XV et le ministère de M. de \ 
Saint-Florentin , par M. de Sartines , 
alors lieutenant «général de police, 
pour le logement des officiers de l'é* 
tat-major; il séparait la grande conr 
de la conr du Pit'tts; celle-ci était 
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enviraoDée des tount Ai PutU et 
iiu Cmn; les maMÎf» coirespondans 

avaient chacun soixante-douze pieds 
do Innf^ sur rjuai;inte-d«'nx rî»; large; 
c'était la ba&sc cuur du château. Un 
bastion, qui arait aerri autrefois de 
promenade aax prisonniers , et depuis 
peu de potager au goiiTerneur , était 
joint au fort par une espèce de galerie 
qnlcotnmnnîqiiait an chemin de ronde. 

La ioi teresse était environnée entiè- 
rement d'un large fossé toujours à séc, 
eioepté dans les temps plavieuz , ou 
loTsqne les eaux de û Seine étaient 
très-haiitff?. 

Nous no nous étendrons pri.s en dis- 
sertations sur l'origine des noms don- 
nés aux hait toors; quelques-uns sont 
évidemment tirés de leur usage , tels 
que celui des tours la Chapelle et 
du Trésor. Tout le mondr «rïif que 
Henri IV fit déposer dans celte 
dernière les sommes immenses qu'il 
réserrait pour Texécntion de ses 
grands desseins. D'autres, telles que 
celles de la Bazinièrt et de ta Bertau- 
dîèrc , furent ainsi nommées du nom 
de ces deux prisonniers. Quant à la 
tour de la Liberté^ elle dut cettç dé- 
nomination saM doute à une de ces 
plaisaqleries ironiques , si familières 
aux mmistres d'une tyrannie quel- 
conque ^ accoutumés à joindre l'in- 
sulte à la barbarie. 

Il parait qu'elles ne tardèrent pas 
long-temps * servir de prison, car 
Hugues Anbrioc, prévint dcs uar* 
chauds, qui en posa la première 
pierre le 22 avril iSyo, y fut enfermé 
en i58i, et" y finit ses jours, selon 
pluiiieurs historiens. La Ba;>tiiie devint 
donc Aiaeste à son fondatear , comme 
le gibet de Montfancon l'avait été k 
Enguerrand de Marigny , et les cages 
de fer k l'évôquc de Verdun , qui, le 
premier, en avait été l'inventeur. 

Chacune des tuui^ avait cinq éta- 
ges , c*esMi*dire cinq prisons. Les ca> 
cbots et les eabiU* (1) étaient tes plus 

(1) On appelait ainsi Ici cbambrei plieèM immé. 



aJ&euses de tontes s en été, nne cha- 
leur brûlante» en hiver un froid exces- 
sif, en rendaient le séjour également 

insupportable. Un créneau , qui ser- 
vait (le l'enêtre, pratiqtié dans nn mur 
épais de six pied», a^&ez large en de- 
dans , mais se rétrécissant vers le de- 
hors, au point de n'av<âr , pour ouver- 
ture sur les fossés , qu'une longue fente 
de quatre pouces de large, et fermée 
à son ex;trémilé la plus étroite par ime 
grosse grille de fer, lai»âail à peine 
pénétrer dans ces chambres une faible 
lueur. 

Presque lotîtes les prisons des autres 
étages étaient des poIyî?ones irrégu- 
Uers de quiuze à seize pieds de dia- 
mètre, sur dix-huit à vingt pieds d'é- 
lévation ; ce qui les rendait plus sup- 
portables que les calottes. Quelques- 
unes mômeavnient plusieurs fen«^tres; 
niais elles étaient presque entièrement 
masquées par l'épaisseur des murs. 
Cette épaisseur augmentant an fur et 
k menire qu'on se rapprochait du sol, 
alongeait les embrasures, et le pri- 
sonnier recevait ainsi d'autant moins 
de lumière , qu'il était plttS éloigné de 
leur ouverture. 

Quelquefois même le gouverneur, 
jaloux de cette faible clarté, lui en 
interceptaitencoreune partie en adap- 
tant , extérieurement à ces fenAtres , 
des hottes en planches (0 fjoi lui dé- 
robaient le peu de vue dont ii ])ouvaii 
jouir sur Paris ou sur la campagne , et 
ne laissaient arriver jusqu'à lui qu'un 
jour qui se plongeait obliquement dans 
sa cil n m h re . Ces espèces de meu rt rières 
élairnt , d(^ plus , garnies , à différens 
points de leur profondeur , de deux et 
quelquefois trois fortes grilles de fer. 

Les cachots étaient enfoncés de dix- 
neuf pieds au-dessous du niveau de la 
cour (cinq pieds environ au dessus du 
niveau des fossés). Us n'avaient d'au- 
tres ouvertures qu'une étroite barba- 
canne donnant sur ces mêmes fossés. 

Le malheureux habitant d'un de ces 
lieux horribles, privé d'air et de la 
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clarté du jour» plongé dans une attnos- 
pbère infecte et humide, au milieu 
d'un limoti où piillulaient des insectes 
de toutes csptîccs , j trouvait bientôt 
la fin de »a déplorable existence. L'a- 
neobleinent de ces antres hidéas con« 
sistait en une énorme pierre xecou- 
verte de paille» qui serTsit de lit aux 
prisonniers. 

Les meubles des autres prisons, 
étaient un lit de serge verte avee ri- 
deaux » paillasse et matelas , une ta<' 
bie> deux diaiies, une cruche, un 
chnntlelier , une fourchette, une cuil- 
lère et un gobelet d'étain, une caisse 
et l'assortiment complet d'un briquet; 
rarement, et par faveur, de petites pin- 
cettes et une pelle k feu très>fûble ; 
enfin deux grosses pierres au Heu de 
' cKçnôts. Les murs étaient nu» et seu- 
lement variés et là par des noms de 
prisonniers, des dessins au crayon ou 
an charbon, des Ters» des sentences 
et autres expressions du long ennui 
des habitans de ces tristes lieux. 

La BnstîUc pouvait t'ontfuîr envi- 
ron cinquante prisonnier» , lugts iuu« 
séparément et éloignés les uns des au* 
très .Bile aurait pu eneontenir cent de 
la même manière, et pliM de trais cents 
en en réunissant plusieurs dans la 
m(*me chanibie. Quand il n'y avait 
pas de prisons vacantes , on donnait 
au nouveau venu un simple lit de san- 
gles, que l'on plaçait dans de petites 
cellules pratiquées auprès des fosses 
d'aisance, jusqu'à ce que le commis- 
saire de la Bastille en eût cnrdonné 
autrement. 

Le bÀtimeot neuf qui séparait la coar 
du Puît* la grand» cour était, comme 
nous l'avons déjà dit , destiné au loge- 
ment <ir l'êtat-major; le bas était oc- 
cupé par les cuisines, offices, lave- 
ries , etc., qui avaient une sortie dans 
rarrière-cour, et par le logement des 
officiers subalternes et des guichetiers 
00 porte-clefil. Adroite, au premier, 
sur In snlle du conseil, était l'appar- 
trment dti lieutenant de roi; au se- 
cond , celui du majora am troisième. 



i4i^ 

celui du chirurgien. Le reste de ces 

trois étages était occupé par un cer- 
tain nombre de chambres destinées 
aux prisonniers très-distiugués , et aux 
malades qu'on voulait ménager. 

Dans le fond de la Uwr de la liberté^ 
la plusn<nre et la plus infecte des huit 
qui composaient ccfic forteresse, se 
trouvai! hi cli;ini liK' dite des O ul> licites. 

Quatre geôliers ou domestiques 
étaient chargés spécialemient du ser- 
vice des prifonnitts , service qui se 
bornait à leur pwter II manger. Les 
beures des repas étaient sept heures 
pour le déjeuner , onze heures pour le 
dîner, et six heures pour le souper. 
Ces trois époques étaient ordinairB» 
ment les seuls instans qui interrom- 
pissent l'effrayante solitude des pri- 
sonniers, et ces instans étaient des plus 
rapides , caries porte-clef» ne faisaient 
guère que de déposer promptemcnt 
leur léger fardeau, couper à la hftte, 
s'il le fallait , les morceaux avec un i 
couteau à lame arrondie, qui était bleu 
vite refermé, et s'empressaient de fuir 
de ces tours redoutables , au bas des- 
quciies une sentijieUc attendait leur 
sortie. 

Un tarif râlait la dépense des pri- 
sonniers, pour la table, le blanchissage 
et la lumière, selon leur étn ouleur 

qualité. 

Uu prince du sang était à 5o liv. 
par jour. 

Un maréchal de France , & 36 liv. 

Un lieatenant-géoéral , à a4 hv. 

Un conseiller au parlement, à i5liv. 

Un juge ordinaire, un prêtre, un 
financier , à i o liv. 

Un bon bourgeois un avocat, un 
procureur , un médecin , à 5 liv. 

Un petit bourgeois , un artiste, un 
savant ou un poète, à 3 liv. 

Tous les prisonniers de moindre 
classe , à a liv. 

11 j avait à la Bastille une biblio- 
thèque léguée aux prisonniers par un 
étranger qui y était mort peu de temps 
après son arrivée. On en prélait les 
livres à quelques-uns , et l'on pcrmet- 
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tait aux pitu recommandés d'y aller en 
choisir eux-mêmes. Mais on rci'ubait 
à la majeure partie ce soulagement de 
l'esprit. 

La rel%ioo même jsfTrait en vain , à 
la plupart de ces infortunés} tes con- 
solations si puissantes sur le cœur des 
malheureux. Il y avait une chapelle à 
la Daj^tiUe et l'on y disait la mesâc; 
mais c'était une faveur que d'être ad- 
mU k l'entendre » et cette faveur n'é- 
tait accordée qu'à douze ptiaonnim à 
la fois. 



Telle était la vie que l'on menait 
dans ce sépulcre, appelé château royal, 
qui, iajis cire ùUn fort, dit Sainte- 
FotXt êti un det piut rtémttabki de 

Depuis treote-sept ans la Bastille 

nVxisfc plus; mais le souvenir de ce 
qii't'Ue fut , et la joiirmc du i4 juillet 
17^9 } qui eu amena l'entière destruc- 
tion, ont rendu célèbre la place où 
elle, s'élevait » et qoi porte encore «on 
nom. 
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Pendant que la capitale était le 
théâtre de scènes sanglantes et des 
plus affreux désordres, tandis que 
l'antique Bastille tombait sous les 
coups fie l'insurrection, Versailles, 
en proie aux plus vives alarmes, 
était restée plongée dans uoe anxiété 
toujours croissante. 

Deux régimens , postés sur les 
routes de Sèvres et de Saint-Cloud, 
avaient été chargés d'intercepter, 
pendant tout ce temps , les commu- 
nications entre ces deux villes, en 
sorte que les divers courriers en- 
voyés de Paris avaient eu beaucoup 
de peine à pénétrer jusqu'à Ver- 
sailles. On n'y. avait donc appris que 
d'une manière va^ie et confuse les 
détails de ces événemens sinistres ; 
et cette incertitude avait beaucoup 
contribué à répandre dans les es- 
prits l'inquiétude' et l'effroi. 

Cependant l'assemblée nationale, 
dès le iB juillet, s'était occupée de 
cette crise alarmante. Effrayée par 
le récit des excès commis à Paris 
dans la nuit du 12 et dans la ma- 
tinée du i3 , elle avait arrêté : «qu'il 
serait fait une députation au Roi 
pour lui représenter tous les dan- 
gers qui menaçaient la capitale et le 
royaume , la nécessité de reuToyer 
les troupes dont la présence irritait 
le désespoir du peuple, et de confier 
la garde de la ville à la milice bour- 
geoise.» Elle avaitarrété en outre que 
si elle obtenait k paroledu Roi pour 



le renvoi des troupes et rétablisse- 
ment de la milice bourgeoise , elle 
enverrait des députés à Paris pour y 
porter ces nouvelles consolantes , el 
contribuer aa retour de la traa* 
quillité. 

Cette députation avait eu lieu en 
effet; mais la réponse du Roi n'a- 
vait pas été favorable. « Je vous ai 
déjà fait connaître , avait répondu ce 
monarque à l'archevêque de Viennf 
qui la présidait , mes intentions sui 
les mesures que les désordres de 
Paris m'ont forcé de prendre ; c'esl 
à moi seul de juger de leur né<'cs- 
sité , et je ne puis à cet égard ap- 
porter aucun changement. Quelques 
villes se gardent elles-mêmes; mais 
l'étendue de cette capitale ne per- 
met pas une surveillance de ce genre. 
Je ne doute pas de la pureté des 
motifs qui vous portent à offrir vos 
services dans cette affligeante cir- 
constance; mais votre présence à 
Paris ne ferait aucun bien ; elle est 
nécessaire ici pour raccélération de 
vos importans travaux , dont je ne 
cesse de vous recommander la suite. • 

L'assemblée , consternée de cette 
réponse , a'était déclarée eu perma- 
nence. 

Cependant , tandis que le Roi re- 
fusait une garde bourgeoise poui 
Paris, cette ville s'en créait une. Des 
excès plus graves encore avaient été 
commis; et deux députés de l'assem- 
blée, (MM. le vicomte de Noailles 
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et le baron de Wimpffn), arrivant 
de la capitale , avaient fait , clans 
la séance du lendemain r 'j , la re- 
lation des événemens dont ils avaient 
été témoins; ils avaient instruit l'as- 
semblée du soulèvement {général du 
peuple , de renvahissement des in- 
valides , de l'enlèvement des canons 
et des dispositions prises pour le 
siège de la Bastille. A ces nouvelles 
désastreuses, on avait en^oyé au 
Roi une seconde députation , qui 
avait reçu pour réponse : - Je me 
suis sans cesse occupé de toutes les 
mesures propres à rétablir la tran- 
({uillité dans Paris ; j'avais en con- 
séquence donné un ordre au prévôt 
des marchands et aux officiers mu- 
nicipaux de se rendre ici , pour 
concerter avec c\\\ les dispositions 
nécessaires; instruit depuis de la 
formation d'une garde bourgeoise, 
j'ai donné ordre à des oificiers gé- 
néraux de se mettre à la téte de 
cette garde, afin de l'aider de leur 
expérience et de seconder le zèle 
des bons citoyens. J'ai égalemeiit 
ordonné que les troupes (|ui sont 
au Champ-de-Mars s'écartent de 
Paris; les inquiétudes que vous me 
témoignez sur les désordres de cette 
ville doivent être dans tous les 
cœurs ) et affectent vivement le 
mien. » 

Avant que celte dépntatton ne 
fût de retour, deux électeurs de 
Paris, MM. Ganilh et Bancal des 
Essarts, envoyés vers rassemblée 
par leurs collègues, avaient été in- 
troduits dans la salle, ot avaient 
confirmé le récit de MM. de Noail- 
lesctde WirTipTon ; ils -n aient même 



ajouté quelques détails sur les m,e- 
sures prises pour le siège de la Bas- 
tille et quelques circonstances sur 
ce siège déjà commencé lors de leur 
départ; enfin ils avaient fait le ta- 
bleau le plus effrayant de la situa- 
tion de la capitale , et avaient donné 
lecture d'un nrrété pris par le co- 
mité permanent des électeurs, ten- 
dant à inviter l'assemblée à ])ren- 
dre les mesures les plus efficaces 
pour arrêter cet embrasement géné- 
ral et prévenir les plus grands mal- 
heurs. Cette lecture avait répandu 
l'agitation dans l'assemblée. 

Dans celte disposition des esprits, 
la réponse du Koi ne pouvait paraî- 
tre satisfaisante. On ne voulait pas 
d'officiers nommés par le Roi à la 
tête de la garde nationale; c'était 
l'établissement d'une force qui fût 
à la disposition de l'assemblée, qu'on 
désirait; c'était la sanction formelle 
de la révolution qui allait s'opérer. 
I 'é!oi£:;noment des troupes réunies 
au Chanip-de-Mars ne suffisait pas 
non plus pour dissiper les alarmes; 
on n'en voulait voir nulle part , ni 
dans les environs de Versailles , ni 
dans les environs de Paris; on vou- 
lait, en un mot, enlever le pouvoir 
des mains de ceux qui le tenaient. 

Une vive discussion s'engage sur 
le parti qu'il convient de prendre ; 
on propose de mander les ministres 
à la barre, et d'exercer contre eux 
cette redoutable responsabilité, dont 
déjà l'assemblée nationale avait posé 
le principe. « Il nous faut des têtes, 
s*écria Mirabeau; qu'on fasse venir 
le maréchal de Broglie! » (i). 

fiî n'était lui qui avait 4fr rmrruTi'' pivurnli': nm j 
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GependADtoo abandonne oe parti 
violent, et Ton se contente de dé- 1 
cîder qu'une troisième députation, 
ayant à sa tête l'archevêque de Fftru, 
renouveUera auprès du Roi les ins- 
tances de l'assemblée, pour le couja- 
rer de se rendre à.aea vœux , comme 
étant le seul moyen de calmer Tir- 
rîution de la capitale; et pour lut 
donner lecture en entier de l'ar- 
rêté du comité des électeurs. A cette 
nouvelle démarche, le Roi, déses- 
péré, ne répondit veriNilement que 
ces mots : 

«Vous déchirez mon cœur de 
plus en plus par le récit que vous 
me faites des malheurs de Phris* Il 
n'est pas possible de croire que 
les ordres qui ont été donnés aux 
troupes en soient la cause. Vous 
savez la réponse que j'ai fidte à 
votre précédente députation ; je n'ai 
rien à y ajouter. » 

Cette troisième réponse ne parut 
pas encore propre à porter le calme 
dans Fteis : 9 était duPhenres du 
' soir. Il fut décidé que le lendemain 
matin il serait envoyé une qua- 
trième députation au Roi; mais il 
fiillait finre une réponse aux deux en- 
voyés des électeurs; en conséquence , 
on prit de suite l'arrêté suivant : 

m L'assemblée nationale, profon- 
dément affectée des malheurs qu'elle 
n'avait que trop prévus , n'a cessé 
de demander la retraite entière et 
absolue des troupes extraordinaire- 
ment rassemblées dans la capitale et 
• aux environs ; elle a encore envoyé, 
d^ns ce jour , deux déptttatjons au 

tle» troupes réunies autour <k Puis «tde Veriaiii»» , 
«< ^ «o dirSgssit IMU iM mmtemm». 
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Roi sur cet «dbjet , dont elle ne cesse 
de s'occuper nuit et jour. Elle fait 
part aux électeurs des deux réponses 
qu'elle a remues; elle renouvellera 
demain les mêmes démarches; elle 
les fera plus pressantes encore, s'il 
est possible : elle ne cessera de les 
répéter et de tenter de nouveaux 
efiTorta, jusqu'à ce qu'ils aient eu le 
succès qu'elle a droit d'attendre , et 
de la jiutice de sa réclamation et du 
coBur du Roi , lorsque des impres- 
sions étrangères n'en arrêteront plus 
les mouvemens. » 

A deux heures du malin la déli- 
bération cesse; mais ks inquiétudes 
étaient trop vives pour lever la 
séance. L'assemblée était instruite 
de la prise de la Bastille et du meur- 
tre de FlesseUes et de DeUunay ; les 
députés Dormesson et Dupont , arri- 
vés de Paris, avaient apporté ces 
funestes nouvelles; on s'attendait à 
en recevoir encore de plus âcheuses. 
Les députés restèrent donc une se- 
conde nuit en permanence , prêts à 
reprendre la séance d'un instant à 
l'autre. 

A huit heures du matin , la déli- 
bération est r^lse; plusieurs dé- 
putés lisent des projets d'adressr 
qui ne sont pas adoptés ; on ne s'ac- 
corde que sur la nécessité d'envoyer 
une nouvelle députation au Roi pour 
lui faire la demande itérative du 
renvoi des troupes à leurs garni- 
sons , la demande d'une libre com- 
munication pour le transport des 
blés et des fitrines nécessaires à la 
subsistance de Paris (i), et enfin la 

(i) Celle demande atJtit été provoquée, p«r r«*w 
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demande d'une réponse satisfai- 
sante qui piJL permettre à l'assem- 
blée d'aller à Paris porter la nou- 
velle de l'éloigncment des forces mi- 
litaires , consolider l'établissement 
des gardes bourgeoises , et essayer 
de rappeler le bon ordre, en rassu- 
rant le peuple sur ses craintes et 
ses alarmes. 

Cette députation est aussitôt nom» 
mée; et le marquis de La Fayette, 
désigné pour la présider , se levait 
pour sortir de la salie, quand Mi- 
rabeau Tarrête par cette violente 
apostrophe : 

« DiteaJui bien ( au Roi), s'écrie- 
t-il d'une voix de tonnerre, dites-lui 
que les hordes étrangères dont nous 
sommes investis ontreçu hier la visite 
des princes, des princesses, des fa- 
voris, des favorites, et leurs cares- 
ses, et leurs exhortations et leurs 
présens ; dites-lui que, toute la nuit, 
ces satellites étrangers, gorgés d'or 
et de vin , ont prédit dans leurs 
chants impies l'asservissement de la 
France, et que leurs voeux brutaux 
invoquaient la destruction de l'as- 
semblée nationale ; dites - lui que , 
dans son palais même , les courtisans 
ont mêlé leurs danses an son de 
cette musique barbare (i), elque 

de YmnilM , que de» voHiitM da farine dMlioiët 

pour Paris afaient 6té iotWOFpléM par Ict Il01ip«l 

atalionnécs à Sèrref. 

(i) U tàuat dlotton ft une |ielîl« titt qui , en ef- 

f et, STail élé donnée la »e!IIc, mr la lerfaMC de l'O- 
rangerie, Mix Ifoupei qui étaient en garnison à 
Versdilei. Le comte d'Arleil , lletdamei « Mudame, 

et la comtesse d'Artois, acrnmpa;,nii''S de ^I^f. lîf 
Poligaac , j Arakol paru quelque* ioMant. On avait 
fait Joner la munqne d« deux régimeiw , et sol- 
dats , ((ui ayaietit rpfii une dîsliilmlir.n eTlrartidi- 
naire de viu , ««aient i'oruic Jaus l'Uraiigi rii: divi rs< s 
daowt joyeuses et bruyantes. C'est ce fait qui, iuier- 
prilietgroaâ par le» iM|Mntiaiw d'une imagïnuiii.n 



telle fut l'avant-scène de la Saiiit- 
Barthélemi ; dites-lui que ce Henri, 
dont l'univers bénit la mémoire , 
celui de ses aïeux qu'il voulait pren- 
dre pour modèle , faisait passer des 
vivres dans Paria révolté qu*il as- 
siégeait en personne, et que ses con- 
seillers féroces font rebrousser les 
farines que le commerce apporte 
dans Paris fidèle et affamé ! w 

La députation , prête à sortir, s'é- 
tait arrêtée pendant que Mirabeau 
parlait ; elle se disposait à repartir 
pour se rendre auprès du Roi, quand 
le doc de Larochefoucauld de Lian- 
court , député de la noblesse , entre 
dans la salle y et déclare qu'il est au- 
torisé à annoncer que le Roi, de 
son propre mouvement, s'est dé- 
terminé à se rendre immédiatement 
au sein de l'assemblée, et que le 
grand maître des .cérémonies va 
pandtre pour Tannoncer officielle- 
ment. 

Toute la nuit s'était écoulée au 
château dans l'agitation et l'incerti- 
tude; plusieurs conseils avaient été 
tenus sans qu'on osât prendre une 
décision. Les ministres avaient in- 
sisté auprès du Roi pour qu'on fit 
marcher les troupes contre la capi- 
tale insurgée; le maréchal de.Bro- 
glie s'était jeté à ses pieds pour le 
conjurer de partir et de se mettre 
à la tête de l'armée; d'autres avis 
avaient eiKiore été ouverts; mais 
aucun d'eux n'avait été adopté; 
Louis XVI reculait devant les suites 
funestes que pouvait entraîner un 
{)arti violent dont le succès n'était 

ardente , anut Ntn de MM» i «ett» tidleiM* Mlrtie 

>!iraLr;iu. 



Digitized by Goo^Ie 



VOYAGE DU KOI A PAHIS. 



i47 



pas oertain; ton ftme répugnait à 
une mesuré qui pouvait entraîner 
reflbsion du sang français. Le duc 
de liancourt qui, par sa disrge de 
grand-mattre de la gardeMibe, avait 
tonjonn accès auprès de la personne 
du Roi| dônt il étdt estimé et diéri, 
s*éti^t rendu auprès de lui dans un 
moment où Louis XVI » seul, livré 
à lui-même dans le silence du cabi- 
net, repassait tristement ofans son 
esprit les divers partis qu'on lui 
proposait; il lui avait i^it un récit 
fidèle et circonstancié des funestes 
événemens dont Paris venait d*être 
le théâtre , et dont on n'avait pas en- 
core osé informer ce prince (i) ; i! lui 
avait expose avec franchise la situa- 
lion alarmante de la capitale et les 
dispositions de l'assemblée natio- 
nale ; il lui avait représenté le peu 
de fonds que l'on pouvait faire sur 
l'obéissance et la fidélité des trou- 
pes, le danger que courrait le Roi, 
ainsi que la lumille royale, si Ton 
s'obtinait à suivTe les dangereux 
conseils des ministres; et, s'adrçs- 
sant au comte d'Artois qui venait 
d'entrer avec Monsieur : • Prince, 
avait-il dit, votre tète est proscrite! 
j'ai lu l'aflichc de cette terrible pros- 
cription. » Puis, s'adressant de nou- 
veau an Roi, il lui avait exposé la 
nécessité urgente de déconcerter les 
complots des factieux, cl l'avait as- 
suré qu'au nulieu des plus affreux 



(i) LonqiM !• èn de LÎMeonrl eol révélé m 

Roi lu (^iTi'cIïon tolalr de tes gardes, la [irii^ de la 
Baaiiiie , les nuuucrct qui avaient eu lieu et le mu» 
Icfcouml de fin» de denx ceot idUe Imiiiiiet : 
' V.'i f'i donc une d'vûIic , dit le Roi apré< quelque* 
inonu iisde tilrncc. — Nou,S«re, luir«p«ifuiille (iac, 
e'cM me newf«|«m. ■ 



excès son nom n'avait été prononcé 
qu'avec respect; qu'en se rendant 
sans appareil au nûlitNi de l'assem- 
blée, il y réveillerait les sentimens 
d'amour et de fidélité qui n'étaient 
pas encore éteints dans les cœurs. 
Bfonsîeur avait joint ses instances à 
celles du duc de Liancourt ; et le 
Roi , qui- avait vu dans cet avis un 
grand soulagement pour son cœur , 
et, dans l'espérance flatteuse qu'on 
lui avait &tt concevoir» le rêve dont 
il aimait tant à se bercer, avait fini 
par céder, et s'était résolu à la dé- 
marche qu'on lui conseillait si for- 
tement* 

L'annonce dite par'BL de Lian- 
court de la procfaaine arrivée du 
Roi y fut accueillie avec des témoi- 
gnages d'amour et de reconnais- 
sance de la part de la majeure par- 
tie des membres de l'assemblées la 
salle retentît d'applaudissemens réi- 
térés» Cependant , après ce premier 
moment d^enthousiasme, on nùt en 
délibération comment on recevrait 
ce monarque et l'on agita sérieuse* 
ment la question , s'il serait permis 
aux députés de témoigner par des 
accbmattons la sensibilité dont les 
pénétrait la démarche franche et 
bienveillante de ce prince. Pludenrs 
députés voulaient que toute marque 
d'approbation fût interdite, «t Le si- 
lence des peuples est la leçon des 
rois >, s'était écrié sententiense- 
ment l'évéque de Chartres, liais 
cette discussion inconvenante n'était 
pas encore terminée quand le Roi 
entra dans l'assemblée sans gardes 
et sans antre cortège que ses deux 
frères. Alors ce spectacle touchant 
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» 

1 électrîsa toutes les âmes et les 00m- 

Ibreuz spectateurs attendris > ou- 
bliant les froids calculs de Tambi* 
Uon et de )a vanité, firent retentir 
les voûtes de la salle des cris mille 
fois répétés de vive U Roil 
Louis XVI, qui vingt jours au- 
paravant, entouré de toute la pompe 
royale, avait tenu dans celte même 
salle et devant les mêmes députés 
{ une séance qiu n'éteit qu'un lit de 
justice, debout,, découvert, sans 
cérémonial et sans même vouloir 
faire usage d'un fauteuil qui avaitété 
élevé pour lui sur une estrade , pro« 
Qonoe alors avec une dignité pater- 
nelle et d'un ton de bonté attendris- 
sant , le discours suivant : 

• MESSiEuas, 

« Je vous ai rassemblés pour 
vous consulter sur les ai&ires les 
plus importentes de l'Étet; il n'en 
est pas de plus instante et qui af- 
fecte pins sensiblement mon cmur 
que 1m désordres qui régnent dans 
la capitele. lie cbefde la nation vient 
avec confiance au milieu de ses re- 
présentons leur témoigner sa peine 
et les inviter à trouver les moyens 
de ramener Tordre et le calme. 

« Je sais qu'on vous a donné d'in- 
justes pvéveniions; jè sais qu'on a 
osé publier que vos personnes n'é- 
taient pas eu sûreté; serait^it donc 
nécessaire de vous rassurer sur des 
bruits auHi coupables, démentisd'a- 
vance par mon caractère connu ? ( i } . 

(0 OatTiit fépandu le brait , auMÎ alro:e qu'ab- 
surde , que le Roi avait fut miiirrla lalle de l'auem- 
I bièe naiidiuk • pour la Uin aiulcr afcc tout lei 
j dépulii. 



« Eb bien! c'est moi qui ne suis 
qu*un avec ma nation, c'est mot qui 
me fie à vous ; aidecHnoi, dans cette 
circonstance, à assurer le salut de 
l'état: je l'attends de Vassemblée 
nationale (i). Le zèle des représen- 
tans de mon peuple , réunis pour le 
salut commun , m'en est un sûr ga- 
rant; et comptant sur l'amour, et la 
fidélité de mes sujets, j'ai donné 
ordre aux troupes de s'éloigner de 
Paris et de Versailles. Je vous auto- 
rise et vous invite même à (aire con- 
naître mes dispositions à la capitele.» 

Ce discours, interrompu à dif. 
vorses r^ises par les plus vi& ap- 
plaudissemens, répandit au sein de 
l'assemblée l'ivresse du bonheur ; la 
crainte et l'inquiétude, qui, depuis 
plusieurs jours agitaient l'assonblée, 
avaient fidt place au délire de la joie; 
l'entbousiasme éteit à son comble. 
Alors l'archevêque de Vienne , pré- 
sident de l'assemblée , s'avance vers 
le Roi, et lui adresse ces paroles: 

« Sirci l'amour de vos sujets pour 
votre personne sacrée semble con- 
tredire , dans ce moment, le profond 
respect dû à votre présence , si pour^ 
tant un souverain peut être mieux 
respecté que par l'amour de ses su- 
jets. L'assemblée nationale reçoit 
avec la plus vive sensibilité l'assu- 
rance que Votre Majesté lui donne 
de, i'éloignement des troupes ras* 
semblées par ses ordres dans les 
murs et autour de la cajutale, et 

(1) L« Aoi dknnait, pour la première foi*, c«> 
titi« à l'aaamlilée dci éiati-généraux : «'était WM 
reconnaiiMncft de la caniijtuiion de l'aiKunUAc na» 
tiolMla» «1 par r.>iiM <|ueiit 4e toua |i>t arrrlra qui , 
comme e*lui du 17 iuio , «Taint «lé annulé* daoi 
la «éaiiM royale du aS. 
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dans le voisiosge de Veruilles. Elle 
suppose que oe n'est pas simplement 
un tioigncment à quelque distance, • 
mais un renvoi dans les garnisons 
on quartiers d*ojSi elles étaient soi^ 
tieSy.que Voll^ Blajesté accorde à ses 
désirs. 

« L'assemblée nationale m*a or^ 
donné de rappeler» dans ce mo- 
ment , quelque»4in8 de ses derniers 
arrêtés auxquels elle attache la plus 
grande Importance; elle supplie 
Votre Mbyesté de rétablir^ dans ce 
moment, la communication libre 
entre Paris et Versailles, et, dans 
tons les temps , une communication 
libre et immédiate entre elle et Vo- 
tre Majesté; elle sollicite avec ins- 
tance l'approbatioii de Votre Ma- 
jesté pour une députation qu'elle 
désire envoyer à Paris , dans la vue 
et avec l'cspéraDoe qu'elle contri- 
buera beaucoup à ramener l'ordre 
et le calme dans votre capitale ; en- 
fin elle renouvelle ses représenta- 
tions auprès de Votre Majesté , sur ■ 
les changemens survenus dans la 
composition de votre conseil. Ces 
cbangemens sont une des principa- 
les causes des troubles funestes qui 
nous affligent , et qui ont déchiré 
le cœur de Votre Majesté. > 

A cette réponse respectueuse- 
ment impératîve, le Roi répliqua, 
quant à la députation de l'assemblée 
naUonale à Paris, qu'on connaissait 
ses intentions et ses désirs, et, quant 
à sa communication avec lui , qu'il 
ne refuserait jamaisde communiquer 
avec l'assemblée nationale. L'arche- 
véquede Vienne ajouta alorsque l'as- 
semblée demandait depub long- 



tempsun libre accès auprès de saper* 
sonne et l'abandon de tontes ces 
voies intermédiaires qui neconvien* 
nent ni à la majesté du trône ni à 
la majesté de la nation* 

AlorS'Ie Roi se lève au milieu des 
transports les plus vifs de joie et 
de respect, et, suivant les expres- 
sions m^oMS du procès-verbal de la 
séance, «l'assemblée, ne se lassant 
pas d'exprimer au Roi ses sentimens, 
se porte , par un mouvement de re- 
connaisance et d'amour , toute en- 
tière sur les pas de Sa Majesté , et Ui 
conduit au château, où le Roi s'est 
rendu à pied , ayant l'amour de la 
nation pour garde et ses représen- 
tans pour cortège. » ' 

En effet, au moment où le 
Roi sortit de la salle, l'assemblée 
entière se leva, et tous les dépu- 
tés, ayant à leur téte le duc d'Or- 
léans , se précipitèrent en foule à 
sa suite pour former sou cortège. 

Un peuple immense attendaitavec 
inquiétude, à la porte de la salle, 
l'issue de cette démarche du Roi ; 
lorsque ce prince parut au milieù 
des députés, les transports éclatè- 
rent de toutes parts, et aussitôt les 
citoyens , mél^ aux députés, sans 
distinction d'ordresni derangs,firent 
retentir l'air des cris de vive le Boil 

Louis XVI /marchait à pied et 
sans garde entre Monsieur et le 
comte d'Artois ; sa inarche était re- 
tardée par la foule qui se pressait 
sur ses pas; un délire universel avnit 
remplacé cet air morne et ce sombre 
silence qqi, la veille, annonçait la 
crainte et le désespoir; toutes les 
défiances avaient cessé; les gardes- 
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da-corps , les Suisws et les gardes 
françaises , rangés en bataille sur la 
place d*armes, partageaient Tivresse 
générale. 

Le Roi jouissait vivement de ce 
triomphe national , et son âme ai- 
mante smoraît les bénédictkms 
qu'il recueillut sur son passage. Pen- 
dant sa marche , on liiî ûlMerve que 
le chemia qu'il a à parcourir est 
long. «Il n'est pas fatiguant,» ré- 
pond-il en montrant avec sensibilité 
son escorte. Onluidîtqaecesacclar 
mations rendent hommage à son ca- 
ractère , et il ajoute : « G>mment a- 
t-il puctre méconnu ?» Une femme 
fend la presse et se jette à ses pieds. 
« Ah ! Sire , lui dît-elle , ne vous lais- 
sez plus tromper ; si vous saviez 
combien le peuple vous aime I » Le 
Boi, attendri, la relève et l'em- 
brasse. 

A son arrivée au château, la 
Reine était au balcon , tenant le dau- 
phin entre ses bras; il y monte , en- 
core tout ému de cette scène atten- 
tendrissantc, et reçoit les dorniers 
témoignages de Tamour du peupUj 
et .SCS dernières bénédictions , pen- 
dant i|iie la musique des Suisses 
laisait entendre l'air : Ou peut^on 
être mieux qaaii sein de sa fa- 
util le ? 

L'assemblée reprend ensuite sa 
séance, et nomme une députatlon 
de soixante membres, à l'effet de 
se rendre sur-le-champ à Paris pour 
lâcher d'y ramener le calme, con- 
solidci la jj,aitle hoiu^^eoîse, et por- 
ter dans tous les quartiers l'heu- 
reuse assurance, donnée par le Roi, 
du renvoi immédiat des troupes. En- 



tre autres membres désignés, 6n re- 
marquait l'archevêque de Paris, Tévê- 
que de Chartres, La Fayette, Sièyes, 
Liancoort, Lally , Mounier , Bailly , 
Clernïont-Tonnerre, etc. Les gardes- 
du-corps du Roi offrirent à l'assem- 
blée un de leurs détachemens pour 
accompagner la députation , comme 
garde d'honneur; mais on pensa que 
dans félat d*agitation où se trouvait 
la capitale, des représentans du peu- 
ple , des messagers de paix, devaient 
entrer dans cette ville sans aucune 
apparence de forces militaires; le 
président fut chargé de remercier 
les gardes -du-corps de leur offre 
patriotique , et la députation partit 
aussitôt dans un grand nombre de 
voitures , au milieu de toute la po- 
pulation de Versailles , rassemblée 
potu- ce départ, comme pour une 
fêle publique. 

Cependant la capitale n'était pas 
remise de la crise effroyable de la 
veille ; la terreur tenait toujours les 
têtes en fermentation; on craignait 
que le ministère ne voulût tirer une 
vengeance éclatante de cette rébel- 
lion contre son autorité; et si Paris 
faisait peur à Versailles , Versailles 
n'effrayait pas moins Paris. On avait 
annoncé que des préparatifs formi- 
dables se faisaient à Saint-Denis 
pour assiéger la capitale ; les nou^ 
velles les plus alarmantes se sao" 
cédaient avec rapidité , et 1a fureur 
du peuple était contenue difficile* 
ment par le comité des électeurs , 
qui seul gouvernait à Paris, et dont 
les membres s'étaient partagés les 
diverses branches d'adminbtration. 
On travaillait avec ardeur aux diffé- 
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reos préparatifs de défense qu'on 
avait jugé ncress;iiies ; on bar- 
ricadait les latjl)oui|^s ; ou coupait 
par des tranchées les rues princi' 
pales f afin d'arrêter la marche de 
l'arliflerie ; on dépavait même les 
rues, pour atténuer l'effet de ia 
bonibe , et les pavés transportés 
dans les uiaisons devaient servir 
de projectiles; le tocsiu sonnait, la 
générale était battue dans tous les 
(]uartiers , et |)liiMcurs corps de 
^oIontaircs se lor niaient et s'orga- 
nisaient à la hâte. 

i Telle était la hiiuaii n de la ca- 
pitale , quand un individu , hale- 
I tant, couvert de sueur et prêt à 
tomber en délaiUauee, entre dans 
la salle de l'Hôtel-de-VilIe, et ap- 
porte la nouvelle de la séance du 
Roi à l'assiMnliIéc nationale; il avait 
fait la coiii^o de Versailles à Paris 
en une heure r cU inie. Dans la dis- 
position où se trouvaient les esprits, 
cette nouvelle inattendue produisit 
une impression difficile à décrire. 
On refusa quelque temps d'y croire, 
et celui qui en était porteur fut 
même gardé à vue; mais un mcuibre 
de l'assemblée nationale ne tarda pas 
à confirmer cette heureuse nouvelle, 
et annonça en nirmc temps l'arrivée 
de la dcputation qu'il avait précédée. 
Dès-lors les transports de joie écla- 
tèrent de toutes parts, et Paris, dans 
l'ivresse, se porta en foule au-devant 
de In députatinn qui lui apportait la 
paix et le boniieur. 

Déjà elle était arrivée à la place 
Louis XV; les députés descendent 
alors de leurs voitures; une garde 
nombreuse les accompagne ; un peu- 
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pie innombrable les entoure et les 
conduit jusqu'à THotel-de-A il!e au 
milieu des cris de vice le Moi! 
vive la nation! vivent les dt'putés! 
C'était son propre triomphe que le 
peuple célébrait, et il le célébrait 
avec transport. 

La place de l'IIôtel-de-Ville était ; 
couverte d'une multitude de ci- j 
toyens, uns armés, les autres 
sans armes , mais tous également 
empressés de jouir de la vue des 
députés; chacun voulait entendre 
les paroles de paix qu'ils apportaient 
au nom du Roi ; et ce ne tïit qu'avec 
beaucoup de [)eine que la députa- 
tiou parvint à percer la foule y qui 
se pressait autour d'elle. 

Les députés étaient protoudé- 
meut émus de ce spectacle. « Jauiais, 
sécria Mounier dans le rapport qu'il 
fit le lendemain à l'asscnd^lée , jamais 
fétc publique ne fut ans.-! Ix Ile, aussi 
touchante ; jamais ou uc vit des mil- 
liers de citoyens se presser ainsi sur 
les pas de li ais représenlaus ; l'his- 
toire ii'oflVc pris de pareil exemple, 
et l'histoire ne parviendra jamais à 
retracer ce que nous avons vu , 
et surtout ce que nous avons 
senti. » 

A son entrée dans la salle où ^ 
siégeait le comité permanent des i 
électeurs, ladéputation est areueillie ! 
par des applaudissemens. La Fayette 
f;ut alors le récit fidèle tles événe- 
mens du malin ; il peint le Roi ve- 
nant à l'assemblée , sans pompe et 
sans appareil ; il rapj)elle ses paroles; 
il retrace l'heureux elVet qu'elles ont 
produit, et le piince retournant à 
pied au château au milieu des repré- 



Digitized by Google 



l52 



T7 TTniJ.ET T 



789. 



son tans de la nation et d'une foule 
de citoyens , qui lui donnent à l'envi 
des iéinoignages de respect et d*a- 
mour. Ce discours est suivi des cris 
de vive le Roi! 

Lally-Tollemlal prend ensuite la 
parole : « Messieurs, dil-il , ce sont 
vos conciloyeiis, vos amis, vos frères, 
vos représentaiis , qui viennent vous 
donner la paix. On avait séduit vo- 
tre bon Roi ; ou lui avait fait redouter 
cette nation qu'il a l'honucur et le 
boniieur de commander. Nous avons 
été lui dévoiler la vérité ; son cœur 
a gémi; il est venu se jeter au mi- 
lieu de nous; il s'est fié à nous, 
c'est-à-dire à vous ; il nous a de- 
mandé des conseils, c'est-à-dire les 
vôtres. Nous l'avons porté en triom- 
phe, et il le méritait. Il nous a dit 
que les troupes étrangères allaient 
se retirer, et nous avons eu le plai- 
sir inexpriiiial)Ie de les voir s'éloi- 
gner (i).Lej>('iii)l( a fail entendre sa 
voix pour combler le roi de bénédic- 
tions; toutes les rues retentissaient 
de cris d'allégresse. Désormais la 
j>aix doit régner parmi nous; et 
je vous adresse, au nom de l'assem- 
blée nationale, les pnoltjs de con- 
fiance que le sûu\iiaiu a déposées 
dans le sein de celle assemblée : 
Je me fie ii vous ; c'est là notre 
vœu ; il exprime tout ce que nous 
sentons. N'est-ce pas que vous ne 
voudriez pas déchirer tout ce que 
vous aimez, par des discordes san- 
glantes? N'est-ce pas, qu'il n'y aura 
plus de proscriptions? La loi doit 

(1} Dini !• tr^ f«*«1to tmSn USA de V«niiU« i 

r»ri« .1» drpul»li'in arnit été témoin d* 1* rvlnSte 
de «liier» corp» de trmip*"». 



seule prononcer désormais. » Tous 
s'écrient : « Oui , la paix , plus de 
proscriptions! « L'enthousiasme de- 
vient général ; on entoure Lallv ; on 
le presse de toutes paris; une cou- 
ronne de fleurs lui est offerte; il la 
repousse et veut en faire hommage 
à l'assemblée nationale; mais, mal- 
gré sa résistance , on la pose sur sa 
tête, on le porte ensuite à une des 
fenêtres de l'Hôtel-de-Ville, et on le 
présente au peuple , qui confirme , 
par ses applaudissemens, ce triom- 
phe populaire. 

Le duc de Liancourt annonce 
ensuite que le Roi a confirmé et 
autorisé l'établissement de la miiice 
bourgeoise. Cette annonce est re- 
çue avec des cris de joie; et La 
FaycUc est de suite nommé par ac- 
clamaliotjs commandant - f^ônéral 
de la milice parisienne. La place 
de prévôt des marchands était va- 
cante depuis le meurtre de M. de 
Flesselles; Bailly est promu de la 
même manière à cette dignité ; mais 
ce titre, sur la demande d'un des 
électeurs, est aussitôt changé, et 
liailly est proclamé maire de Paris. 

Ensuite un Te Deum en ac- 
tions de grâces est projjosé par l'ar- 
chevêque de Paris ; et sur-le-champ 
tous les assistans se rendent en 
ioule à Notre-Dame pour assister à 
celte pieuse cérémonie. Après le 
Te Deum , les députés reprennent 
la route de Versailles au milieu 
d'acclamations universelles. 

Cependant l'assemblée nationale 
poursuivait avec une constance opi- 
niâtre le renvoi des ministres ; c'é- 
tait un des vœux hautement formés 
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par les Punsiens, et dont la députa- 
tioo eovoyée dans leurs' murs a?aîl 
été.reodae dépositaire, « Je dois 
ajouter, djt Ifouoier dans son rap- 
port k Tassenablée, que , dans toutes 
les rues de Paris , comme dans la 
salle de rHôteKde-Vîlle, on deman- 
dait à grands cris Téloifcnemeot des 
nouv^ux ministres et le retour de 
M. Necker. LeshabitansdeParisen* 
viaient le bonheur donlavait joui Tas» 
semblée nationale , et témoiguaient 
le désir de voir leur monan|ue au mi- 
lieu d*eux, comme nous Pavions «u 
au milieu de nous. » Mirabeau pro- 
pose aussitôt une adresse au Roi à 
ce sujet ; elle est adoptée ; mais , lan* 
dis qu'on s'occupe de sa rédaction « 
on annonce à l'assemblée que les 
ministres ont donné leur démission. 

Lally-Tollendal ramène alors l'at- 
tention de rassemblée sur le rappel 
de Necker. « Messieurs , s'écrie>t-il » 
nous l'avons vu » nous l'avons en* 
tendu dans les rues-, dans les carre- 
fours » sur les quais, sur les places ; 
il n'y avait qu'un cri : ic rappel de 
M. Necker. Tout ce peuple iinniense 
I nous priait de l'edemander M. Nec- 
! ker au Roi, et les prières d'un 
! peuple sont des ordres. » La diâ- 
I cussion s'engage aussitôt sur la na- 
ture de Tinfluence que peut et doit 
I exercer le pouvoir législatif sur le 
choix et la nomination des minis- 
tres , ei l'assemblée décrète qu'une 
1' rléputation ira demander au Roi le 
rappel de Net k( r. 

C«î ilécret portait une alteinle 
réelle à la prérogative royale, et 
coijsacrait une iisiii p^tioTi nianifeste 
sur le pouvoir exécutif; Louis XVI 

t* 



nVn fut pas plutôt instruit, qu'il se 
hftta de prévenir cette demande, et 
envoya dire à rassemblée qu*il rap- 
pelait son ancien ministre ; il remit 
même au président, chaîné de lui 
en témoigner sa reconnaissance, une 
lettre écrite de sa propre main à 
Necker, pour Tinviter à se rendre 
à Versailles, et l'engagea à commu- 
niquer cette lettre à rassemblée, et 
à la presser d*y en joindre une en 
son nom. 

Ainsi • deux des vceua formés la 
veille par les Parisiens étaient déjà 
exaucés; le troisième allait Tétre 
également. Le Roi fit annoncer à 
rassemblée nationale la résolution 
qu'il avait prise de se rendre, le 
lendemain 17 , au milieu de la capi- 
tale ; et une députation partit sur-le- 
champ pour instruire Paris de cette 
nouvelle importante. 

Cette détermination du Roi avait 
été ie résultat d'un conseil qui s'était 
tenu le matiu dans son cabinet, et 
auquel avait assisté toute la famille 
royale. La question de savoir si le 
Roi devait quitter Versailles et par- 
tir avec les troupes dont il venait 
d'oi*donner la retraite , ou bien s'il 
devait se rendre à Paris pour calmer 
les esprits , avait été vivement agitée ; 
et ce n'avait été qu'après les plus 
longs débats que ce dernier avis 
avq^it prévalu. Le Roi avait aussitôt 
fixé son voyage au leiicleutaiu, et 
avait résolu de le faire sans garde , et 
de se rendre à rHôtel-de-Ville même. 

Mais ce malheureux prinrc , des- 
tiné à lotis les fjf nres d'inlorluucâ , 
devait ;in|>ar<i\;iiii l'iie éprouvé par 
uue séparaliuu bieu pénible. 

1 1 
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Après la retraite des mioîstres et ' 
le d^|Mrt de rarmée , la révolution ne 
devait plus rencontrer d^obstaçles ; 
le triomphe populaire était assuré » 
et r«utorité royale» sans force , n'é- 
tnt plus qu'une barrière désormais 
impuissante contre les excès et les 
fureurs de la multitude. Dès-lors , 
un plus long séjour à Versailles , en 
France même, devenait dangereux 
pour les personnages quç leur rang 
élevé à la cour mettait en vuet et 
qui avaient été signalés à la haine 
du peuple comme les ennemis de sa 
cause. Monsieur» dont le nom alors 
n'était pas encore sans popularité , 
ne voulut point aliandonner le Roi, 
qui s'était déterminé à la résigna- 
tion; la Reine savait que sa place ne 
pouvait être qu'auprès de son au- 
guste époux ; mais le comte d'Ar- 
tois» dont la lête avait été mise à 
prix pendant les derniers troubles , 
mais les princes de Coudé et de 
Conti, connus par leur attachement 
à Pancien ordre de choses , ne pou- 
vaient rester sans danger ; ils furent 
d'ailleurs séduits par l'idée chevale- 
resque de rétablir la monarchie sur 
ses antiques bases ; ils se détermi- 
nèrent à quitter leur patrie. Ce fut 
dans la nuit du 16 juillet que la fa- 
mille royale se réunit pour ne plus 
se revoir; les adieux furent tou- 
chans de part et d'autre ; là se trou- 
vèrent rassemblées pour la dernière 
fois les plus illustres victimes de dos 
dissensions civiles : un roi , une 
reine, une princesse, qu'une cruelle 
destinée devait successivement con- 
duire à l'échafaiid ; un jeune dau- 
phin , qn'nnc moit lente devait 



frapper dans les fers ; un dernier 
rejeton des CSondé » dont la race de- 
vait s'éteindre avec lui dans les fossés 
de Vincennes; le plus jeune des 
Bourbons» que le fer d'un meur- 
trier attendait au milieu de Paris 
dans les plaisirs d'une fiHe; et des 
princes, qu'une longue proscrip- 
tion devait enchaîner snr une terre 
étrangère. Frappés d'un sinistre 
pressentiment» ils ne se séparèrent 
que les larmes aux yeux; et les trois 
princes» avec leurs enfans» quittèrent 
Versatiles cette nuit même pour ga- 
gner la frontière. Plusieora person- 
nages marqoans ne tardèrent pas a 
les suivre, tels que le prince de 
Lambesc, le maréchal de Broglie, 
le garde^es-sceaux Baraitin , M. de 
Villedeail, le duc de la Vauguyon , 
le baron de Breteuil » le premier pré- 
sident d'Aligre , M. Lefèvre d'Amé- 
court, le maréchal de Castries, le duc 
et la duchesse de Polignac, etc., etc. 

Ce fut le commencement de Yé- 
migration f qur» il faut le dire, 
devint bientôt une mode à laquelle 
sacrifièrent trop légèrement une 
foule de personnages, dont le rang , 
là naissance ni le mérite n'étaient 
de nature à éveiller, à cette épo- 
que, la crainte ou la jalousie du 
parti populaire. 

Le Rot passa le reste de la nuit 
du 16 à se préparer au voyage du 
lendemain. Ce voyage avait répandu 
la consternation dans le château. 
On prétait aux Parisiens les inten- 
tions les plus sinistres; les plus mo- 
dérés les accusaient de vouloir gar- 
der le Roi, auquel, disait-on, ils 
ne permettraient plus de revenir à 
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Versailles : on ciaîgnait mémequ'uu 
scélérat soudoyé ou ua Seîde fac- 
tieux ne se portât au plus coupable 
attentat. Les larmes , les prières n'a- 
vaient point été épargnées pour dé- 
tourner le prince d*uo voyage dont 
les flulles paraissaient si fuitestt s ; 
mais rien n'avait ébranlé sa résolu- 
tion. «Tai prmnis d'aller & Pftris, 
avaiUil dit; mes intentions ont tou« 
jours été pures; mon peuple sait 
que je Taime^je me confie à lui.* 
Il passa une partie de la nuit à brû- 
ler les papiers qui auraient pu com- 
promettre ses serviteurs. Le matin, 
il entendit la messe, communia» 
remit à Monsieur un écrit secret 
qui lui conférait la régenoe'en cas 
d'attentat à -sa vie ou à sa liberté , 
dît adieu aux siens, et monta en 
voitaro à nenf heures avec le maré* 
chai de Beauvan > les ducs de Ville- 
roy et ài Villequier, le comte d*£s- 
taîn^ » et le marquis de Nesle. Le 
cortège était formé de la presque 
totalité, des dépoté de Ta^mblée 
nationale qui suivaienten oosturoeet 
à pied le carrosse du Roi t de quatre 
cents garde»do-corps » qui mar- 
chaient en téte, et de la nouvelle mi- 
lice bourgeoise de Versailles, formée 
à la hâte. Sur la roule , une foule de 
paysans armés de fourches et de 
bâtons accourut des campagnes voi- 
sines pour se joindre à Tescorte 

(i) . I.e di'parldy Rui «auïndann le cliûlt-au une 
duiilrur fgale aui abrme, au^qurllv» on riait li\rv , 
malgrri le calme qu'il lit paraiirc. La llriiK* /«lini 
M* larinf s , et a'eofrrma dan* «<mi rabinel atec luute 
•a ÊimiUe % elle envoya rhcr« hrr plusieurs peMouMS 
de M cour; on trouva àx» cadeoau à Ivun portn; 
la f«vt«ar In wrtdt éioijin^ L« Mlence de la mort ' 
r«giiait dan> luiii le palais; Us i r.iîmrs l'taieut cx- 
trf met i à prioe e*pér«ît-on k retour du Bui. La 



1^5 

A Sèvres, le Roi trouva nu cuj ps 
nombreux de la garde nationale de i 
Paris (la milice parisienne avait 
déjà pris œ nom ayant à sa téte 
son eomnandant- général , le mar- 
quis de la Fayette, et trois mille 
jeunes cavaliers volontaires qui 
avaient élé au-devant de lui. 

A trois heures , il. entra dans 
Paris par la barrière* de la Goofé<- 
rence. La garde à cheval ouvrait la 
marche ; après elle, venaient les 
gardes françaises, précédées des cft* 
nous et du drapeau de la Bastille; 
ensuite les députés,- défilant deux 
à deux, sur une double colonne ; un 
corps nombreux de la garde na- 
tionale, et un fort détachement de 
cavalerie volontaire, suivi du com- 
mandant-général ( le marquis de la 
Fayette) à cheval et Tépée nue à la 
main ; la garde de Paris; la musique 
de la ville; enfin les dames de la 
halle, vêtues de blanc, couvertes de 
rubans aux couleurs nationales , 
ronges, bleus et blancs, et portant à 
leurs mains des fieurs et des bran- 
ches de laurier. Elles précédaient 
immédiatement la voiture du prince,- 
qui était environnée de quelques 
cent-suisses sans costume et sans ar- 
mes, mêlés et confondus avec la foule 

Reine se fil jirfjiarcr iinf kjLc , et fil oriî,.miPi' à ses 
écuries de tenir m.s uKclafres prél» ; el.e iRrivit 
un d »rours de (]uelf|u<.'s lignes {Mur rnumniM^ , 
(oulatit »\ rendre arec s:i f.iinilli- . si le lî. I « ti.ii le. 
leuu priMiutiier dm s Pati». u}.|>rciiail ce dii>- 

coun pW cour; )« me souviens i|u'ii CdUlineii^Ait 
par rc* mol» : • MrMÎrun. je vicus tous rcnx itrp 
H lV|>ou«eetIiifanutledeveireMUveraiii ; ucsouaVii 
a pas <|ue 1*011 drMiiiihM' ^ur la terre ce (|ui m «té uni 
I dans le ciel. > En réprlant M diiooun, *• toi« 
émit cuii|iéc pwie* lanuea cl parera moia doulou- 
reos : lia m I0 M**tri Kt pat revenir ! « 

' M'-hiuhcs d* mad, Cutrj'ii't. J 
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qui aocoiopBgoait le cortège (i). 

Le Roi fat reçu à la barrière par 
le oorps-municipal , ayant à sa t^te 
BaiHy,qai,eo sa qualité de maire de 
Paria, lui inéseotaieB clefade la ville 
aur UD plat en vermeil , et lui adreasa 
on discours qui commençait ainsi : 

« Sire, j'apporte à Votre Majesté 
les defs de sa bonne ville de Paris; 
ce sont les mêmes qui ont été pré- 
sentées à Henri IV. Il avait reoon* 
quis son peuple ; ici, le peuple a re- 
conquis son Roi (2). 

Le cortège défila ensuite lente- 
ment devant cent cinquante mille 
hommes de la garde nationale, fpr- 
més en double baie sur trois et quel- 
quef<^ sur quatre de front , depuis 
Passy jusqu'à rHôtel-de-Ville, et ar- 
més de fusils, dV'pécs, de piques, 
de lances et même de boitons Un 
voyait au milieu de cette garde des 
femmes , des moines et de» capucins 
le fusil sur Tépaule. 

Le Hoi , dans toute sa marche, ne 

(1} L« g«rdM-du-<:orp> qai ««aient tf oriè 1« Boi 
depuu y<'r»;iillr« . n'aïuii-iit pu entrer dam Par s ; 
U( STaient été cuttaignei à U barrière ; quaire iru- 
lanant eo tnimt obtenu « ifudqiKi heiiiu aapaia* 
tant , la pemUanon* 

(*} Pluiieura hiftiH^pnt ont dit vw dal»- eeHe 
pliraee oue inaulle au monarque; mai* la suite du 
diseo«ir« dément cette kileirprëlaiiafi ai «oiilrùre à U 
|)rubitë poliiique de BaiJy et i aon atlniradoti p ur 
îes venus rojalr». Il rarpiile d'itiUvun , dans ^e« 
Mimoiref , la circ<Mis4encc qui lui u^gg/tn t'idw de 
eeiie phraee : «Je anankiii, dit-il, pr^réde de 
MM. BufTaui et Yet^gue, fchevins, purlaiii alterna 
tircment les clefs de la tille dans un basain de vrr- 
aaeiL Ea anaiehaiil , {e fis quelques questitjns sur le 
céréroouial de ces cirru ir tli n nidai ce que le ^oi 
en ferait lorsque je l«« lui uutmis reniiws. « li laus 
. ;«s readw. ft laei t — fou$ Ut gard» rei. — 
■ Cn>^eT-veus que je porterai cet rleft groitet et /<rur* 
« det tout le long de la marche ? je lei jetterai au 

• fremief «m». — fifard«t-w)«»-#n hien ; cet cltft 
a uni frdàêmÊéê ; ce «eaf celln fiueiit Hé prrtenUn 

• à Bmrl I^. « Cela me donna eur-le-ch^mp l'idée 
des premières li^'ne» dr mon diwQiiiv, qnefj ajou- 
t'ii à la h&te an rr^v .11. 



tfottva que des visages sombrva et 
dea OBurs glacés; anenn -signe d*a- 
mour, aucun gage de respect ne 
l'accueille. Des cris mille fois répé- 
tés de vive la nation I auxquels 
ne se joignait plua celui de vive 
le Roi/ retentirent à ses oreilles. 
Cétait plutôt la pompe d'un grand 
captif traîné en t|riomplie, que celle 
d'un Roi qui vient dans sa capitale 
au milieu de ses sujets. 

En traversant la place Louis XV » 
un coup de carabine, parti des en< 
virons du palais Bourbon , frappa à 
mort une femme à côté de la voi- 
ture du Roi , et causa quelque trou- 
ble (i). 

Au Pont-Neuf, le Roi trouva une 
nombreuse artillerie sur son pas» 
sage; mais, à l'embouchure et à la 
lumière de chaque canon, avaient 
été placés des bouquets magnifi- 
ques ; une inscription portait : F' o- 
tre présence nous a désarmés; 
à votre imr , les fleurs naissent 
sur les foudres meurtrières dont 
vos ennemis et les nôtres nous 
avaient forcés de nous armer. 

Le Roi descendit à l'Hôtel-de- 
Ville, dont ia façade portait cette 
iuscriplion : Louis XI 1 . père des 
Français, et roi d'un peuple libre ; 
et il en monta les degrés sous une 
voûte d'acier formée d'épées, de 

f i) Cet 4? 4aenenl « dent «n n'a |tfiaii bien connu 

In c;iii»e . :i ét<'> ron^tdi^rt' par quelques Listoriens 
connue uti alteitUI dti'i|^ coiilre U penomtc du Km : 
mais plusieurs autres, dont rfanparlîalîic ne peut 
être révoi;u^ en dcMiie . n'y otit tu que le résultat 
de la maladresse et de l'tnexpijrtriure de tant d'hom- 
mes qui mamaienl ^s armes à feu pour la première 
foit. Cette den.îire c^inioo partit la plue vrai- 
semblafale ; car la nMlbcurenae ekdaie de «ette 
juiiriiée Am inétpcmn Ike-lioiinre «tnoo par une 
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baïonnettes et de piques croisées 
sur m tète. 

Avant d'arriver à )a salle fies 
scn/icc's , qui avait été préparée 
pour le recevoir, Bailly s'approcha 
de lui , et lui présentant la cocarde 
aux trois couleurs : n Sire , dit*il , 
j'ai l'honneur d'offrir à VoIre Ma- 
jesté le signe distinctif des Prttn* 
çais. > Le Roi hésitait : « Prenes , 
Sire, > ajouia-l-il. Ce prince U prit 
alors de boone grâce et Tattadba 
à ioo chapeau. 

A aoD entrée dans la saltè , il fut 
accneHIi par des applaudisseinens ; 
mais quand il fut placé sur son 
trône, et qu'on eut aperçu à son 
chapeau le signe de rinsorrection , 
fivresse fut spontanée et univers 
selle. Le cri unanime de vtpe le Roi! 
se fil enfin entendre , et succéda à 
celui de vwe la nation! 

Au milieu de ces transports d'al- 
légresse, Morean-de*$alnt-Méry, 
président def électeurs, prononça 
un discours qui fut^ souvent inter- 
rompu par des applaudissemeus. 
M. Éthis-de-Gorny, procureur du 
roi de la ville, proposa ensuite, 
pour éterniser ce jour mémorable , 
d'ériger, sur remplacement de la 
Bastille démolie, une statue à 
Louis XVI, régénératetir de la 
liberté pahlique , restaurateur de 
Ut prospérité noUonate, père du 
peuple français ; et sur-le-champ 
l'érection de celte Statue fut votée 
par acclamations. 

Laliy-Tollendal, présent à cette 
séance , prit alm la .parole. « Eh 
bien! dtoyens, s'écria-t-il d'une 
voix pure et sonore , et avec Tac* 



1^1 

cent d'une sensibilité pi oltmcle, clos- 
voui saliilaits? Le voilà ce Roi que 
vous demandiez à grands cris; jouis- 
sez de sa présence et de ses bien- 
faits. Demeurons les défenseurs fi- 
dèles de son autorité légitime; con- 
jurons-le de la garder de toute' sa 
force tutélaire, et jurons de la dé- 
fendre. • — « Nous le jurons tousl • 
s*écria-t-on de tous les points de la 
sallflk 

Louis XYÎ, toujours plus ému , 
plus attendri, ne put proférer que 
ces paroles : « Mon peuple peut tou- 
jours compter sur mon amour.» 

Cependûint hi foule, qui rem- 
plissait la place, demandait le Roi 
avec instance; il parut k une des 
fenêtres, portant à son chapeau la 
cocarde nationale; et à cette vue , les 
citoyens se livrèrent à tous leslraus- 
ports d*une joie bruyante» et les 
cris de Vive le Roil se propagèrent 
jusqu'aux extrémités de la capitale. 
Il quitto ensuite riIôtel*de-Ville , 
après avoic confirmé la nomination 
de Bailly comme maire de Paria et 
ceHe du marqub de La Fayette 
comme commandant*général de la, 
garde nationale parisienne. 

L'arrivée du Roi n'avait été qu'un 
long supplice; son retour fut une 
fête. Les citoyens, devant lui, ren- 
versaient leurs armes en signe de 
soumission ; on montait sur le der- 
rière de sa voiture pour lui faire en- 
tendre de plus près le cri de vu^e 
le Rm! La Fayette, à la tête d*nn 
détachement de gardes nationales, 
l'escorta jusqu'au Point-'da-/our* 
Là le Roi ne voulut pas permettre 
I qu'il allât plus loin ; il partit avec ses 
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gardes- du-oorps, qui Tavaient re- 
joinl, et arriva à Versailles à neuf 
heures du soir. 

Son retour remplit .le châleau 
d*une joieioeupriinable; et la Reine, 
qui , placée sur le balcon , attendait 
son arrivée dans les an^isses de la 
plus cruel le inquiétude , courut avec 
ses enfans au-devant de lui jusqu'au 
milieu de l'escalier» heureuse de 
presser encore dans ses bras celui 
dont déjà elle pleurait au moins la 
captivité. Mais % Roi, oubliant ses 
propres dangers , se plaisait à se fé- 
liciter surtout de ce qu'aucun évé- 
nement funeste n'avait troublé une 



i 



journée qu'une illusion trompeuse 
lui faisait encore regarder comme 
le gage delà réconciliation générale. 
• Heureusement, répéta- 1- il plu- 
sieurs fois au milieu des embrasse- 
mens de sa lamilte , il n'a pas coulé 
de san^, et je jure qu'il n'y aura 
jamais une goutte du sang Irançais 
versé par mon ordre ; • serment bien 
digne de son cceur, mais iropnidem* 
ment proclamé dans un temps de 
trouble et de faction , oi\- l'impunité 
promise aux agitateurs est toujours 
le signal' des plus coupables excès 
et de la plus sanglante anarchie. 
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Le retour à Tordre , qu'on avait 
fiSpéré de la double démarche du 
Roi auprès de rassemblée nalionalc 
et des habilans de Paris, fut en 
vain altenda ; la fermeoUtion conii- 
nuatl; rinceodie se communiquait 
partout avec nue efïrayante rapidité; 
les insurrections et les désastres se 
multipliaient; et aux déclamations 
ordinaires de la populace» étaient 
venus se joiodro les cris plus ef- 
t'rayans de la ùâm, 

La cause apparente de la disette , 
ou plutôt de la cherté des grains , 
car il n'y avait point encore de di- 
sette effective , était la médiocrité de 
la dernière récolte ; mais c'était la 
crainte fondée des propriétriîres 
de blés, de les voir pillés par ies 
bandits de toutes les villes et par 
les cultivateurs eux-mêmes, s'ils les 
livraient à la circulaliou , qui l'avait 
réellement occasionée. 

Quoi qu'il en soit, cette disette 
ne tarda pas à être le motif ou plu- 
tôt le prétexte des plus coupables 
excès f non-seulement dans les murs 
de la capitale , mois encore dans ses 
environs. 

*A peine ie Hoi utail-il de retour 
de Paris , que les assassinats recom- 
mencèrent. 

La villedeSaint-Germaiti-f ii-Laye 
fut la première le théâtre de ces 
scènes d'horreur. Le 18 juillet, 
toute la populace de cette ville, à 
laquelle s'était réunie une multi- 



tude d'hommes et de femmes des 
villages environnans^ massacra avec 
une cruauté inouie un malheureux 
marchand de grains, nommé Sau- 
vage , qu'un bruit populaire dési- 
gnait comme accapareur de bles(i), 
et, suivant l'usage affreux qui déjà 
s'était établi , porta dans toutes les 
rues sa téte au bout d'une pique. 

L*assembl^ nationale s'empressa 
d'envoyer dans cette ville une dé- 
putation pour y haranguer cette po- 
populace eflrénée et la rappeler à 
l'ordre; mais les députés furent mé- 
connus , méprisés , et sur le point 
d'être victimes de sa fureur. Cette 
troupe de furieux osa même s'em- 
parer en leur présence d'un autre 
marchand de blé , nommé 'Jhomas- 
sin , auquel elle réservait le même 
sort qu'à son confrère. Ni les ins- 
tances ni les n^enace8 des dépu- 
tés ne pouvait ni les faire renoncer 
cà leur dessein criminel ; cl l'évêque 
de Chartres fut obligé de se jeter à 
genoux devant ces assassins , pour 
obtenir la vie de cet infoi'tuné. Ce 
prélat le prit dans sa \oiture, çn 
promettant de le faire mettre en 
prison à sou nrv'wvf à Versailles; 
promesse qu il iut obligé de tenir, 
car ces forcenés eurent l'audace de 
le suivre, j)our s'assurer par eux- 
mêmes de son exécution. 

Une circonstance remarquable 
dans toutes les exécu Lions de cette 

(1) C'élait «Ion UD lilns infaillihk ù b ]>i ,vrn| I un. 
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nature, c'est qu'il régnait, ainsi 
qu'oïl sera à même de s'en con- 
yaincre plus tard, une espèce dV)r- 
dre qui les rendait encore plus 
, atroces. Dans celle-ci , on vit mêler 
le» eiercices de la piété à la plus 
cruelle barbarie. Avant d'dter la vie 
à Thomassîn, on voulait qu'il reçût 
I» derniers tacremetis; on était 
même allé chercher un prêtre pour 
les loi administra*; et c'étaient des 
femmes, plus furieuses encore que 
les hommes dans ces attroupemeHs, 
qui semblaient se faire un jead'uoir 
le sacrilège au meurtre. 

Paris n*élait pas plus tranquille; 
on sentiment vague d'inquiétude 
continuait de Tagiter; une frayeur 
SQjcrète avait de nouveau sabi les es- 
prits; et des agitateurs entrete- 
naient, par des prédications incen- 
diaires, une aveugle méfiance contre 
Tautorité royale. Il leur fallait tou- 
jours tenir le |ieuple en fermenta- 
tion , pour qu'il fût toigours prêt à 
servir leurs projets. 

Dès le 17 juillet au soir ^ un ora- 
teur , nommé Duhamel, monté 
sur une table an milieu du jardin 
du Palais-Royal I avait cherché à 
exciter dans Tâme de ses auditeurs 
des soupçons contre les électeurs 
eux-mêmes, qu'il avait accusé hau- 
tement de conspirer avec les aristo» 
rmftff(i)contrela liberté du peuple, 
et il avait exhorté publiquement la 
foule qui rentouraîtà marcher con- 
tre l'Hètel-de Ville. L'alarme s'était 
même répandue dans le quartier, 
et les mardûmds du PklaispRoyal et 

(1) C'eut It Mm quVn d«DiMÎt alon un. wdcwh 
niici ét 1» féTsIiMiaii. 



I des environs, effrayes, se dispo» 
saient à fermer leurs boutiques , 
lorsqu'une patrouille était venue 
enlever Torateur et arrêter ses pro- 
vocations elTrayantes. 

Malgré tous les efforts réunis de 
Bailly et de La Fayette, dont la no- 
mination , le premier comme- maire 
de PaHs, et leseccmd comme com- 
mandant'général de la garde natio> 
nale parisienne , avait été acceptée 
par le Roi et confirmée par l'unani- 
mité des districts , les bruits les plus 
sinistres circulaient de toutes parts , 
et étaient avidement saisis par des 
esprits déjà prévenus. On disait 
que la promesse du Roi d*éloigner 
les troupes, ne s'effectuait pas ; deux 
nouveaux régimens éuient arrivés 
la nuit même à Saint-Denis; on y 
avait aiTêté les convois de làrin« 
destinés à Tapprovisionnement de 
Paris; les habits des gardes fran-, ' 
çaises venaient d'être secrètement 
enlevés des magasins; douze cents ' 
hussards de Nassau s'étaient intro- 
duits dans la ville avec le dessein 
de la surprendre ; on emmagasinait 
des farines pour le camp de Saint- 
Denis; les soldats arrachaient aux 
passans la cocarde nationale, et en 
bourraient leurs fusils; on avait 
aperçi le prince de Yaudermont 
médiunt un plan d'attaque. Tous 
ces bruits ridicules , répandus avec 
adresse, troublaient la tranquillité 
<Us habitans ; tourmentés de crain- 
tes, environnés de soupçons, ils 
voyaient partout des agens secrets 
de leurs ennemis : un courrier, un 
visage inconnu causaient une agita- 
tion subite; et cette terreur panique 
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étail même poussée aa point que lies 
ouvriers employés au démolisse- 
ment delà Bastille, persuadés que 
le pain et le viu , qti*on leur distri* 
boait, étaieot empoisonnés, les re^ 
futfèrent, et qu'il fallut, pour dissi* 
per cette absurde préventidki » qu'un 
électeur se transportât à la Bastille, 
et fit lui-même devant eux usage 
de ces alimens. 

]> peuple était toujours à la re» 
cherche de prétendus amas d'armes 
cachéà. Le 19 juillet , -l'hôtel des 
Invalides fut de nouveau investi, 
sous ce prétexte, par une multitude 
furieuse ; mais des forces sufiBsan- 
tes , qui y furent aussitôt envoyées , 
parvinrent à dissiper cet attroupe- 
ment, qui commençait à devenir 
inquiétant. 

Le at, une expédition de la 
même natuDe liit dirigée contre 
l'abbaye de Montmartre, qui recé* 
lait, disait-on, une quantité prodi- 
gienae d'armes de toutes espèces. 
Dans la soirée, un rassemblement 
d'environ vingt mille personnes se 
porta vers ce monastère, menaçant, 
si on ne leur livrait pas les armes et 
les munitions qui y étalent cachées, 
de le dévaster et de faire justice de 
la supérieure, suspecte de trahison 
et de complot contre la liberté. 

Cette abbesse ( madame de Mont- 
morency-Laval ) , fit aussitôt re>- 
mettre au euréde Saiot*EusUche on 
billet que cet ecclésiastique transmit 
sur-le-champ aux électeurs. Ceux-ci 
députèrent M. Deleutre, qui , déjà , 
à l'hôtel des Invalides , était par- 
venu à dissiper la multitude. Il ar- 
rive dans la rue des Martyrs, et la 



trouve remplie d'une foule de gens 
dont l'aspect et le maintien n'en* 
nnnçaient que le désir du pillage 
et de la destruction ; alors il annonce 
une visite exacte de l'abbaye ])our 
la recherche des armes, et invite le 
peuple, rassendblé devant la porte, 
à désigner deux personnes pour as- 
sister à cette visite. Le peuple fait 
son choix, et M. Deleutre,' accom- 
pagné de ses deux acolytes, par- 
court pendant six heures toqtcs les 
salles du monastère, les cellules, 
les caves et les greniers. Cette re- 
dierche minutieuse n'ayant pro- 
duit d'autre résultat que la dé- 
couverte d'un mauvais fusilde chasse 
appartenant au jardinier, et ce ré- 
sultat ayant été hautement an- 
noncé , oir parvint à calmer les in- 
quiétudes de cette multitude qui 
se dissipa. 

Tous ces actes d'insubordination 
et de désordre n'étaient que le pré- 
lude des scènes d'horreur qui de»' 
vaient éclater le 23 juillet. 

Foulon, conseiller d'état, avait 
été intendant de l'armée pendant la 
guerre de 1756 , et avait acquis une 
fortune immense dans le monopole 
des blés et dans l'entreprise des 
fourrages et des vivres. La source de 
sa fortune l'avait rendu odieux au 
peuple, et son adjonction , en qua- 
lité de directeur du département de 
la guerre, au ministère éphémère 
qui avait succédé à celui de Necker, 
avait encore accru cette haine ; c*é- 
tait d'ailleurs un homme d'un ca- 
ractère dur et hautain ; et on lui 
attribuait ce propos: «Un royaume 
bien administré est celuloiii le peu- 
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pie broute l'herbe des champs. Sî 
jamais je sois ministre , je ferai man- 
ger du foÎD aux Françiis* * Cen 
était assez alors pour motiver sa 
proscripli.oD.. 

N'ignorant pas qu'il avait été dé- 
signé a la vengeance populawe, il 
avait disparu lors de la retraite des 
nouveaux ministres, et, pour se faire 
perdre de vue et sortir ensuite plus, 
facilement du royaume , il avait eu 
recours à un stratagème. 

Un de ses domestiques étant venu 
à mourir , il s'était imaginé de faire 
croire qu^ c'était lui-même ; en con- 
séquence I il avait fait répandre par- 
tout le bruit de sa mort, et, pour 
l'aocréditer , il avait fait (aire à son 
domestique des funérailles pompeu- 
ses, et prendre le deuil aux autres 
domestiques et à sa famille. Réfugié 
ensuite à Viry , terre située près do 
Paris et appartenant à M. de Sar- 
tines, son ami , il espérait échap- 
per aux reclicrclies dont il savait 
être l'objet. Mais les précautions 
qu'il prit pour se caclier, en le 
rendant suspect, firent découvrir sa 
retraite. Les paysans d'une de ses 
terres située près de Viry , et dont 
sa dureté lui avait depuis long-temps 
aliéné Tespril, ne tardèrent pas à 
être informés du lieu de son séjour. 
Excités par un nommé Rappc, à la 
fois syndic du village et huissier à 
Paris, ils allèrent le dénoncer aux 
Parisiens , et leur demander un ren- 
fort pour l'arrêter et le conduire 
dans la capitale. 

En effet , le 22 juillet , une troupe 
de brigands , sortie de Paris, et à la- 
quelle s'était jointe une foule de pay- 



sans, arriva k Viry à quatre heures 
du matin. Foulon, déjà levé, se 
promenait seul dans le pare; il est 
assailli avec' fureur; et', après lui 
avoir fait éprouvé toutes, sortes d'ou- 
trages et de mauvais traitemeiis, on 
lui met une couronne d'orties sur 
la téte, on lui attache derrière le 
dos un bouquet'de chardons et une 
botte de foin , par allusion au pro- 
pos qu'on lui attribuait; et il est 
traîné dans cet état , à pied , jus- 
qu'à Paris, où il arrive à sept heures 
du matin. 

A la vued'un vieillard de soixante- 
quatorze ans , déjà victime des plus 
lâches tortures , la férocité des bour- 
reaux de de Lauoay et de Flesselles 
se réveille; sa mort est jurée. Ce- 
pendant la garde nationale par* 
vient, non sans peine,. à suspen- 
dre leur fureur, en conduisant le 
prisonnier d'abord au district de 
Saint- Marcel, ensuite à l'HéteU 
de-Ville. 

Le comité des électeurs, pour 
assurer la vie de Foulon et le met- 
tre à l'abri de la fureur populaire , 
prend aussitôt, comme mesure gé- 
nérale , l'arrêté suivant : 

« Toutes les personnes soupçon- 
nées de crimes de lèse-nation , ac- 
cusées et saisies à la clameur pu- 
blique, oii qui pourront l'être par 
la suite , seront conduites et renfer- 
mées dans les prisons de Tabbaye 
Saint-Germain , et MM. Carré et 
Duport du Tertre , électeurs, seront 
chargés de porter le présent arrêté à 
l'assemblée nationale, pour être par 
elle prononcé sur la nature ou l'es- 
pèce de tribunal qu'elle voudra bien 
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constituer pour juger les personnes 
déjà arrêtées, ou qui pourronl l'être. 

- Leà scellés seront apposés sur 
leurs papiers, et ceux'stîsîs sur 
eUes seront déposés au greffe de la 
ville. 

• Arrête en outre qu'il sera uiis 
sur la prison de l'abbaye Saînt- 
Germain une inscription portant ces 
mots : Prisonniers mis sous la main 
de la nation ; que M. le comman- 
dant de la garde nationale parisienne 
donnera le» ordres nécessaires pour 
la conservation des prisonniers , et 
que le présent arrêté sera la , pu- 
blié et affiché partout où besoin 
sera. » 

En eaécution de cet arrêté^ on 
envoya mettre les scellés sur les pa- 
piers de Foulon , et l'on ordonna sa 
translatimi à l'abbaye; mais on ne 
crut pas prudent d'exécuter sur- 
leH^mp cette dernière mesure , à 
cause de refTervescence du peuple 
qui convraît la place; on décida 
que Von attendrait la nuit pour le 
transporter. 

Cette décision, inspirée par le 
désir de sauver.b vie au malheureux 
Foulon, ne fit aîi contraire que 
rendre sa perte plus certaine. 

La nouvelle de l'arrestation de 
Foulon s'était répandue dans Paris, 
et la place de l'Hêtel-de-Ville se 
remplissait de plus en plus. Bientôt 
, cette populace furieuse demande à 
grands cris que Foulon lui soit livré, 
pour en faire justice; vainement 
Bailly descend-t-il au milieu de la 
place pour les engager à se retirer, 
en assorant que justice serait faite, 
que le prisonnier était en sûreté et 



qu'il serait jugé ; plusieurs voix s'é- 
crient qu'il l'éuit déjà et qu'il Hillait 
le pendre de suite ; il leur expose 
qu'en principe, nul ne peut être le- 
connu coupable avant que son délit 
n'ait été constaté, avant qu'il aii été , 
convaincu, par une information cl | 
une procédure régulières, de l'avoir 
commis, et que toutes ces formali- 
tés , précieuse» pour la sûreté of la 
défense de l'innocent , devait ni rti e 
remplies pour donner à la société le 
droit de disposer de la vie d'un ci- 
toyen ; mais que ni eux , ni lui , pre- 
mier magistrat de la ville, ne pou- 
vaient se le permettre sans se rendre 
criminels , sans devenir bourreaux. 
Pendu! pendu! s'écrie-t-on de tou- 
tes parts. 

Pendant ce temps , Foulon était 
dans la graude salle , sous la garde 
d'une sentinelle qui y avait été pla- 
cée et du syndic qui l'avait amené; 
il entendait les liurlemens de mort 
que poussait cette populace, et n'en 
paraissait pas ému ; un des assis- 
tans , touché de compassion et 
frappé de celte sécurité, lui dit : 
Vous êtes calme , Monsieur ; sans 
doute vous êtes innocent.-* — Le 
crime seul , répond Foulon , peut se 
déconcerter. » On ne jugea pas le 
prisonnier en sûreté dans cette salle; 
on le lit passer dans celle à côté, 
dite la salle de la Reine., 

Cependant les cris les plus affreux 
ne cessaient de se faire entendre sur la 
place; les gardes de l'Hôt el-dc-Ville ne 
contenaient plus que diUicilement la 
foulequi se pressait aux portes ; alors 
l'assemblée décide que plusieurs 
électeurs descendront pour tenter de 
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Douveitt les repréMntatioiMt et pé- 
oélreroot dans les différens groupes 
pour tâcher de ramener le calme. 
Cette nouTelie tcolative reste encore 
sans eftet ; elle éveille même les 
soupçoos de 'ces furieuK » qui orient 
de tous o6tés qu'on vent faire évader 
Foulon, qu*oo veut le sauver; plu- 
sieurs d'entre eux affirment même 
que déjà il est en liberté. «Aussitôt 
la i*age est portée àson comble; on 
veut absolument voir Foulon, on 
veut le voir suHe-champ; on veut 
s'assurer qu'il e^t encore prisonnier ; 
on menace de OMettre le £mi à 1116- 
tel-de- Ville et d'immoler les élec- 
teurs eux-mêmes, s'ils tardent à 
le montrer. Ils cherchent donc la 
malheureuse victime pour jMttiyfiûre 
cette populace eflréoée; ma», en 
entrant dans la salle o£i elle avait 
été déposée, on ne Taperait plus; 
et aussitôt un sentiment d'effroi sai- 
sit tous les électeurs ; l'évasion pou- 
vait être réelle , et , dans l'état d*jr> 
ritation où étaient les esprits , le 
peuple, furieux de voir échapper sa 
proie, les aurait infailliblement ren- 
dus responsables d'un événement 
qu'il aurait regardé comme une tra- 
hison. Une recherche plus exacte 
fit enfin découvrir le prisonnier , 
qui était caché derrière une tapis* 
série où il était parvenu à se glisser 
en trompant la surveillance des sol* 
dats commis à sa garde. On le con- 
duit 8ur-le*ehamp à une de^ fenê> 
très de la salle de l'Hôtel-de- Ville. 

Sa vue parait satisfaire un instant 
le peuple ; les hurlemens ont cessé : 
toute dispojtition hostile semble 
abandonnée. Toul-à-coup les gardes 



sont renversés , les barrières brisées, 
et la multitude pénètre comme un 
torrent dans l'intérieur de l'Hêtel- 
de- Ville; la cour, l'escalier, la grande 
salle, tout est inondé en un ins- 
tant; à peine peut*on contenir tous 
ce« furieux dans la salle même de 
l'assemblée, et les écarter du bu- 
reau des électeurs. Cette troupe 
forcenée demande impérieusement 
qu'on lui livre Foulon. 

Uoreau de Saînt-Méry, prési- 
dent» obtient avec peine un moment 
de silence; il expose la nécessité 
d'une iostroction et d'un jugement 
avant toute exécution. ■ Tout indi- 
vidu, dit-il, quelque coupable qu'il 
soit, ne doit^éire jugé que par la 
justice et puni par elle; ^ je ne 
crois pas que, parmi les dtoycw 
qui m'environnent, il se' trouve un 
seul bourreau. — Eh bien ! a'écrie- 
t-on de tottt«i parts , jitfê tout de 
suite et pendu ! • 

Un électeur (ait observer que, 
pourjuger, il fatttdesjuges.ctil pro- 
pose de remettre l'accusé entre les 
mains des juges ordiuaires. « Non , 
non, répond-t-(H], Jugé totU de 
suite et peruhtt 1» Le même élec- 
teur dit alors que , si on ne voulait 
pas des juges ordinaires* il fallait 
en nommer d'autres; la multitude 
y consent, et défère cette nomina- 
tion aux électeurs ; mais , sur Tob- 
servation faite par ceux-ci qu'ils 
n'ont pas le droit de créer des Ju- 
ges, et que, dans un cas urgent, il 
n'y a que le peuple qui puisse en 
nommer, la multitude désigne 1c 
curé de Saint- Etienne-du-Mont , le 
curé de Saint - André des • Ari^ , 
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MM. Varengue , maître de peosion , 
Quatremère et Vergne, échevios, 
Picard , juge auditeur, et Magimel, 
aacien écfaevin ; MM. da Veyrier et 
Oiieliii aoot nommés, le ]ireroîer 
procureur du Roi, et le second 
greffier. 

Cependant le comité cherchait, 
par tous les moyens, à gagner du 
temps. M. du Veyrier, en sa qualité 
de procureur du Roi, demande de 
quel crime II doit accuser Foulon; 
m d'avoir voulu vexer le peuple , lui 
€rie-t*on, d*avoir dit qu*ii hti fe- 
rait manger de d'herbe ^ d'avoir 
conseillé la banqueroute de Tétat, 
enfin , d*avoir accaparé les blés. » 
Cétait SUT des imputations aussi 
vagues et aussi dénuées de preuves 
qu'il fallait juger. La position des 
juges nommés était infiaiment cri- 
tique; on attendait d'eux un arrêt 
de mort; s'ils ne le rendaient pas, 
devenus suspects, île pouvaient être 
égorgés euxHDémes ; ainsi, ib avaient 
à proncmcer entre leur conscience 
et leur vie. Dans cette position , il 
était naturel que chacun d'eux cher- 
GhAt à sesonstraire à une charge aussi 
périlleuse. Les deux curés s'excu- 
sèrent sur ce que les lois de Téglise 
ne leur permettaient pas de con- 
damner à mort ; leur récusation fut 
admise; et on nomma pour les rem- 
placer Bailly etLafayetle ; ils étaient 
tous deux absens; on leur substitua 
Moreau de Saiut«Méry et Duport- 
du-Tertre. 

Pendant toutes ces lenteurs , les 
cris de : juffrz ! jtif^ez-donci s'éuient 
fait entendre à plusieurs reprises. 
Une iinpalieticc férocc ne tarde pas 



à se manifester d'une manière ef- 
frayante. « On nous amuse! le pri- 
sonnier va s'échapper! nous voulons 
voir où il est! w Et ces cris sont ac* 
coropagnés de violentes menaces 
contre les électeurs. 

Le comité propose à ces furieux 
de nommer quatre des leurs pour 
veiller à 1a garde du prifonnier. 
Cette offre , qui est acceptée, sem- 
ble calmer leur rage; mais cette ap- 
parence de calme ne dure qu'un 
instant. Les clameurs se réveillent 
bientôt plus violentes; on exige que 
Foulon soit amené sur*]e*champ et 
jugé. On promet qu'il ne lui sera 
fait aucun mal. Il fallait Obéir : on 
fait entrer le malheureux prisonnier, 
et on le fait asaeoir sur une petite 
chaise devant le bufeau du prési* 
dent. 

En ce moment-^ La Fayette entre 
dans k salle; il venait d'être instruit 
de ce qui se passait à l'Hètel-de- 
Ville. « Je suis connu de vous, 
dit-il en s'adressent à la multitude; 
vous m'avex nommé pour votre gé- 
néral; eLce choix, qui m'honore, 
m'impose le devoir de vous parler 
avec la liberté et la franchise qui 
font la base de mon caractère. Vous 
voulez faire périr sans jugement 
cet homme qui est devant vous : 
c'est une injustice qui vous désho- 
norerait, qui me flétrirait moi-même, 
qui flétrirait tous les efforts que j'ai 
faits en faveur de la liberté, si j'étais 
assex faible pour la permettre. Je ne 
la permettrai pas cette injustice; 
mais je suis bien loin de prétendre 
le sauver s'il est coupable; je veux 
seulement que ranêté de l'assem- 
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blée soit exéculé , et que cel homme 
soit conduit en prison pour être jugé 
par le tribunal que la nation indi- 
quera. Je veux que la loi soit res- 
pectée , la loi sans laquelle il n'est 
point de liberté > la loi sans laquelle 
je u aurais pas ooolribué à la réTO- 
iution du nouveau momie , et sans 
laquelle je ne contribuerai pas à la 
révolution qui se prépare. Ce que 
je dis, en faveur des formes et de la 
loi , ne doit pas être interprété en 
faveur de M. Foulon. Je ne suis 
poiut suspect à son égard ; et peul- 
êlrc la inaiiicrc dont je me suis ex- 
primé sur son comple dans plusieurs 
occasions, suOirait seule pour m'in- 
terdire le droit de le juger; mais 
plus il est présumé coupable, plus 
il est imporlaut que les formes s'ob- 
servent à son égard, soit pour rr ndi e 
sa putntion plus éclatante, soit pour 
l'interroger légalement. » Saisissant 
alors habilemenl le seul mojen qui 
restât, dans ce m o nient horribh' , de 
sauver le malli< ui eux vieillard ; « Ci- 
toyens, ajoule-t-il , je le répèle, je 
ne puis hlàmcr votre colère et voire 
indignation contre cet honnne. Je »ic 
l'ai jamais estimé; je Tai toujours 
regardé comme un f^rand scélérat ; 
vous vonle/ (ju'il soit puni, nv)U.i 
le voulons aussi, et il le sera ; mais 
il a tles complices, et il faut que 
nous les connaissions. Je vais le faire 
conduire à l'alihaye Saint-Germain; 
là, nous instrti son procès , et 
il sera condamne .suivant les lois à 
la mort infâme qu'il n'a que trop 
méritée. « 

Cette iKirangue produit une vive 
impression ; chacun applaudit, et la 



multitude s'apaise; Foulon était 
sauvé. Mais ce maiheureux,^égarépar 
lajoie , a l'imprudence deballre aussi 
des mains : « Ils sont de connivence , 
ils veulent le sauver ! » s'écrie-t-on 
aussitôt de toutes parts. £nvain Fou- 
lon veut- il parler à son tour; on 
ne l'écoute pas; on ne distingue que 
ces mots : Assemblée respectable!,,, 
peuple juste et généreuse!.., au 
surplus , Je suis au milieu de mes 
concitoyens , je ne crains rien !... 
et ces paroles suppliantes, inspirées 
par le trouble et la frayeur» ne font 
q u'accroî tr e l'irritation. 

Depuis long -temps la place de 
riIôtel-de-Ville retentissait de vio- 
lentes rîriîiieurs ; rimpalience se 
tourne en lureur, et une foule nou- 
velle accoiirt presser la foule, qui déjà 
remî»lissail la grande salle. •< Qu'esl- 
il besoin de jugement pour un 
homme jugé depuis trente ans? » 
s'écrie une voix; et aussitôt tous 
s'ébraiilent à la fois, tous se préci* 
pîtcnl avec furie sur le malheureux 
Foulon, pàle et tremblant; sa chaise 
est renversée; il est lui-même .saisi, 
et (rainé en un instant sous la fatale 
lanterne. 

Tout était prêt pour son mijî- 
plice. On lui ordonne de se mettre 
à genoux et de demander pardon à 
Dieu , à la nation et au Koi ; il <>l) it. 
Un des bourreaux lui donne sa main 
à baiser; il s'y prête sans résistance, 
n se soumet à tout, deminnle grâce 
à la multitude, qu'il supplie de l'en- 
fermer en lui laissant la vie; mais il 
ne peut obtenir grâce ; on l'accable 
de mauvais trailemens, et on lui passe 
la corde fatale autour du cou; on 
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le suspeod ; la corde casse; il tombe 
sur ses genoux, et implore la pitié 
du peuple. La corde est aussitôt 
rattachée; on le suspend de nou- 
ireau; elle casse une seconde fois. 
Alors qiielques'uns des spectateurs, 
poussés peut-être par un sentiment 
d'humanité, lèvent leurs sabres pour 
abréger son supplice; mais la rage 
frénétique des cannibales n'est pas 
assouvie ; on arrête leurs bras et on 
prolonge cette agonie pendant tout 
le temps nécessaire pour aller cher- 
cher une corde neuve; elle arrive 
enfin , et termine les affreuses an-' 
goîsses et les longues souffrances 
de ce malheureux. A peine expii-é , 
il retombe entre les mains de ses 
féroces meurtriers, qui se dispu- 
tent son cadavre, le dépouillent, et 
déchirent ses vétemens en lambeaux. 
La tête est délacfaée du tronc; une 
poignée de foin est placée dans la 
bouche; et cet horrible trophée, 
porté an bout d'une pique, est pro- 
mené en triomphe; tandis que le 
corps, nu,~ mutilé, et couvert des 
empreintes de la plus affreuse bar- 
barie , est tnlné dans la fange. 

A peine cette effroyable 'exécu- 
tion est<elle terminée , que des hur - 
lemens d'une joie féroce présagent 
l'arrivée prochaine d'une autre vic- 
time. C'était Berthier de Sauvîgny, in- 
tendant de Par&etgendredeFoulon. 

Cet administrateur était depuis 
long-temps odieux an peuple. On 
lui attribuait Texcessive cherté des 
grains; on prétendait même que, 
dans plusieurs endroits de sa géné- 
ralité , il avait fait couper les blés en 
verd , afin de hâter la fomine, en dé- 



truisant l'espoir d'une abondante ré- 
colte; imputation absurde, mais, par 
cehi même, plus accessible a l'aveugle 
crédulité du peuple. ' 

Il avait été arrêté à Gompiègnc 
le 20 juillet; et le jour même, 
deux officiers municipaux de cette 
ville s'étalent rendus à Paris , por- 
teurs de la lettre suivante pour le 
comité des électeurs ; « Messieurs, 
les habilans de Gompiègue ayant 
été informés que M. 'Berthier de 
Sauvigny, intendant de Parts*, était 
ici, l'ont arrêté, sur le bruit que la 
capitale faisait chercher* En con- 
séquence. Messieurs, les citoyens 
vous dépêchent la présente, et vous 
prient de les éclairer sur la conduite 
qu'ils ont à tenir. Signé: les olBcî^ 
municipaux et citoyens de Compiè- 
gne. » 

Cette lettre avait aussitôt provo- 
qué, dé la part de l'assemblée des 
électeurs, un arrêté portant que « la 
ville de Paris , nejaisant pas c^r- 
cher M. Berthier de Sauvigny, et 
cet ancien intendant n'étant ni ac- 
cusé , ni détenu par justice, il serait 
répondu aux habitans de Gompiè- 
gne qu'il n'existait aucune raison de 
le retenir prisonnier, m Mais, n consi- 
dérant que, le peuple de Compiègne 
étant extrêmement animé contre 
M. Berthier, il est impossible de 
répondre de sa vie, et qu'il n'existe 
qu'un moyen de la lut conserver , 
celui de le faire conduire dans 
les prisons de Paris, » on ordonne 
que deux électeurs, 9fIM. de la Ri- 
vière et de la Presle, accompagnés 
d'une garde à «heval de deux cent 
quarante hommes, irc*nt le chercher J| 
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pour mettre sa persoiuie en sûreté. 

Par une cruelle fatalité , il éfail 
parti de Compit'gue , avec i'escorle 
qui ramenait à Paris, le même jour 
et à la même heure que son beau- 
père avait été arraché de sa retraite 
de Viry; pendant loufe la route, il 
n avait recueilli, ctiiiiiiiiî lui, que des 
outrages et des impié(;af ions publi- 
ques. A l.oiiM e.-», sa >ic a\ait été en 
danger; et, sans le dévouement de 
M. de la Rivière, qui , placé à tùté de 
lui dans son i vtbrioU^l , lui avait l'ait 
un rempart de son corps , il eût été 
massacré par une troupe de l'urieux. 

Arrivés au lioui^et, les électeurs, 
pour exécuter les ordres postérieurs 
qu^ils avaient reçus du comité, n \ a 1 ent 
voulu s'arrêter (i); mais la foule 
qui les accompagnait ne l a\aU pas 
permis, elils avaient été obligés de 
continuer. 

Plus on approchait de Paris, plus 
leooocoui's de peuple devenait con- 
sidérable ; les deux côtés de la route 
étaient garnis d'une multitude pro- 
digieuse ; et le prisonnier se trouvait 
à chaque instant en but aux humilia- 
tibns de toute espèce. iPour apaiser 
cette populace en délire, Berthier 
avait voulu mettre à son chapeau uue 
cocarde nationale, et M. de la Ri- 
vière lui avait prêté la sienne ; mais 
elle avait été aussitôt arrachée. 
A la Yillette, une dkarette avait 

(l) Le» sc i iK-» liniiil !i dont Parif avait été le 
Iléilrc dani la nuiiiiié« et le* o«nkbr«i» attroupe- 
MM «aufiflpar r«rrcalMîiin de Fctilon , amSanl fiiil 

of;<T aux tlerteui-s ijiic l'.irihie de Berlliîerà Parii 
f- jôtii 14 même lut deviendrait infailliblement fa- 
ilr ; eu cooaèipnna , OO wât opédié de tuile 
urdre i M. de la Ri'vi^re , qui le ronduisait, d'ar- 
Her au lieu oième oii l'ortlre le rencoutierail , el 
VMUndN iiD 9t4n ii»U£riear- 



été préparéo pour le recevoir ; elle 
portait , sur <K s ecrileaux attachés à 
de longues perches , les inscriptions 
suivantes : // a volé le Roi et la 
France. — Il a dccoré la substance 
des peuples. — Il a été V esclave 
des riches et le tyran des pauvres. 
— lia bu le sang de la veuve et 
de l'orphelin. — Il a trompé le 

Roi. — // a (m /il sa patrie On 

avait d'abord voulu laàc nioulcr le 
prisonnier sur cette charetle; mais 
on s'était coiileiiLt; , apiès avoir en- 
levé la partie supérieure de son ca- 
briolet, pour qu'il fut mieux ex- 
posé à tous les regards, de preudi*e, 
pour porter autour de lui , ces fatales 
inscriptions, destinées à enflammer 
la fureur du peuple. 

C'est au milieu de cet liou iljle 
cortège que Berthier entra u Pans . 
dans iasmrée du 22 juillet, li était 
escorté par un grand nombre de 
cavaliers recrutés en route ; deux 
soldats marchaient à ses cotés , ap- 
puyant l«ir baïonnette sur son 
cœur ; une foule immense précédait 
et suivait sa voiture; et des dra- 
peaux , des tambours , une musique 
barbare , des hommes cpuronnéa de 
lauriers, des femmes chanUnt et 
dansant^ formaient autour de lui 
une marche triomphale. 

Les meurtriers de Foulon, à la 
nouvelle de l'arrivée de Berthier, 
avaient abandonné les restes san- 
glans de leur première victime, 
pour courir au-devant de celle qui 
aUait être livrée à leur exécrable 
furie. 

Dans la .me Saint-Martin » au- 
près de Saînuiféry, une troupe de 
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ces brigands afioonrt^ es poussant 
des cris de joie; elle écarle le cor- 
tège , pénètre jusqu'à Beribier et lui 
présente au bout d*une piipie une 
téteeasaoglantée: c'était celle de son 
beau-pèrè. On l'approcbe de sa boo* 
cbe*... on vent la lui faire baiser..... 
^rlbier frétait d'borreâr et dé- 
tourne les yeux. Jusque*lik il avait 
conservé son san|-froidy et s*était 
même entretenu tranquillement avec 
M. de la Rivière; mais il ne peut sup- 
porter ua spéeiacle aussi décbiralit ; 
tous ses sens sont aussttâi boule- 
versés, un délire frénélîqne s'em- 
pare de lui» et ses lèvres sont agi- 
tées par un rire convulsif. 

Il était neuf beuresdu soir, qoind 
des cbmeurS semblables à celles do 
matin annoncent l'arrivéè a l*Hôtel- 
de- Ville de cet alTreux cortège («) ; 
rassemblée des électeurs tenait en- 
core sa séance ; on conduit Ber- 
thier devant eux. Mats à peine est- 
il introduit dans la grande aalle, 
({u'nne populaee effrénée , malgré 
un renfort considérable de troupes- 
qui avait été amené dans la journée» 
malgré tontes ks dispositions les 
mieux ordonnées , envabit encore 
une fois l*H&tel • de • Ville , et se 
perte en foule à la salle d'as- 
semblée. 

Berthier avait repris une conte- 
nance ferme et calme. On l'interroge 



(1) A<i»-ii*it (jiic le rcmilé àct électrurs aviiîl ap- 
prit que, malgré te» ordres, Brrtbicr avait «i« 
anwaé à Farfe, il «lékdApMiA ■w-l«<ob«»p nu 
cijiirrifi [>onr porter l'ordre Ae \f conduire direcie- 
ni«til à l'Abbajfe : et courrier arait iTucoiiiié le 
<-orté§t 4 hi poM» 9•ill^M•llin $ aaab S lui avali M 
ini|io«*îliIr tJr jirrcrr la fmilf» îmmrnsi» (^di iVnlon 
ra'it « au «urpUi* celle multitude le acniii t-friaiiK-** 
meai o ff ti l * h l'cxtciitioa dr oH «Hve. 



sur sa oQpdnite et -ses desseins : 
« ^aî obéi à des ordres supérieurs, 
répond-t-il avec assurance; vous 
avez mes papiers et ma correspon- 
dance , vous êtes aussi instruits que 
moi. » On insiste : « Je suis très-fa- 
tigué , ajottte-l-il; depuis deux jours 
je n'ai pas fermé l'œil; faites-moi 
donner un lieu où je poisse prendre 
quelque repos. ■» L'assemblée déli • 
bère au milieu du plus épouvanta- 
ble lumnlte. 

Il fislUit prendre m» parti. Bailly, 
après avoir consulté le comité , or* 
donne t|uo le prisonnier sera con- 
duit à l'Abbaye. Mais comment l'y 
transporter à travers les fiots d'une 
multitude furieuse? Bailly descend 
de son siège , et emploie, pour la 
calmer, tout ce qne la ra»on , l'élo- 
quence, rbnmauité peuvent lai ins- 
pirer; La Fayetle se. joint à lui , et 
implore à genoux la miséricorde de 
cette populace; c'est en vain : le^ 
discours et les prières ne font qu'ir- 
riter sa furie, des burlemens horri- 
bles annoncent que sa rage est à 
son comble. 

L'infortuné descend an milieu 
d'une garde nombreuse. « Ce peuple 
est bizarre avec ses cris, dit-il en 
frémissant. » A peine il a passé le 
seuil de PHéClel-de-Vîlle, que la garde 
est dispersée; mille bras le saisissent 
et le transportent sous Faffreux ré- 
verbère. Une oprde neuve l'atten- 
dail. A cette vue sa fureur s'allume; 
les yeux élincelans, « Scélérats, 
s*écrie-t-it, je saurai bien me pro- 
curer un autre genre de mort. i> 
Aussitôt il arrache un sabre des 
mains des assassins , ' fond sur la 
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foule qairentoure, et tombe frappé 
de ceot coups de baiounettes. 

Il respirait encore : un monstre 
de ^Srodté, un cannibale plonge sa 
main au fond de ses entrailles pal- 
pitantes, lui arrache le cœur, monte 
à THotel- de -Ville, entre dans la 
chambre du comité , et, les yeux éga- 
rés, les mains fomantes, présente 
ixaieaffireuse offrande aux électeurs, 
qui, muets d'épouvante, demeurent 
interdilsde ce prodige de bArbarîe(i ). 

Pendant ce temps le cadavre de 
la malheureuse victime était coupé 
par morceaux; on se dispute ses 
chairs, qui sont placées sur la pointe 
des baïooneltes, le cœur sur la pointe 
d'un coutelas, la téte au haut d'une 
pique, et ces exécrables trophées 
parcourent les rues de Paris aux 
acclamations féroces d'une populace 
frénétique (a). 

L'assemblée nationale apprit avec 
effroi ces scènes d'horreur, 

I>éjà,dans la séance du ao juilleti 

(1) Des léiiioif(na||»t Mtbentiqwc eodtmteni ee< 

«boniinable foifait Lo pi >/C(s verbal dc5 rlcolrur» 
poitf : « Un honimp , vêtu d'un uiiifurnie de dra- 
gei»«l m\i d'une foule immeote, tVM enneé 

quf ytT* If bureau , leiiani à la tii^iin un niorcrau 
de vhaii t- u^aiiglaiiti-r .cl a dit : l'uUa U ««ur de 
Bertiiier. • 

(a; « SoD ctrur fui porii- par dj-t frniinefM«-> Ml 
milieu d'un bouquet d'u-ilkit blaucc. > 

( Mémoir»* dt tnad. Campan. ) 

m Ils partent ( les «SHSsins j eus arciamaiion» d« 
la mullîtude, parcourent 1« ruecdf! Part», Hrrirrut 
enfin au Calais Koyal ; là , les jeui avide* »e repai»- 
■enl à loisir i mais biculôl un luonMre, à faee bu» 
iMine, eonroiie ces restes s.inf;lans, et ïttdiwr» 
«•W m MMimnà é*ufpélH !....» 

( MémoircM de FerrH-ret. ) 

On a lr«nerit,ft la fin de eMt« journée, un alTreus 
« rrii qu'on lit courir à celle époque. Son »ijle in- 
dique à quelle claaic d'individus l'auteur adressait 
co fîietvm , que nous eonserrons eonune un monu- 
ment de la fréui'-sjr' alors s'était emparée du peu- 
ple. Son titre el toa contenu ne respirent qu'une 
atroce piaisaBicri*; « lliofreur que ta leolUK font 
uallre , raid fanttfle toMc fs|»ice d« ntHedeus 



Lally «-Toleudal avait proposé un 
projet de proclamation tendant a 
arrêter le cours des désordres dont. 
Saint*Oermain-en-Laye, et pluaieurs 
autres points de la France , avaient 
été le théâtre. 

Le a3 juillet, lendemain du mas- 
sacre de Foulon et de Berthier, cette/ 
motion est reprise. 

« Les premiers coups frappés par 
le peuple, s'écrie le député Gouy 
d'Arcy, sont dus à Teffervesoence 
qu'inspire nécessairement Tanéantls- 
sement du despotisme a 1« naissance 
de la liberté ; mais desscènes sanglan* 
tes et révoltantes viennent de se re- 
nouveler dans la capitale } et dans 
quel temps î lorsque le Roi etrassem- 
blée nationale la croyaient dans le 
plus grand calme, lorsqu'on avait 
droit de rattesdre, lor8que,pour Vob- 
teuir, ce calme précieux , Sa Migesté 
est venue au milieu des représen* 
tans de la nation leur demander de 
Taider à sauver l'état, qu'il s'en 
rapportait à leurs lumières, qu'il se 
fiait à eux| lorsqu'il a écarté de sa 
personne les ministres suspects , et 
rappelé ceux que la nation voyait 
avec plaisir autour du souverain; 
lorsqu'il s'est rendu dans Paris avec 
l'abandon et la confiance d'un père.' 
Quelle cruauté ! 

« Rien ne peut justifier la fureur 
où 1*00 vient de se porter contre 
deux individus; ils étaient coupa- 
bles peut-être, mais il fallait les 
juger légalement Un peuple im- 
mense, altéré de'sanç, a demandé 
les victimes; il les a arrachées des 
bras des électeur», et assassinées 
mille fois. 
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« Gnrâvt-on que dans ub siècle 
aussi éclaifé, dans un siècle de lu- 
Diîères, on a poussé la rage jusqu'à 
déchirer les entrailles d'un homme 
et porter son oœur au boul d*noe 
lance» promené la téle d'un autre 
en triomphe dans les mes, et traîné 
^ I son cadavre dans toute la capitale ? 
Croira*l-on que des cris de joie, 
d'allégresse, d'enthousiasme, ont 
été poussés à la vue de ces démem- 
bremeus d'an homme, et qu'on for- 
mait, autour , des danses au sondes 
instrumens! 

« El ne croyez pas, Messieurs, 
que ce soit seulement cette classe 
d'hommes qu'on qualifie de pétrie 
qui s'est portée à ces excès ; un 
nombre infini de citoyens accompa- 
gnait la populace, l'encourageait', 
l'animait, et plusieurs n'ont pas^ 
craint de se laver les mains dans le 
sang humain. 

• Je frissonne lorsque j'envisage 
les suites Tunestes de ces ezcâ atro- 
ces , et je vote pour qu'on prenne 
sur-Io-champ les moyens les plus 
efficaces et les plus prompts pour 
arrêter ces désordres. » 

Lally«Tolendal, dans un discours 
énergique, fiùt aussi une peinture 
cffrayanle de ces crimes; puis il 
ajoute avec l'accent de la plus vive 
émotion : « Un jeune homme éploré 
s'est présenté hier matin chez moi ; 
il s*est précipité à mes pieds, en em- 
brassant mes genoux : « O vous! 
« Monsieur, m'a*t-il dit, qui avez 
1 passé voire vie à pleurer un père 
« et à rétablir sa mémoire (1), par 

(1) Le e«ml* de Lallj , piire do défraie iin élita 

t,'éii»'Tani ful la •«•Ip iraiirhû»' eti place de Grève, 



« ce nom sacré, intercédez pour moi 
« auprès de l'assemblée nationale , 
« rendez-moi le mien, sauvez-le de 
• la mort qui l'attend ! » Cet infortuné 
jeune homme était le fils de M. fiei^ 
thier. Hélas ! je n'ai pu appuyer ses 
toucbantesprières, parce que l'assem- 
blée ne s'est pas formée, et le soir le 
père de ce malheureux a été exécuté 
de la manière la plus affreuse ! » 

Cet épisode déchirant avait remué 
les entrailles des plus froids audi* 
leurs; cependant plusieurs membres 
repoussent la motion. Mirabeau la 
qualifie de petit moyen qirf ne peut 
que compromettre ioultleoient la 
dignité de rassemblée (1). 

Lally-Tolendal remonte alors pré- 
cipitamment à la tribune» « On peut 
avoir beaucoup d'esprit, s'écrie-t-il 
en fixant ses regards sur Mirabeau , 
de grandes idées, et être un tyran; 
Tibère pensait et pensait profondé- 
ment; Loub XI sentait et sentait 
vivement. »» 

Ce fut au milieu de cette discus- 
sion- animée que le jeune Barnave, 
entraîné par la chaleur d*une impro- 
visation ardente, laissa tomber de la 
tribune ces paroles tristement célè- 
bres : Le sang qui a eoiûé ciait-ti 
fionc si pur? (a) 

coma» coupable d'une (irfimdui- trabi»ou datit 
l'Inde. Sou lils a fait rctcnlir luule l'Europe de* 
réciamauoiw ^'il a adn*«éet et det écrit» ^ull a 
publié* pour démontrer 1*inDfleenre de ton pète et 

f.iin- 1» liaLil'ih r ».i iiii nioiri-. Suti c'uur:ige rl M pi^lv 
liliale mit été rccompciiMs. Le cotnie de Lailj-To- 
Icndal fit au}«ird1iui l\m dct pairt de PVanee lei 
|iiU8 boiiorabli** et les |i|iia (Ii»tiiigii<'s. 

)ii On a rapporlr, à la lin celle jounii-r, quel- 
qnea-uuet drt réSciiIoAa 4|im le» étéameni du ai 
juillel insiiirru-ut h Mirabi nu, On vt-rra rie ijin l œil . 
et tout i^url puini de tuc cet orateur factieux en- 

(t) Cm parole* uot fait |r di'!u-.«[><>ir • t ••■tnurtU 
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Robespieri'e, à peine ooonu alors, 
prit aussi la parole, cl, dévoilaut 
pour la première fois son natuiel 
saoguiiiaire, osa faire l'a]ioiogie de 
ces meurtres» eo les comparant aux 
(Times nombreax qu'il imputait au 
despotisme : « Pauvre peuple , dit- 
il d*an ton bideusement hypocrite, 
peuple vertueux, voudrait «on te 
punir d'avoir sonfTert si long*terops, 
et de t'étre vengé un seul Jour. * 

Cette discussion se prolongea jus- 
qu'à une heuredumatia;maiselle ne 
produisit d'autre résultat que Ta* 

d'ui>e vie qui d««ai| êli« li courte , el dont la Qn 
1 ragiqiie cs|iw «IwiciMemaM tt hmumoi d*tgMKmcnt. 


doption d*uii projet de proclama* 
tioo contenant une invitatioit à la 
paix ; el d'une déclaration portant 

■ 

(\ ue tous les coupables du crime de 
/eue- nation ne doivent être accusés , 
convaincus et |»uiiis que dans les 
(brmes légales. 

Telle est la seule mesure que l'as- 
semblée na lionale, dans la crainte pu- 
sillanime d'une dépopularité qu'elle 
envisageait avec elTroi , osa prendre 
contre les scènes déplorables du 
22 juillet ; nifsnreau moins impuis- 
sante pour arrêter de tels excès, 
si elle n'était pas un encouragement 
à en commettre de nonvmx. 


NOTES ET ÉCLAÏKGISSEMENS 

HISTORIQIjES. 


m 

'«) page 170. 

Convoi, service et enterrement de trcs- 

hauls, tn's puixsans fel^nrtirs Foulon, 
fir^aident j et lierthier de Saiivigny, 
intendant de Parti , morts subitement 

ieur /Mroiiee, 

* 

0 vous , traltn» à la patrie , trem- 
blez; et, qui qae vous soyes, vous 
subirez le châtiment ^e votre tfran- 
nie barbare aura pu vous niérîter. 

Foulon , président au parlement , rt 
beau père de Bertbier, accusa depuis 
long -temps de faire commerce des 
blés , a enfin été arrêté k Viry , village 
à quatre lieues de Paris , pr^s Sainte- 
Genevirvp les-Sois, où B« îthif>r nvnit 
un siiju-ibt; ehàteau, acheté aux de- 
peni» de la misère des peuples de la 
1 capitale, et des infortonés détenns à 
1 Saint-Denb, et tant d'autres» Amené, 


comme- vous poiive/, bien présumer , 
fortement escorte à l'Hùlel-de- Ville , 
là, ou Ini a reproché ses torts, qui sont 
sûrement en très-grand nombre; én- 
fîn, pendant que le bureau de la Ville 
prononçait, et que ce cher Ffujlnn se 
débattait eomme un diable pour n'<"ire 
point fautif, le public, qui ne récuse 
point ses jugemens ni les actes émanés 
de l'unanimité , demandant 4 grands 
cr"fi Foulon ! Foulon ! s'est tout- à coup 
précipilé dans l'IIôtel-de-Ville, et vous 
arnlfvp cet honnête Foulon de dessus 
le iauteuil sur lequel il était modeste- 
ment assis. 

De là on vous l'a, non conduit, mais 
porté à cette utile potence de fer qui 
serv:Mf h porter la lanferno, qui main- 
tenant a bien un autre emploi. Arrivé 
à cette fatale potence, ou a passé la 
corde au noble cou de M. Foulon ; et , 
malgré tontes les petites fixons qu'il a 



T 
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pu faire et les vjûnes résittancet qu'il 
y mit » «oadaiD on TenleTa; iliais » ptr 
«a aocideat ipiprévu , la eorde tout-li- 

coup cassa : ce qui vst cause qu'il ne 
fui que tirs peu «-nlevé de terre} euiin 
uolre Lniinnt; retomba. 

Mai^ néanmoins nu» exéculcurii y qui 
ae perdent pas deiteraent la carte , 
raccemmodèieot la corde » el «eolcrè- 
tant de nouveau notre honune ; étant 
suspendu , il ^îgo tait connue VB diable 
dans un benilier. 

Ainsi élevé, il reçut certuines mai- 
"que» de ïespect que peut mériter un 
homme qoi a meité la retraité de 
M. NéclLerf notre père, notre sauveur, 
pour avoir sa place , où il se flattait de 
faire venir le pain à vinfjt sous; cl 
n te Oie plus encore, nous faire manger 
de l'heriie. Il est malhcarenx qu'un 
aussi beau plan d'administration n'iut 
pas réiissi,.Ponr achever de le peindre, 
après la suspension , on lui a couj>ê la 
téte , qu'on a tout de suite port* e au- 
devant de son digne beau-Iils, qui l'a 
reçue , dit OU , avec honneur y et |*a 
même baisée en riant. 

Pendant que la téle voyageait, et 
que l'intendant ariivait à la 'V ille, le 
corps de Foulon a été ouvert ; on lui a 
coupé les pallies, arraché le cœur et 
les entrailles; puis (fn4*a ainsi traîné 
dans le missean^ «hns ia placede Grt've 
et dans diflTérens quartiers de la ville. 

Est ensuite arrivé M. Berthier de 
Saj^vigny, accompagné d'u» de nos 
électeurs; ils étnicnt en cabriolet , rt 
suivis d'une garde nombreuse de la 
garde bourgeoise) et antres qui étaient 
partis pour l'aller chercher à Com- 
piègne. 

On a remarqué que ce vénérable 
intendant avait un air riant ; comme 
il ne devait pas êtie élotiué du soit 
que son bea%-père et lui avaient mé- 
rité , et h quoi il se résignait 1 mais 
plutôt à quoi ne s'attendait pas un in- 
tendant de Parts. L'bistoire ne nous 
offre que peu d'exemples de sembla- 
bles justiciés. ' 

I I I 



Monté à l'Hôtel-de-VUle, son pro- 
cès fbt UentiOt instmit : il était fait 
d'avance. Là « il se trouva mal, ollkit 

quelques millions pour avoir sa grâce, 
à l'cHt t de restituer une petite parti«' 
de ce qu il a voié pendant sa vie. Cette 
offre fut vaine. Il demanda ensuite 
une liai»onade« ipi'oii loi donna et qoll 
prit ; le tout a été très-ponctnel 9 et ja- 
mais justice n'a été mieux rendue et 
surtout à si peu de frais. 

Conduit à la potence de la lanterne, 
après avoir reçu dans la brève course 
une quantité de bourrades et de vexa- 
tions , on raccrocha; mMiière de par- 
ler, on le pendit. A son beau-père) la 
corde avait cassé; an dier gendre^ ce 
fut la poulie. 

Mais , pour ne pas perdre de temps, 
on l'étrangla ; puis, comme à l'ex-ad* 
ministratenr, on lui trancha la tète 
d'une manière fort respectueuse; on 
lui arracha le ra ur et les entrailles , la 
trie alla promener d'un côté et le 
corps d'un autre ; c'est la première 
fois ^e ces d^x intimes parties s'é- 
taient séparées ISine de l'antre. 

Le corps a été , comme le premier , 
traîné avec acclamation dans les nds- 
seaux et dans les tas de boue des rues 
et des marchés. 

En vojant ces dégoûtans restes, je 
me disais : Qui croirait que ces corps, 
maintenant horribles, ont été tant de 
fois baignés, éluvés, embaumés, pa- 
rés, i'ètés, et que ce qui révolte la 
nature a d souvent prononcé des actes 
d'autorité, tant humilié d'honnêtes 
gens , et fait souffrir un si grand nom- 
bre de mnlfieurcnx ! Quelle leçon pour 
les gens en place l combien les fourbes 
doivent frémir 1 C'est en vain qu'ils 
chercheront k prendre la fuite ; la jus- 
tice divine ne pemet pas qu'ils pois- 
sent échapper.... Tremblez, traîtres 
tremblez!.... et que vo< exemples em- 
pêchent ceux qui ne le sont pas de le 
deveuîr. Ainsi soit-il. 

l'i page 171. 
« Que lu il compare le nombre des 
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innocens sacrifiés par le» tiiéprises et 
le» aangoioftirea maxiiiiet de« tribu- 
aaox , lté vengeances noinistérielles 

exercées Mjordement clans le donjon 
de Vincpnnes , dans les cachots *.!♦> la 
Bastille ; qu'on les compare avec les 
soudaines et impétueuses vengeances 
de làmnltitiide , et qu'après on décide 
de ^el cdté M troQTe U barbarie ! Il 
faut qoe le penple soit essentiellrment 
brm j pour que les atrocili'-s des minis- 
tres ne Talent pas rendu aussi nuft 
qu'eux-mômes , et n'aient pas fait ver- 
ser pins de San g. Si la colère du peuple 
est tenible « c'est le sany-fraid du des- 
potisme qui est atroce; ses ciuautés'' 
systématiques font plus de mallienreux 
en un jour, que les insurrections po- 
pulaires n'immolent de victimes pen- 
dant des années. 



■ Les gouTcrnemens ne font que 
moissonner les frnili de leurs propres 
iniquités. On méprise le peuple , et l'on' 
veut qu'il soit toujours doux , toufours. 

impassible 1 

« Des circonstances douloureuses, des 
tourmens ont accompagné , il est vrai , 
la mort de ces tristes victimes; mata 
ces cniaatés sont loin d'atteindre ans 
solennelles férocités que des corps de 
justice exercent sur des roanienrejix , 
que les vices des pfmrernenuMis con- 
duisent au criuje. Fclicitous-nous que 
le peuple n'ait pas appris tons ces raf> 
finemens de la barbarie « et qu'il ait 
laissé à des compagnies savantes l'hon- 
neur de ces abominables inventions. » 

( Di.vnciii u nie lettre de Mirabtitti 
à se* commettans.) 
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La journée du t4 juillet avait dé- 
truit 1 ancien régime delà royauté; 
celle du f^ aoùl détruisît l'ancien 
régime do la noblesse el du clergé. 

La^ilaliou dont Paris éîail th puis 
long-tcuips le loyer, après s'èUe 
cominuniciuée de proche en proche 
aux provinces environnantes , avait 
bientôt gajjçné toute la France. Un 
bruit qui s'était répandu presque 
inagiqueraent partout à la fois, avait 
hérissé le royaume de baïonnettes. 
Ou avait dit que des bandes de bri- 
gands avaient paru de tous cô- 
tés i on a\ait ajouté <{u'ils allaient ar* 
river ; qu'ils étaient ià ; qu'il n'y 
avait pas de temps à perdre pour se 
défendre ; que des courriers, qui n*é> 
taient vus par personne, en avaient 
apporté la nouvelle. Aussitôt une 
terreur panique s'était emparée des 
esprits , et produit une exalta- 
tion exlra(jrdînaire.La crainte de ce 
dajigtr imaginaire avait jeté l'a- 
larme ; tous les propriétaires avaient 
pris les armes; tous les citoyens s'é- 
taient réunis en compagnies et en 
bataillons de gardes nationales ; et , 
en moins de huit jours, trois mil- 
liooa d lioiiiines avaient été enrégi- 
nienlés; les. anciennes municipali- 
tés, presque partout suspectes, 
avaient en nieiue temps été rempla- 
cées par des comités qui dirigeaient 
la chose publique. 

L'ajuiai ition prétendue de ces 
hrij^aivi. était rattachée, coimne 



tous lesévénemens de cette époque, 
au plan d'une vaste conspiration 
contrc-révoluiioniiaire, dont on pla- 
<^it le foyer en pays étranger, et 
dont les ramliit ations s'étendaient 
sur tous les points de la France. Une 
défiance générale régnait partout; 
tous les voyageurs, tous les cour- 
riers étaient suspects, et arrêtés par 
les nouvelles rnumcipaiilés. 

Un événement de cette nature 
souleva même, au sein do l'assem- 
blée nationale, une grave question , 
dont la discussion importante lui 
fit alors le plus grand honneur, et 
forme ctu ore un des plus Im aux ti- 
tres de gloire de cette asseniliii < . 

Le baron de Castelnau, miiiishe 
de France à Genève, avait été ar- 
rêté , le 9.5 juillet, à Paris, sur le 
Pont-lio)al, et conduit au district 
des Petits-Anguslins. Au moment de 
son arrestation, il s'était empressé 
de déchirer une lettre, doni l( > li âg- 
metis avaient été réunis; on rtvail 
encore trouve dans son jjoi (« li aUle 
plusieurs lettres , et entre autres, 
une , de l'ambassadeur d'Angleterre 
cil i 1 ance , atlressée au comte d'Ar- 
tois. Ces lettres , déposées à la com- 
mune, avaient été transmises par elle 
au duc dt: Liaiicourt, président de j 
l'assemblée nationale. Celui-ci rendit 
compte de cet événement à la séance 
du lendemain. O lui alors que s'é- 
leva cette célèbre discussion sur les j 
deux grands principes de l'iuviola- j 
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l)ililé du secreldes letlres etdn salut 
1 (le Télat. 

j Un dépiilc demande l'tiuverlure 
ininiediate de ces leltrcî» , qui pcu- 
venl , dil-il, jeler un grand jour sur 
les conspirations qui se trament 
dans Tomlji c. Le comte de Cliaste- 
iiat appuie fortement celle propo- 
sition. Mais Duport et Camus s'é- 
lèvent contre cette police inqui- 
sitoriale , maladie honteuse et 
incurable des goitverneniens des- 
j)oti<iues , mais indigne de la fran- 
chise et efe la loyauté d'un jm uph; 
libre. * Je regarde une lettre cache- 
tée , dit ce dernier, coiiiuic uue 
proj)riélé ( oniniune enli*c celui qui 
l'envoie eî celui (jui doit la recevoir 
ou qui déjà l'a reçue; et Fon ne 
peut , sans aller ouvertement contre 
l(\s droilis les plus sacrés, se porter 
a rompre le sceau des lettres.» 

Gouy d'Arcj , en rendant hom- 
mage au principe de rinviolabilité 
du secret des lettres, pense qu*on 
doit aduiettre Ufie exception dans le 
cas où les lettres sont soupçonnées 
d'être écrites par des ennemis et 
adressées à des ennemis de la li- 
berté nationale. L'évèque de Lan- 
gres admet cette e.\eej)fion ; mais il 
ne croit pas qu'elle soit applicable 
dans ce cas. 

rdii abiau muiilealorsà la tribune ; 
et, traitant cctlegrandeqnestîonavec 
-.a supériorité accoutumée, <( Esl-ce 
à un peuple qui veut devenir libre, 
s'écrie-t-il, à emprujilei les maximes 
et les procédés de la tyrannie? Peut- 
il lui convenir de blesser la morale, 
après avoir été si long-lemps victime 
de ceux qui la violèrent? Que cp«> 



poiiiKpjcs vidgaires, qui font jui^- 
ber avant la justice ce que , dans 
leurs étroites cond)inaiaOUS, ils osent 
appeler rulilité publique; qtre ces 
jjolili(]ues nous disent du moins 
(|n( 1 iiiiuièt peut colorer cette vio- 
I uion (le la probité nahonale ? 
Qu apprendrons - nous par La hon- 
teuse inquisition des lettres ? de vi- 
le«5 et sales intrigues, des anecdotes i 
,^;;:mdaleuses , de méprisables friA o- 
lilés. Croit-on que les complots cir- 
culent par l(^s courriers ordinaires? 
Ci*oit-on méuie qjie les nouvelles 
politiques de quelque importante ; 
passent par cet te voicPQiielle jj;rande ' 
ambassade, quel homme, chargé ! 
d'une négociation délicate, ne cor- 
respond pas direelenicut , et ne sait 
pas échapper à l'espionnage de la ' 
poste aux lettres? C'est donc sans 
aucune utilité qu'on violerait les 
secrets des familles , le commerce j 

des absens, les confidinees de l'a- ■ 

• • I 
milié, la confiance entre les hom- . 

mes. Un procédé si coiqjable n'au- ' 
rail pas même une excuse, et l'on f 
dirait de ntuis dans l'Euroj^e : En | 
France , sous le prétexte de la sù- 
rclé publique, on prive les citoyens 
de toutdroitde propriété sur les lel- j 
très qui sont les prodtictions du cœur , 
etletrésordelaconiiiuiec ; ce dernier 
asile de la liberté a été impunément 
violé par ceux même que la nation 
avait délégués pour assurer tous ses 
droits. Ils ont décide, j<ar le fait, 
que les plus secrètes tuiiiuiuiiica- 
lions de l'àmc , les eonjeetures les 
plus hasardée:» de l'esprit, les émo- 
tions d'une colère souvent mal fon- 
dée, les erreurs souvent redressées 
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des lien; que le citoyen, Yaadt le 
tils, le père, deyiendralent aÎQSî les 
juges uns des entres sans le sa- 

Ï^oir; <|u'ils pourront périr Mn jour 
l'un pur l'aiitre^ csr rwnambMe na- 
UéHiliy d#faré qiu'etle ferait aer- 

Àuiaiii^UQgéquivoquesetsarprise^ 
m'elle ffi^||p[7Be procurer que par 
un crine.» : v 

Cediseonrs NdMfqmble entraîne 
là "'décision de rassemblée; le res- 
pect pour la morale publique rem- 
porte sur le besoin de sécurilé.; 
rbonnéto est préféré à rallie , et le 
décret qnî est rendo » en respeclani; 
finfiolabilité da secret des lettres, 
prodame ce priodpe , que la saùie 
''morale doit tmyours être la base 
^wte vàràMe politiquê^. ■ 
r Cest ainsi que rasscnibi^natio- 
[tnalo préludait atn grmidi sasN^ces 
(tdu 4 aoùu > À 

ÇependiuiilrefirervcàGenoeflénérale' 
afrft d É lé> éré , dans les campafines , 
contre lesseigneursqu'oo 
inatïons coplre-ré- 
nnaires \ la haine, comprimée 
long4emps, avait éclaté spontané' 
mtnt ; lesbabitans s'étaient soii levés, 
< 'îet,malgrékaarrêtsdesparlsmens4es 
etforls des troupes et le dévouement 
4es gardes nationales» ils s'étaient 
livrés à ces déplorables dévasûitions 
'connues mm le nom à'mcentlie «les 
châteaux. Dans les seules provinces 
de b Franabe* Comté, dn MAcon* 
nais et du Beaujolais, pjos de cent 
cinquante diâteaux avaient été la 
proie des flammes, gui menaçaient 




de consanaer toutes les propriétés. 
Des meurtres , des alincités avaient 
atimi signalé ces expéditions inoen- 
diaîpws et des vengeances pariicu- 
lièies étsieni v^uea aé mêler aux 
fureurs populaires. L*lMstoiiie ne rap- 
pelle qu*en frémissant le marquis 
da JBanras, coupé par moree^uz sous 
les jFenx de sg femme, près dV- 
couèbjer, et«zpirapt d'bonranr ^ ce 
speciadel de Konlcsaon» fojilUé au 
lians, après avoir m égorger pim 
bean-père! un gentUbomme paraly- 
tique, abandomié sur im bûcher ! uq 
autre dont on brûle les pieds pour 
loi faire livrer aes tlim ! l'inCovinné 
fielanace, massacré à Gaaii î madune 
de Berlhikc, forcée , la bacNsur la 
téte, de donner sa terrel la prin- 
cesse de Listeooisr contrainte au 
même abandoo , ayant la flburcbe au 
cou iSt aes deu filles évanouies à 
ses pieds I le marquis de Tremand , 
viciïlaid Infii'me, chassé la nuit de 
son châtomi, poursuivi de ville en 
ville , arrivant à Bàle , presque mou- 
rant, avec SCS filks désolées! le 
cùmi» de Jloniessa et sa femme, 
ayant, pendant trois heures, le pis- 
tolet sur la gorge , et demandant la 
mqrt comme une grèse, tirés de 
leur vokore pour être jetés dans un 
étang! le baron de Mont-Jnsttn, 
suspendn dans on puits, et enten- 
dant délibérer si on le laissarait tom- 
ber, ou si on le ftrait périr d'une 
autre manière! la comtesse d'Alle<» 
mand et la duchesse de Glermont* 
Tonnerre, outragé^! le chevalier 
d'AmbU, tiré de son lit, mis dans dn 
fumier, après avoir eu les sourcils 
et les cheveux arrftcfaés, et enien- 
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liant autour de lui les chants et les 
danses de ses bourreaux (i)! 

Biais parmi les crimes nombreux 
qui ensanglantèrent les derniers 
I jours du mois de juillet et les pre- 
miers jours du mois d'août, crimes 
produits par cette fièvre sanjïuinaire 
1 dont l'accès se répandit alor^ sur 
; toute la France, il en est un qui 
I produisit une plus grande sensation, 
! et attira plus particulièrement l'at- 
i tention de l'assemblée et de la ca- 
pitale, non pas qu'il fut plus hor- 
rible dans son principe ou dans son 
exécution , car la mesure était com- 
blée , mais parce qu'il eut lieu aux 
portes mêmes de Paris, et que tous 
les aIDreox détails eo devinrent po- 
pulaireSi Cest Fanaasiiiatde Pinfor- 
tuné Gbatel , Ifeutenant de maire ù 
Saint-Denis. 

Cet administrateur avait été spé- 
cialement chargé de b distribuUon 
des iarines ; charge aussi duigefeuse 
que difficile, à cause d« la .proxi- 
mité de Pisrisy dont la popatation 
afiGsmée dévorait tontes les subsis- 
tances qu'elle pouvait saisir dans un 
j rayon de plusieurs lieues ; fl la rem- 
plissait depuis quelque temps avec 
un zèle et un dévouemoat au-denus 
de tofut éloge ; il avait même, pour 
éviter le mécontentement dii peuple, 
diminué le prix du pain à ses pro- 
pres frais, et Tavait rédoit à huit 
sous les quatre livres. Ce zèle et ce 
désintéressement méritaient un au- 
tre sort que celui qui lui était ré- 
servé; mais il avait été désigné à la 
fureur populaire; et sa téte pros- 

U) Himoirct d» FcHri4rtib 



crile ne pouvait pas échapper au fer 
meurtrier des assassins. 

Aucune plainte , même spécieuse , 
ne s'était élevée contre son adminis- 
tration ; on était forcé de rendre jus- 
lice à son exacte probité (i) ; il n'a- 
vait d'ailleurs pris part à aucunes 
discussions politiques; ce fut une 
prétendue mauvaise qualité du pain 
qui servit de prétexte au soulève- 
ment dont il fut la victime. 

Le S août , une populace consi- 
dérable se rassemble dans les caba- 
rets, et, au milieu des fumées du 
vin, se met à disserter sur les ex- 
ploits sanglans de la populace pari- 
sienne. Bientôt ils se reprochent 
dans leur grossier langage de n'a- 
voir pas encore imité ceux qu'ils 
appellent les braves hahitans de la 
capitale. Un des assîstans tire alors 
de sa poche un morceau de pain très- 
blanc (ju'il avaitapporlé de Paris, et 
le pK sente comme l'aliment habi- 
tuel de ses habitans et comme la 
corn lue te de leur patriotisme et de 
leur énergie. Aussitôt le projet est 
formé de suivre un exemple aussi 
encourageant; et Gbatel est choisi 
pour la victime. 

Ces furieux, conduits par trois sol- 
dats du régiment de Provence, cou- 
rent sur>Ie-champ à sa maison ; en 
un instant elle est investie et forcée. 
Chatel parvient cependant à leur 

(1) • L* foor uAsm de VmmHitak ék Chatel, un 

homme du pouptc , dans un ^lat complet d'ÎTreSM, 
l'alwrde daos la ru<! , et lui demande une prise de 
talMi« : «Tenea, If. b maiM, aioute-l<il, vnu 
11 firs un ltrat«> liommr , nouj le savons hien ; 

• mail <%pcDd«i)l il rti &ûi' >|ue nous iiiuvrous 

• ee «a* à la bwila a«c« «oire léic , iout mbmk il 

• eil vrai que vou« Triiez de nir donner une prise 
« de bon tabac, a ( Annale» ParUieiuuê. } 



Digitized by Google 



ABOLITION D£S PRIVILEGES. 



échapper et & se réfugier dm le 
clocher d'iioe église. Mais, dans le 
trouble qui Tagile » et que la préd- 
pttalion de sa faîte augmente eu- 
core, il accrocher le battant d'une 
des cloches ; die résonne , et on en- 
fant, acGonra an bruit, découvre 
sa rëtraite. Anssitât ces forcenés 
Ten arrachent avec fureur et le trai« 
nent par les cheveux jusque sur le 
milieu de la place, en le chargieant 
d'injures et de coups* 

Là une discussion s'élève entre 
les assassins; les uns veulent con* 
doire la victime à Ptoris, les autres 
s*y opposent et prétendent l'immoler 
de suite. Alors une femme, plus fé- 
roce encore que ces monstres, se 
jette sur le malbeuronz Chatel, et 
après avoir vomi contre lui un tor- 
rent d'injures et les plus horribles 
imprécations , lui enfonce lentonent 
et à plusieurs reprises un «nanvais 
couteau dans le sein. 

Après cette abominable exécu- 
tion oonduite sivee un raffinement 
iooui de barbarie, les assassins 
soient la téle de leur victime et s'a- 
cheminent avec ce trophée sanglant 
vers Paris , pow en ikire hommage k 
ceux qu'ils appellent leurs /rênes. 
Mais la gurde nationale parisienne, 
avertie à temps, parvient à repousser 
cette horde abominable et à la dissi- 
per entièrement. 

Ce fut par cas-odieux excès que 
se prépara dans le scinde rassemblée 
nationale cette mémorable séance 
du 4 août; séance qui coiqia, jus- 
que dans ses racines, le vieil arbre 
de la fifodaBté , dont les rameaux 
avaient si long- temps couvert b 



^9 

France d'une ombre funeste ; séance 
qui , peut-être, renferme à elle seule 
la révolution toute entière. 

L'assemblée nationale , sollicitée 
par le pouvoir exécutif, s'occupait 
depuis quelques jours des moyens 
propres à âure cesser les troubles et 
à obtenir le paiement des impôts et 
le respect des propriétés ; elle avait 
diavgé un comité , nommé à cet ef- 
fet, de lui faire un rapport sur l'é- 
tat de la France, et de lui proposer 
des mesures propres à rétablir le 
calme dans le royaume. Ce rapport 
avait été lait dans la séance du 
S août : « IPêr des lettres de toutes 
les provinces, avait dit le rappet^ 
tenr, il parait que les propriétés, de 
quelque nature qu'elles soient , sont 
la proie du plus coupable brigan- 
dage; de tous les câtés les diftieaux 
sont brûlés, les convens détruits, 
les fermes abandonnésa an pillaga; 
les impôts , les redevances seigneu- 
riales, tout est détruit; les lois sont 
sans force , les magistrats sans auto- 
rité, la justice n'est plus qu'un &n- 
tèmequ!on cbercheinutilement dans 
les tribunaux. » 

Fùur «emédier à ces désordres^ 
le comité avait proposé è l'assemblée 
un prqjet de déclaration ; mais celle- 
ci f n'en ayant pas été satisfeite, avait 
chargé un nouveau comité derédao 
tien de lui présenter, le lendemaiu 4» 
à la séance du soir , un autre projet 
sur les mêmes bases. 

Ce jour là , aucune discussion n'a- 
vait été mise è l'ordre du jour; et la 
séance semblait u^iquonent consa- 
crée à la lecture du projet de la dé- 
claration arrêtée la veille. Elle s'on- 
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vrit k 8 hem» dm mûr, d Target, 
fapportenr dn oomké de lédacMoai 
proposa , an nom de œ oonilé , le 
projet de dédanlSoD snifant : 

« L^assemblée natiooale , consi- 
dérant que, taDdift qo'elk est «Bt-> 
qaemeat occupée d'affermir le 
bonlicv da peuple sur les bases 
d*ane coDSlitnlioo libre, les trou- 
bles et les vioiemxs , qui afflîgeot 
difTérenUS provinoes, répaodeot 
ralarmedaos les esprits, et porleot 
ratteinCe bi plus funeste au droit 
saeiré de b propriété et de Ias6reté 
des persoooes; 

« Que ces dé«ordres wb peuvent 
que ralentir les travaux de rassen- 
Ijlée et servir les projets criminels 
des CDnemis du bien public; 

« Dédare que les lois aucîeBnes 
stdisîslent et doivent être exéeulées 
jusqu'à ee que Pautorilé de la na» 
tion les ait abrogées ou modHiées; 

« Que les impôts, tels qu'ils 
étaient 9 doivent eontlnuo* d*élre 
pergus aux termes de Tarrété de 
rafiseudklée nationale <fai 17 juin 
denier , jusqu'à œ qu'aie ait étibli 
de» oootribulions et des fermes 
moins onéreuses au peuple ; 

« Que itmies les re^vances et 
preMtatians Bccoatamées iéimni 
être payées eomme par le passé , 
j usqu'à ce qu*îl en ail été autrament 
ordonné par l'assemblée} 

« Qu'enfin les lois établies pour 
la sûreté des personnes et pour celle 
des propriétés, doiveat être univer- 
sellement respectées. 

« la pséseote déclaration sera 
envoyée dans toutes les provinces , 
et les curés sont invités à la bûre 



eonaattre àleurs paroissiens età leur 
en rtcummander ^observation. » 1 

On aHait passer à la discussion de 1 
cet arrêté 9 lorsque le vicomte de 
Noailles demande k parole pour 
proposer une mesure qui, suivant 
lui, .peut seule rameser, dans les 
provinœs, la paix troublée par le 
juste mécontentement du peuple, 
accablé soos le poids des cbarges les 
plus exorbitantes. La mesure que 
propose le vicomte de Noailles, 
aussi ^énéraise qu'inattendue» ex- 
cite dans l'assemblée un mou vsment 
de surpfise qui, inseosiblement » 
prend le caractère du plus vif en- 
tboasiasme. 

« Le but de la proclamation que 
von& venez d'entendre , diipil , est 
d'arrêter l'cflîerveseeiico des pnu- Il 
vinces, d'assurer la liberté publique R 
et de confirmer les pvopriélafres Ir 
dans leurs véritables drdis. Maisl 
comment peuUm espérer d'y pur* 
venir sans connaître quelle est la 
cause de TinsurrectÎDn qui ae mani- 
feste dans le royaume? Et cmnment 
y remédier, sans appliquer le m- 
mède au mal qui l'apte F» 

cause de Tiosniveetiou , l'ora- 
tmt la trouf e dans le mode de ré- 
partition des impâu et dans la ttn> 
ture lie quelques-uns. « Hâle»«mis , 
ajonte4-il, d'adtevcr une lévalntion 
amenés par le temps , de frire, avec 
un esprit de justice et de modéra- 
tiouy ee que le peuple lente avec une 
aveu^e furie. Hous n'avons qu'un 
moyen d'en arrêter les terribles ef- 
fets , c'est de satisfaire promptemeut 
à tous ses ^e& et de l^afiranchir 
des derniers restes d'Ane longue 
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oppiteioo. > Il domandet €d oqii- 
séquence» le répertitisn égale des 
chaiges pnU^uct el l'impOMlkNi de 
tous les citoyens, sans dbtmction 
d*oidies ni de classes, raboUlion 
des corvées se^nenrialcs , des main- 
mortes et autres servîtndcs persnn* 
Belles, el le rachat des droits fto- 
danx. 

Cet tppel, lliît à h générosité de 
la noblesse, est entendà de ras- 
semblée; le dnc d'AigoiUoii i|ip«iîe 
celle profosirion et pmpose de fixer 
le racbatst* denier 3o. 

« U n'est personne, dit'il, 4101 ne 
gémisse d^ scènes d'borrear dont 
la Frtmût «ffim le qieatacle. Getie 
eOerreaceoce des peiqyles, qui a af- 
lermî la liberté lorsque des minis- 
tres oAUpable» voulaient nous la ra- 
vir, est un obstacle à cette même 
liberté daos le moment présent, où 
les V wm do gouvernement semblent 
s'accovder avec Ms désks pour le 
I bonheur public. 

Ce ne sont point seulement des 
brigands qui , à main armée , veulent 
s*enrichir an seio des calamités; 
daos plusieurs provinces, le peuple 
tout entier forme une espèce de 
ligue pour détruira les chftleaax , 
pour ravager les terres, et surtout- 
pour s'emparer des chartrîers, 00 
les titres des propriétés féodales 
sont en dép6L 11 cberche a secouer 
eitftn un joug cpn, depuis tant de 
siècles, pèse sur m tèle; et, Il ftut 
l'avouer, messieurs, cette insurreo- 
tion, quoique coupable, car toute 
agression violente Test, peut trou- 
ver son excuse dans les vcxaftimis 

dont il est la victime. Les proprié- 

I I 



tairesdes fiefs, des terres seigneni- 
riaies ne sont que bien rarement 
coopaUes des excès dont se plai» 
gn«nt leurs vasmux ; mais leurs gens 
d'aflaires sont souvent sans pitié , et 
le malheureux cullisaleur, soumis 
au teste barbare des lois féodsies 
qui subsistent encore en France, 
géuût de la contrainte dont il est la 
1 victime. Ces droits, on ne peut se 
le dimimu(er,sont une propriété, et 
toute propriété est sacrée ; ssa^ ib 
sont onéreux au peuple, et tout le 
monde convient de la féne oonti- 
ntielle qu'ils lui imposent. * 

Le Gueo de Kéreodal, député et 
cultivateur de la Basse^Bretagne, 
parsk ensttita à la tribune, véln d'un 
habit depaymn, et Iraœ le tableau 
des riras de la féodalité dans les 
campagnes. 

« Vous enssiea prévenu l'ineendie 
des châteaux, dlt-il,sivoasovîesélé 
plus promptsà dédarerquelesaïaies 
terribles qu'ils contenaient, et qui 
tourmentent |e peuple depuis des 
sièch», allaient être anéanties par le 
rachat forcé que vous en alliez or- 
donner. 

« Le peuple, impatient d'obtenir 
justice et las de l'oppression , s'em- 
presse à détruire ces litres, moou- 
mens de la barbarie de nos pères. 

« Soyons justes, messieurs , qu'on 
nous apporte ici les titres qui ou- 
tragent, noMeolement la pudeur , 
mais lliumauité même ; qu'on nous 
apporte ces titres qui humilient Tes- 
pèoe humaine, en exigeant que les 
hommes soient attelés à une char- 
rette, comme les animaux du labou- 
rage ; qu'oo nous apporte ces titres 
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qiij obligent les hommes à passer les 
naîts à battre les étangs pour em- 
pêcher les grenouilles de troubler 
le sommeil de leDrs voloptiieov sei* 
goeurs ! 

« Qui de noqa |^ messifliirs , dans 
oe siècle de himières , ne fenit on 
bûcher expiatoire de ces Infimes 
parchemins, et ne porterait pat le 
flambeau pour en ùûre un sacrifice 
sur Pautel du bien public? » 

L'orateur explique ensuite la ni* 
ture des divers droits féodaux » teb 
que les droite de champarts, les 
diefs- rentes, les fiscalités, les 
greflkfSyles droits de moûte, etc. , 
et termine ainsi : « Vous ne rame- 
neres , messieurs , le calme dans la 
France agitée, que lorsque vous 
auras déorété la conversion de tons 
les droits féodaux quelconques, en 
une prestation eu argent, rachetable 
à volonté i et je ruids hommage aux 
vertus patriotiques des deux res- 
pectables préopinans^qui, quoique 
seigneurs di/tingués, ont eu les pre- 
miers le courage de publier des vé- 
rités jusqu'ici ensevelies dans les té- 
nèbres de la féodalité, et qui sont si 
puissantes pour opérer la félicité de 
la France* » 

Ce discours excite des applau- 
diflsemens redoublés. 

Legiand distingue les droits féo- 
dauxen trois classes : 1 * les servitudes 
personnelles, telles qm main-minr- 
tes , taillabilité , corvées ; a* les ser- 
vitudes réelles , telles que cens , 
rentes et redevances en grains; et 
3* les servitudes mixtes, telles que 
les banalités. Il pense que les droits 
cte la première classe doivent être 



abolis sans rachat et les antres dé- 
clarés ricfaetables , mais ceux de ia 
deuxième à un prix plus élevé que 
ceux de la troisième. 

Lapottle Mchérit encore sur le 
taUsan présenté pai* Le Goan de Ké- 
readal. 

Il parle «de la main morte, tant 
réelle que personnelle , de l'obliga- 
tion , imposée à quelques vassaux , 
de nourrir les chiois de leurs sei- 
gneurs, et de cet horrible droit, ne- 
légué sans doute depuis de» siècles 
dans les poudreux monunens de b 
barbarie de nos pères, par lequel le 
seigneur était autorisé, dans cer- 
tains cantons» à fiiire évenirer deux 
de ses vassaux, à son retour de la 
dbasse, pour se délasser» en met* 
tant ses pieds daas les corps san- 
glans de ces malheureux...... » 

Des oris d'horreur et d'indigns' 
tion interrompent ici l'orateur* On 
l'accuse dVxa^ration , d'imposture, 
et on lui demande la preuve de ces 
atrocités. Les murmures en sens di- 
vers, qui éclatent dans toutes les 
parties de la saUe, ne permettent pas 
à Lapoule dllchever cette affreuse 
peinture. 

Jusque là, hi haute noblesse, sur 
laquelle devaient surtout peser les 
mesures proposées , n'avait pas gé- 
néralement pris part à rcnthou* 
siasme qu'elles avaient fait naître 
dans la plus gmnde partie de l'as- 
semblée; soudain le marquis de 
Foucault se lève : « A-t-on pensé , 
dit-il, faire un vain appd à notre 
générosité ? Cest sur nous princi* 
ffalement que vont porter les sacri- 
fices par lesquels on prétend rame- 
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lier l ordre dans le royaume. Eh 
bien ! il faut qu'on sache que liul de 
nous ne prétend s'y reiuser. Autant 
on est sûr dr trouver en nous une 
constance inébranlable pour soute- 
nir fautorité royale ébranlée dans 
ses londemeos, autant on est sia de 
nous voir courir au-drvaiil (!es sa- 
crilices qui lioub seront personnels. 
Je demande seulement que cette 
pai lu de la noblesse française dont 
la iortune s*alimenle, se relève et 
s'accroît par les faveurs de la cour, 
supporte la plus grande partie des 
charges qui vont nous être impo- 
sées. » 

Le gant était jeté ; les ducs de 
Guîche et de Morteniart !e relèvent; 
et, répondant à l'interpellation du 
marquis de Foucault, « déclarent 
que toute la partie de la noblesse 
désiijnée par le préopinant s'esti- 
mera heureuse d'alléger le fardeau 
de ceux qui , vivant dans une hono- 
rable indépendance, li^mt [>uintdc 
part aux bienfaits du Uoi. » 

Ce combat de générosité excite 
l'admiration de l'asseuiblée ; chacun 
brûle d'imiter un aussi louable dé- 
sintéressement ; une foule de pro- 
positions, dictées ]>ar < c nohle sen- 
timent de rivalité, se succèdent ra- 
pidement, et sont accueillies avec 
acclamations. 

Le vicomte de Beauharnais de- 
mande l'égalité des peines et l'ad- 
tnissibilité à tous les emplois ; 

Collin réclame l'extijaclioD des 
justices seigneuriales ; 

Custines , la suppression des 
prévôtés. 

Le duc du Chàfelet témoigne son 



regret d'avoir été prévenu dans la 
proposition du rachat di s droits 
féodaux, par les prupoiilions du 
vicomte de Noailles et du duc d' Ai- 
guillon; il s'attache à prouver que 
ce rachat n'est pas moins nvant a- 
geux aux seigneurs qu'aux vas^^aux 
eux-mêmes; et ajoute qu'il serait à 
désirer que, dans ce jour mémora- 
ble, ou abolit aussi les dîmes en na- 
ture, qui seraient ciînverties dans 
une preslalîoa eu m^cnt lixée à un 
taux modéré. 

Le vicomte Mathieu de Montmo- 
rency propose de décréter iur-le- 
chaïup LouLea It .s motions qui vien- 
nent d'être faites (i). 

Personne ne se présentait plus 
pour prendre la parole; alors Cha- 
pelier, président , fait lire le règle- 
ment, qui ordonne, dans ce cas, 
d'aller aux voix : ■ Cependant , 
ajoutc-t-il , aucun de Messieurs du 
clergé n'ayatit eu encore la faculté 
de se faire entendre, je me repro- 
cherais de mettre dn à cette intéres- 
sante discussion, avant que ceux 
d'entre eux qui désireraient parler 
aient fait connaître leurs seatuneos.» 

C'était appeler le clergé sur la 
scène des sacrifices; H ne s'y fit pas 
attendre. L'évêquc de Nancy (2) se 
lève aussitôt pour répondre à l'es- 
pèce d'invitation du président: «Ac- 
coutumés , dit-il , à voir de près la 
misère et 1^ douleur des peuples , 

(i) M. Mnlliiiii d»' Montmnrrnpy , nomm^ iiiî- 
uiMt» dei affaire* itrangèrts en i8a> , a rèuracié à 
h irilniiM de 1» «hmbic àn dépuléi les opinkin 
qu'îl avait éini»e» , dant la nuit du 4 »7*S » 
uio de l'aatemlilëe uationale. 

(t) If . de La Fave, auiourdliui cardinal, ar- 
obe«<yque de Sens, pair de France, et pramier 
auQKNiiar à» loadamc la Daupbiue. 
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les membres do clergé ne formait 
pas de VQBDX pins anîens que ceux 
de les voir cesser ; le rachat des 
droits féodaux était réservé à la na- 
tion qui veut établir la liberté. Les 
boDorables membres qui ont déjà 
parlé n'ont demandé le raobat que 
pour les propriétaires; je viens ex* 
primer, an nom des membres dn 
clergé» an vttn qui honore k Ut fois 
b jostice» la religion et rhomaaité. 
Je demande que^ si le rachat est 
accordé, il ne tourne pas au |»rofii 
du setgnenr ieceléslsstîque, maïs qa*il 
en soit 6it des placemens miles 
pour les bénéfices mêmes , afin que 
leurs admînbtraleur» puisseot ré« 
pandre des aumônes abondantes sur 
Pindigence.» 

M. de Lubovac , évéque de Char- 
tres 9 approure tous les saci'ifices 
que la noblesse vient de fiiire à la li- 
berté publique ; il représente ensuite 
l'absurdité et la tyrannie des lois qui 
consacrent le droit de chasse'; lois 
qvi forcent le cultivateur à rester 
spectateur tranquille du ravage de 
ses récoltes , et le coodamne à des 
peines graves ^ si, obéissant aux 
mouvemens de la nature , il cherche 
à délmire avec des armes innooen- 
tes des animaux qui loi enlèvent 
ses plus chères espérances. 11 de* 
mande l'abolition de ce droit, et il 
en fiiit l'abandon pour lui : « Heu- 
reux , dit-il y de pouvoir donner aux 
autres propriétaires du royaume 
cette leçon d'humanité et de justice. • 

Les discours des deux prélats 
excitent un nonveau mouvement 
d'enthousiasme dans l'assemblée; le 
clergé se lève en masse ponr appuyer 



la proposition de l'évéqoe de Char- 
tres , et des tpptaudissemens prolon- 
gés interrompent la séance pendant 
quelques îostans. Unredoublemem 
de générosité s'empare alors de la 
noblesse; chacun vient aveo joie 
frapper son coop de cognée sur le 
vieux chêne féodal. 

Cnstines propose de ^occuper de 
fuite de l'arrêté et des motions. 

Le comte de Oastellane s'écrie 
que ce n'est pas le moment de fixer 
la valeur, des rachats, et qu'il ne 
s'agit que de déclarer toqs les droits 
féodaux rachetables et remboursa- 
bles sur des tarifs qui seront dressés 
plus taré. 

« Il n'y a qu'un vœu de notre 
part, reprend aussitôt, le doc de 
Mortemart, c'est que les décrets 
soient rendus sans désemparer. » 

Le duc d^ Clermont- Tonnerre 
appuie fortement raholition du droit 
de chasse^ et demande l'extinction 
des capitaineries même royales. 

L'archevêque de Paris et le car- 
dinal de La ïtochefoucauld font le 
sacrifice des dîmes* 

Le conseiller Preteau s'élève 
contre Thérédité des offices de ma* 
gistrature ; 

Mirabeau, contre la vénalité des 
charges. 

JLe vicomte de Vineux demande 
la suppression du droit de colom- 
bier. « Gomme Catulle , dit-il, je re- 
grette de n'avoir à offrir en sacrifice 
qu'un moineau. • 

Saint-Fargeau veut que l'égale 
répartition des hnpêts ait un effet 
rétroactif et s'applique aux contrî- 
butbns de toute l'année. 
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Le doe de la - Rochefoucatild- 
Lianooort demande Talfraiichis- 
sèment des serfs dans tout le 
loyanme et radoucissement du sort 
des esclaves dans les colonies. 

Uardievéque d'Aîx (i) fait un 
tableau énergique des maux de la 
féodalité. Il insiste sur la nécessité 
d'en prévenir le retour, en prohi- 
bant toute espèce de convention féo* 
dale que la misère pourrait faire 
consentir aux habilans des campa- 
gnes. Il s'élève ensuite contre Tex- 
tension arbitraire des impôts^ et sur- 
tout contre les aides et gabelles, 
dont il demande la suppression. 

Le,curé Tbibanlt oflre , au nom 
des autres curés » le denier de la 
Tfeupe, et demande qu'il leur soit 
permis de renoncer à léur caiuel. 

Deux autres curéSj Goulard , curé 
de Rouane» et Duvemay, curé de 
yRle-FVanche, demandent Texécu- 
tion des lois canoniques contre la 
pluralité dès bénéfices ; et, prêcliant 
Texemple, ils déclarent qu'ils re- 
noncent à deux béoéfioes simples 
qu'ils possèdent, e» ne se réservent 
que les fonctions pénibles de leur 
cure. 

Les sacrifices semblaient épuisés , 
lorsqu'un député s'avise de deman- 
der la auppression des états parti- 
culiers des provinces. Cétait un 
nouvel aliment fourni à l'ardeur des 
esprits, et un autre genre de sacri- 
fice succède aux précédens. 

Le comte d'Agout et de Blacons , 
députés du Dauphiné, viennent les 
premiers ofirir la renonciation' de 



m IL du 



i. 



leur province» à ses privilèges , char- 
tes » firancfaiscs et capitulations. Ils 
émettent en même temps le vceu que 
cet exemple trouve des imitateurs. 

Aussitôt les députés de la Bre- 
tagne, de h Provence, du Langue- 
doc , de ta Bourgogne ^ du comté de 
Foix, du Béaro , du Roussillon, 
du Bigorre, de la Lorraine, de la 
Normandie, du Poitou, de l'Au- 
vergne, de la Franche-Gomté, de 
l'Artois et de la Flandre se pressent 
à la tribune pour y porter la même 
renonciation de la part de leur pro- 
vince. 

Aux députés des paya d*état suc- 
cèdent les députés d^ bailliages, 
qui font aussi Toflrande des privi- 
lèges de leurs villes. Entre autres 
renonciations de ce genre, on re- 
marque oelka des villes de Rennes, 
de Forcalquier , de Grasse , d'Arles, 
de Dijon , d'Autun , de Châloos«ur> 
Saône, de Lyon , d'Agen , de Bor- 
deaux , de Bfarsêille , de Tulles , de 
Strasbourg » d'Amiens , d'Abbeville, 
de Péronne , de Soissons , de Reims, 
de Verdun, de Sarre-Louis ^ de Bar- 
le-Duc, de Glei-mont, de Bourges, 
du Mans, de Poitiers , de Cahors, 
d'Btampes, 

TVonchet, au nom de la ville de 
Paris , offre la renonciation la plus 
expresselhix immunités pécuniaires 
dont jouissent les habitans de la 
capitale, à la compétence exclusive 
du prévôt de Paris, et au privilège 
du sceau du Chfitelet. 

L'évéque dUxès , élevant alors la 
voix au milieu des cris de joie qui 
retentissent dans la salle, reconnaît 
les droits de la nation sur les pro- 
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priélés du dergé. » Il «e serait bien 
doux f dîlpily d*étre possesseur d'une 
terre pour en fiiire le sacrifice , en 
la remettant entre les mains de ses 
habitaos, » * 

Les évéques de Nimes et de 
Montpellier adhèrent à la déclara- 
tion de Févéque d'Uzès. Le premier 
d'entre eiix-demande expressément 
Texemption des impôts et autres 
charges eo faveur des artisans et des 
manœuvres qui n*ont aucune pro- 
priélé. 

Le- duc deCastrtes se démet deja 
baron nie du Languedoc. ' 

MM. de Latour-Maubourg , d'Ks- 
tourmel et de Lameth renoncent 
aussi aux baronnies qu'ib possèdent 
dans VArtors. 

Le duc d'Orléans se dépouille de 
tous les droits qu'il possède dans la 
France wallonne , comme grand- 
bailli de Somniièrcs. 

Le dnc de Viilcquier et le comte 
d'Egmont abandonnent également 
leurs baronnies. 

Les évéques d'Auxerre et d'Autun 
font des offres pareilles pour leurs 
di oiis , dans leurs états de Iiour> 
gogne. 

Un député du Beaujolais de- 
mande la suppression des maîtrises 
et jurandes ; 

Un autre , l'abolition des droits 
de contrôle. 

Un troisième demande la lilu i té 
religieuse \)uin- les non-catholi(jues. 

Un ecclésiastique de Lorraine 
propose la suppression des droits 
perçus par la cour de Rome. 

L'evèque de CouUnccs demande 
la destruction d'un droit perçu au 



profil des évéques, connu sous le 
nom de déport. " 

Tous ces sacrifices, toutes ces 
olfrandes, jetés avec une incohé- 
rente pi ulusion sur i'aulel de la pa- 
trie, sont accueillis avec enthou- 
siasme et votés par acclamations. 

Alors M. de Juigné, archevêque 
de Paris, pio[>(iSe à l'asscniblép un 
7f Dcum en actions de grâces pour 
le rétablissement de la liberté civile, 
et des généreux sacrifices que les 
représeiilaus <ie la nation française 
viennent de faire au l>onhcur pu- 
blic. 

Le duc de Lîancourt demande 
qu'une médaille soit frappée, j)our 
éterniser le souvenir de cette graude 
séance. 

Un membre de la noblesse de 
Lorraine vote pour qu'il soit envoyé 
une députalion au Roi pour lui 
porter Vhoni7?iage des sa(?ificcs 
dont .\rx vertus ont inspiré la don 
et fourni rorcflsînn h la nation. 

Enfin , pour terminer celte dis- 
cussion impo^nte, JLtdly-Toieodal 
se lève 5 

<: Je ne sais, dit-il, si mon cœur 
tue trompe, mais vous m'avez eni- 
vré de joie.... Au milieu des élans 
du palriotusme , ne devons-nous pas 
nous aouv(ijii du Koi ; du Roi, qui 
nntis a convoqués lorsque les assem- 
blées nationales étaîerît interrom- 
pues depuis j>iès de deux siècles ; 
du Roi , qui , après deux cents ans 
(1 iiiti rrii|)tl(jn, nous a invités le pre- 
mier a cette heureuse réunion, que 
nous venons de consommer dans ce 
beau jour. Il faut que chacun re» 
cueille sa récompense; que chacun 
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ait suit bonheur; que le bonheur 
public en soit le dernier résuluit ; 
que l'union du Roi el tlu peuple 
couronne l'union de tous les ordres, 
de toutes les provinces et de fous 
les cilovens. C*est au milieu des 
états-généraux que Louis Xil fut 
proclamé Pêrr rtti peuple , c'est au 
milieu de cctle assemblée nationale, 
la plus ajguste et la plus utile (jui 
fut jamais, que nous de\oiis procla- 
mer Louis XVI Restaurateur de la 
lihcrté française. •» 

Toutes ces diverses {no[iosiii(His, 
accueillies par des applaudisscmens , 
sont adoptées avec acclamations, et 
la séance est levée à une heure et 
demie, au milieu des cris de vire le 
Roi! vive Louis XII, restau- 
rateur de la liberté française ! 

Ainsi se termina cette fameuse 
séance du !\ août, qui commença 
par assurer les prestations et les 
rcdct'ancrs necoutumées , et finit 
par les proscrire tontes ; nuit mé- 
niorahle, où se signalèrent à l'envi 
la générosité française et cette im- 
pétuosité qui fait la base de noire 
caractère national (i). 

Tous les sacrifices venaient d'être 
ton sommés. Dans la st'ance du G 
août, le comte do Montmorency 
présente rarrèlc qui les avait mis en 
ordre *, alors de tardifs repentirs sai- 
sissent (piplquos cc( 1( siasficiucs cl 
quelques nobles de province ; mais 



(ij Cette nuit , |>lui Urd , fut ap|p«Kc par les uns 
la nihI i»ê thipeê , H par let antrat ta ntiH w- 

erïpi I i. 

Un riinemi dérUré de la réToIutioa frap^aUc „ 
Bttaral , Ta mém* imnmmi» la Sidni-BMrtMtmi 

rf « profuii i.U , 1 -I ininetnoiiujuilcqiic piqoanie. 
l'n aiiirc érritani l'a qualifiée i'urfU Ugittatirt. 



Cusliucs s'oppose ;t toutes les len- 
teurs qu'on veut apporter au plus 
noble désintéressement. « Il n'y a 
ici, dit le comte de Montmorency, 

ni motion ni nmendement à faire; il 

1' 

c tût un sentiment de patt iotisme i! 
qui porte la noblesse et les ecclé- | 
siastiques à faire des sacrifices. Il ue ; 
s'agit que de les recevoir; il ne s'a- 
git pas de délibérer trois join s pour 
accepter un bienfait. » Un mendire 
invoque le réglenient pour ajourner 
la délibération. « Le règlement a été 
ponctuellement exécuté , répond le 
duc de Morlemarl^ c'est le moment 
de délibérer. > — « Tonte discus- 
sion , ajoute le duc (K Lianrourt, 
recule d'anlanl le uionient dc la 
consiituticjn. » Les évêques de Lan- 
gres et de Dijon prient l'assemblée 
de ne pas attribuer les senti mens 
particuliers de quelques tnnTdîres 
du clergé à l'ordre c niin , auquel 
tous les sacrifn I s n '( t ssaircs au 
Ijonlii ur et a ia h atiquillité de la 
France ne coûteront janiais. 

Le marquis de l lnUoulot , dans 
la séance du lo août, veut faire 
déclarer que le rachat peut seul 
libérer de^ redevances féodales; 
l'assemblée passe à i ortbe tlu jour. 

L'abbé Gouttes, ramenant en- 
suite l'atteiilion publique sur les 
dîmes , demande (p>e les fonds 
provenant du rachat .soii ut placés 
en fonds de terre au protil du 
clergé. 

Celle demande est rejetée; plu- 
sieurs membres réclament môme, 
non plu? le rachat , nmis la suppres- 
sion de la dimc. Ainonli pi()j>ose à 
cel égard la motion suivante : <. Touto j j 
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dlme sera supprimée à dater da pfe» 
inier janvier prochain; l'aBsemMée 
pourvoira sans déhrf aux penstoos 

à l'aire aux ecclésiastiques, w 

Celle dernière motion i vive- 
ment combattue par LanjuinaU, par 
Grégoire, par Sièyes, par tous les 
évêques, par tous les ecclésiasti- 
ques, est soutenue par Mirabeau : 
« Messieurs , dit-il , la dime n'est 
point une propriété ; la propriété ne 
s enleiid que de celui qui peut allé- 
ner le fonds, et jamais te clergé ne 
Tu pu. Les dîmes n'ont jamais été 
pour le clergé que des jouissances 
annuelles , de simples possessions 
révocables à la volonté du souverain. 

■ Il y a plu», la dime n'est pas 
même une possession; elle est une 
eouUibuLiuii destinée à cette partie 
du service public qui concerne les 
miiiislres des autels ; c'est le subside 
avec lequel la uation salarie les of- 
(icieiî» de morale et d'instruction. 
( Murmureà parmi les membres du 
clergé. ) 

« J'entends, à ce mot salarier, 
beaumiip de murmures, reprend- 
il , et l'on du ail <ju'ii Ijiesse la di- 
gnité du sacerdoce ; mais , Messieurs, 
il sf iait temps, dans celle révolu- 
tion i[ui tail cclore tant de sciili- 
meus justes et généreux, que Ton 
abjurât les préjugés d'ignorance or- 
gueilleuse qui font dédaigner ies 
mois salaires et salariés. Je ne 
coiHiais que trois manières d'exis- 
ter dans la société : il faut y être 
mendiant y voleur ou salarie. Le 
propriétaire n'esl lui-ménie que le 
premier des salariés; ce que nous 
appelons vulgairement sa propriété, 



n'est autre chose i|ue le prix que 
lui paie la société pour les dbtri- 
butions qu'il est chargé de faire aux 
autres individus pour ses consom- 
mations et ses dépenses. Les pro- 
priétaires sont les egeus , les éco- 
nomes du corps social. » 

Ce discours produit une vive 
impression sur l'assemblée, dont la 
majorité semble vouloir se pronon- 
cer pour l'abolition de la dime. 
Mais, dans la séance du 1 1 , au mo- < 
ment où on se disposait à mettre cette 
motion aux voix , Ricard monte à la 
tribune, et donne lecture d'un acte 
par lequel quelques curés, recon- 
naissant que la conversion des dî- 
mes en argent serait plus onéreuse 
aux peuples, les remettent, et en 
font abaudon dans les mains de la 
nation. 

Aussitôt une foule d'autres curés 1 
se lèvent pttui aJhcicr a cette dé- • 
claration; elle est remise sur le 
bureau, et un i;rand nombie de 
membres du clergé s'empres5»ent 
d y apposer leurs signatures. On dis- 
tinj^ue, parmi Its premiers signalai- 1 
res, l'archevêque d'Aix , plusieurs^ 
évêcjLus, 1 ahlje d Abbeeourt et un 
grand nombre de gros bénéliciers ; t 
el cette opération se termine au 
milieu des appluudissemens el des 
mouvemens tumultueux de la joie 
de l'assemblée et de l'auditoire. 

Alors l'archevêque de Paris de- 
mande la parole : « Au nom de mes 
confrères, dii-il, au lium de mes 
cooperaleurs , et de tous les mem- 
bres du clergé qui appai licnnent à 
cette auguste assemblée; en mon 
nom personnel I Messieurs, nous 
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remettons tontes les dîmes ecclé- 
siastiques entre les mains <l*iuie na- 
tion juste et généreuse. Que révan- 
gile soH annoncé, que le culte divin 
soit célébré avec décence et divinité, 
que les églises soient pourvues de 
pasteurs vertueux et zélés-, que les 
pauvres du peuple soient secourus: 
voiU la destination de nos dîmes; 
voilà la fin de notre ministère et de 
nos vœux : nous nous confions dans 
l'dssemblée nationale , et nous ne 
doutons pas qu'elle ne nous procure 
les moyens de remplir dignement 
des objets aussi respectables et aussi 
sacrés. * 

Ce discours » qui respirait la dou- 
ceur évangélique , est accueilli avec 
enthousiasme ; ces oflres.génércuses 
sont acceptées, et les* dîmes sont 
sui^rimées sans rachat , ' sauf à 
pourvoir dignement à Tentretien du 
culte et de ses ministres. 

Cette mesure est aussilét com-> 
prise dans le décret relatif aux di- 
verses motions* votées provisoh^ 
ment dans la séance'du 4 &oût ; et 
rassemblée, après sept jours d'une 
discussion vive et animée, adopte 
définitivement ce déccet. 

Le lendemain , l'assemblée se 
rendît en corps aqprès du Roi , et 
le président kii adressa le discours 
sBÎvant : 

«Sire, rassemblée nationale ap- 
porte à Votre Uajesté une offrande 
vraiment digne de votre cœur; c'est 
UD monument élevé par te patrio- 
tisme et la générosité de tous les ei« 
toyens. Les privilèges , les droits par- 
ticuliers, les distinctions nuisibles au 
bien public ont disparu. Provinces, 
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villes , ecclésiastiques , nobles , ci> 
toyens des communes , tous ont Ëiit 
éclater , comme à Tenvi , le dévoue- 
ment le plus mémorable ; tous ont 
abandonné lenrs antiques usages avec 
plus de joie que la Vanité n'avait ja« 
mais mis d'ardeur à les réclamer. 
Vous ne voyezplus devant vous, Sire, 
que des Français soumb aux mêmes 
lois, gou ventés par les mômes prin- 
cipes, pénétrés des mêmes senti- 
mèns, et prêts à donner leur vie 
pdur.les intérêts de la nation et de 
son Roi. 

' « Agrées Sire, dit-il en terminant , 
notn respectueuse reconnaissance 
et l'homoftage de notre amouv, et 
portez dans tous lesâges le seul titre 
qui puisse ajouter de-l'échiè à la ma- 
jesté royale, le seul titre que nos 
acclamations unanimes vous ont dé- 
féré , le titre dfe Restaurateur de ia 
iiSertéfnmçaise. » 
, Louis XVI répondit : 

« J'accqpte avec reconnaissance 
le titre que vous me donnes; il ré- 
pond aux motifs qui m'ont guidé 
lorsque j'ai rassemblé autour de 
moi les représentans de ma nation. 
Mon vœu , maintenant^ est d'assurer 
avec vous la lib^té publique par le 
retour si nécessaire de l'ordre et de 
la tranquillité. Vos lumières et vos 
intentions m'inspirent une grande 
confiance dans le résultat de vos 
délibérations, 

« Allons prier le ciel de nous ac- 
corder son assistance; rendons -lui 
des actions de grâces des sentiment 
généreux qui régnent dans Yoti<e as 
semblée» * 

Ensuite l'asSemMée est descendue 
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dwis U chapelle; le Boi sV est aussi 
rendu ; et un Te Deum en actions 
de §jFàcei a été chanté solennelle- 
ment. 

Ainsi se termina celle importante 
discussion , qui détruisit en un int* 
tapt les bases antiques de la monar* 
chie, pour y substituer le système 
d'égalité qui 'forme encore aotàolle- 
«enC le principe de notre code poli- 
tique « discussion moins célèbre en- 
core par -la grandeur et Tutilité des 
réBultals.qu*elle à consacrés que par 
l'élan patriotique qui Ta inspirée 

«Apres les troubles qui viennent 
de noilts agiter, dit Bailly dans ses 
Mémoires y l'âme est bien agréable- 



ment reposée par le spectacle de cet 
accord des représentans.de la nation, 
par cette union imposante de toutes 
les volontés » et ce combat de sacri- 
fices au bien public... Il semblait , 
ajottle-t-il , qu'en une mût la Fkvoce 
allait étra régénérée ; tant il est vrai 
que le bonheur du peuple est facile 
à iàire, quand ceux qui le gouver- 
nent s'occupent moins d*ettx*mémes 
que de lui. » 

Telle était encore alors , aux yeux 
du plus grand nombre, l'heureuse 
perspective de h révolution fimu' 
çaise. Peu de jours suffirent pour 
la dénaturer entièrement. 
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Aprà la nuit du 4 août, la 
France présentait rimage d'un vasle 
cbao3. Tontes les anciennes insti- 
tutions venaient d*étre d'étruites, et 
les nouvelles n'étaient pss encore 
créées.* Au sein de cette anarchie f 
le désordre de» finances» auquel 
rassemblée n'avait encore apporté 
aucun remède» s'était accru jsans 
mesure. Le peuple dea campagnes 
commen^it à se regarder comme 
affrancbi de toute espèce d'impôts ; 
( Cétait ainsi qu'il comprenait la ré- 
volution); et la perception des con- 
tributions» qifi n'était plus aidée 
par aucun moyen ooercitif » ne pou- 
vait s'opérer nqlle part. Le trésor 
public était vide , et cependant de 
nombreux achats de grainr, iaila en 
pays étranger, accroissaient conti* 
nuellonent les charges de l'état. 

Dans cet état de crise , une me- 
sure financière était indispensable. 
Le nouveau ministère (i) se rendît 
donc, le 7 août, en corps, à l'assem- 
blée ; l'archevêque de Bordeaux fit 
l'exposé des maux qui désolaient le 
royaume ; et ensuite Necker, après 
avoir appelé ratteolion de l'assem- 
blée sur le triste état des finances , 
demanda un emprunt de Samilliaos 
à cinq pour cent. 

Necker finissait de parler y quand 
Clermont - liodèvc se lève, et pro- 
fil Il était compo»^ de Neekrr , l*arrli«T<'qHe de 
Bordmiu , Lalour-dii-rii< , 1 nrrht-T^qiie <i< Vi« iin«-. 
le maréchal de Beaureau , de Moolmorin , de Saiiit- 
9»im «I de 1> IdUMumt, 



pose de voter l'emprunt aans dé- 
libérer et par acclamation. • Je de- 
mande s'écrie Bfirabean , la .proa* 
i^ption de ce vil esclave 1 » Plusieurs 
député! réelfunent la délibération et 
l'abeeiicedeamiBisCses; les ministres 
fie retirent. 

Le marqttis .de Foucault expose 
alors à l'assemblée que ses cahiers lui 
interdisent le. vole actuel - d'aucun 
emprunt; mais qu'il engagera ses 
commetlans pour ^00,000 livres qui 
forment le montant de sa fortune; 
et qu'il se portera caution pour eux 
jusqu'à concurrence de cette somme. 
Ce généreux désintéressementexcite 
une admiration utflverseUe. 

Un membre de l'assemblée , dans 
une sortie virulente , ne craint pas 
d'imputer au gouvernement seul la 
crise financière qui afflige la Fhince. 
« Sans doute, dit-il, le gouverne- 
ment est dans la détresse ; mais il 
n'y est qu'après avoir multiplié lés 
déprédations : ce» déprédations sub- 
sistant encore en grande partie, est- 
il étonnant qu'il ait perdu sa force 
et son énergie ? est-Il étonnant qu'il 
soit tombé dans la dégradation et le 
discrédit? De toutes parts 00 bâtit 
des écuries svpeibes, des palais 
pow le garde-meuble, des hôtels 
pour des chiens de chasse. Le Roi est 
sans cesse accompagné démentes, de 
troupes de diasseurs. Estpce donc 
pour payer des dépenses aussi insen- 
sées que Ton demande 3o millions ?>• 
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Mirabeau s^empare de ritlcc du 
iiiai*quis de Foucault, et en faituoe 
proposition générale : a Messieurs , 
dit-il , vos mandats vous interdisent 
tout votement d'emprunt : je vois 
cependant un moyen de venir au 
secours de. la chose publique sam 
manquer à ce que- nous devons à 
nos oommettans ; c'est de faire un 
emprunt sous l'engageméntdes mem- 
bres de l'assemblée. Ce moyen est 
noble et patriotique; il montre , aux 
yeux de l'Europe , «ne fidélité in- 
flexible pour les mandats ; il appelle 
Tesprit public , et donne l'exemple 
des sacrifices. » 

Cette proposition n*a pas de suite. 

Le marquis de Lacoste et Aleian- 
dre Lameth présentent ensuite quel- 
ques réflexions sur la nature des 
biens du clergé, qui, suivant eux» 
pourraient être offerts en grt;;e aux 
créanciers de l'état. Ces réflexions , 
acinieillies par les murmures vio- 
lons du dergé, ne furent alors l'ob- 
jet d'aucune motion particulière ; 
mais cette idée, lancée au sein de 
l'assemblée nationale, retentit dans 
toute la France; elle germa dans* les 
esprits , et ne tarda pas à être ac- 
cueillie a% ec enthousiasme par lepeur 
pie, qui vil dans cette mesure l*ex- 
tinction de la dette publique , et par 
suite la diminution des impôts. 

Enfin, le 9 août, après deux jours 
de discussion , l'assemblée décréta 
l'emprunt demandé, mais en rédui- 
sant l'intérêt à quatre et demi pour 
cent, 

Cétait trop présumer du crédit 
national et du patriotisme des capi- 
talistes ; l'emprunt ne se remplit pas. 



Vingt jours aprèi« il n'y avait en- 
core que 2 millions 600,000 livres 
(le soumissionnés. Tel fut le sort de 
Ce premier emprunt. 

Necker se vit obligé, quelques 
jours après , d'en proposer un nou- 
veau de 80 millions, moitié en ar* 
geut, moitié en efSets publics, avec 
un intérêtà cinq pour cent. L'assem* 
blée le vota sans examen; mais le 
crédit public était trop fortement 
ébranlé ; le second emprunt n'eut 
pas plus de succès que le premier. 
Ou tenta alors la faible et incertaine 
ressource des dons patriotiques; et 
le Roi et la Reine, pour donner 
l'exemple, envoyèrent leur argen- 
terie à la monnaie (a). 

Ce généreux sacrifice éleclrtsa le 
patriotisme des dti^ens de toutes 
les classes; et, par une noble émula- 
tion , ils s'empressèrent de l'imiter ; 
mais toutes ces oCTrandcs étaient un 
bien faible secours. Vainement une 
multitude de femmes apportèrent 
leurs bijoux 9 dans une espèce de 
lombard ouvert à la porte de l'as- 
semblée; vainement les députés dé- 
tadièreni les bondes de leur cbau»' 
sure ; toutes ces ofTrandesne purent 
jamais exi éiler 4 millions , ressource 
bien insuffisante pour les besctins 
immenses de l'état. 

Neckcr , qui voyait tout périr au- 
tour de lui , n'aperçut plus alors de 
salut que dans une mesure extrême ; 
il s'y décida. Le ^4 septembre , il 
se rendit de nouveau au sein de l'as- 
semblée ; et lÀ , après avoir déroulé 
devant les yeux des députés le ta- 
bleau énergique et fidèle de la dé- 
tresse du trésor royal et des causes 
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muhîpKées qui l'aggravaieDl de jour 
en jour , pensant que toul enprant 
était dédormaia ioutile , et que ce se- 
rait iiaroeler maUidroiteDMiit la ood- 
0aDce publique, il dèmanda^ comme 
«enl moyen d'obtenir les seoovm 
indispensables dans lesciroonstances 
critiques où se tronvaient les finan« 
ces» nne oontribution patriotique 
du quart des revenus de chaque ci- 
toyen I et accompagna cette propo- 
sition du don de xoo,ooo livres, 
qu*il déposa en billets de caisse sur 
le bureau du président, déclarant 
que tette somme exeédait le quart 
de son revenu. 

Un tel sacrifice sembla esorbi- 
tant. Vainement le ministre avait- 
il montré l'alfrense perspective de 
la cessation du paiement de la dttle 
publique ; la majorité de Tassembléè 
ne paraissait pas disposée à accorder 
cette contribution. La discussion 
était sombre y menaçante i se sur- 
chargeait de nouveaux incidetts , se 
croisait par de nouveaux embarras, 
et tendait évidemment à la riiine 
complète des finances et à ranéan- 
tîssement des derniers et faibles res- 
sorts de Tordre soctak Mirabeau 
comprend toute l'étendue du dan- 
ger : « Messieurs , dît- il , le ministre 
des finances vous a peint les dangers 
qui nous environnent avec Pénergie 
que réclame une situation presque 
désespérée ; il vous demande les se- 
cours les plus urgens ; il vous indi- 
que des moyens» il vous presse de 
les accepter ; mais , par la fetalité 
des circonstances , nous avons d'au- 
tant moins le temps et les moyens 
nécessaires pour délibérer, que ia 



résolution à prendre est plus déci- 
sive et plus importante. Las revenus 
de Pétat sont anéantis , le trésor est 
vide, la force publique est sans res- 
sort; et c'est demain, c'est aigour- 
d'bui, c'est à cet instant même que 
l'on a besoin de votre intervention. 
Acceptes de confiance les proposi- 
tions du ministre, et croyea qu'en 
lui déférant cette espèce de dicta- 
ture provisoire , Vous remplissez vos 
devoirs de citoyens et de représen- 
tans de la nation. > 

Cette proposition est d'abord ac- 
cueillie avec enthousiasme; mais 
bientôt la discussion recommence 
avec une nouvelle chaleur; mille 
proposhioas contradictoires s^élè- 
vent; les tètes s'écbauflent; le tu- 
multe est à son comMe. Aussitôt 
Mirabeau ressaisit la parole, et fou- 
droie de itoute la puissance de son 
génie cette honteuse tergiversation. 
Alors , entraînée par une éloquence 
subKme, l'assemblée, au milieu d'ap- 
plaudissemens presque oonvulsifs, 
vote de confiance la contribution du 
({uart du revenu (1). 

Au milieu de ces disenssions fi- 
nancières , l'aissemblée s'occupait 
toujours de sa. délibération sur la 
constitution etles droits de l'homme ; 
ilélibération qui souleva dans son 
sein les plus hautes questions poli- 
tiques , et donna lieu aux débats les 
plus animés. 

La question de Vanité de la re- 



(1) Le discourt prononcé par Miriibcaii à ceUc | 
iMouion CM rrgtrdé comme un de ¥t$ plui beaut 
merMam mMahm. L* UblcMi de U lNNiq««roale 

de l'étal surtout y eM traci de m.fin il<' maîin . Le 
fraignicnl le ptui renuurquabic de rt discourt c>i 
rapporté à b fin do «elle ionnte W. 
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préseatatioQ naUooale fut d'abonl 
a^ilée. Avant la convocation des 
états-généraux , les nombreux par- 
lisans de la oonstitulioa aogbise 
avaient arrêté leur opinion sur la 
nécessité des deux chambres. Le 
hautclei;gé et une grande parUc de la 
noblesse penchaient aussi pour cette 
mesure, dans Tespoir de prendre 
place dans la cbambre haule. Mais 
la plupart des curés et la majorilé 
des dépu tés des communes désiraient 
une chambre unique, parce qu'ils 
Dévoyaient dans la cbambie hante 
que le refuge constitutionnel de Ta* 
ristocratie et la conservation du sys^ 
téme féodal. Dn n'avait pas encore 
aperçu l'avantage , inappiédahle 
pour un gouvernement représenta- 
tif > de eetéquHibrode trois pouvoirs 
qui se mesurent l'un l'autre ^ et qui 
ofirent*une garantie si puissante an 
maintien de l'ordre et de la tranquil- 
Uté. 

Qgpfadant le ^ ?f»^t4 de oonali* 
tution y eompoié d'esprHi sages » tels 
que Mottuler , Lally^Tolendal , Gler- 
mootFTonnerre, Bergasse, et CScé» 
ai^lievéque de Bordeaux , avaient 
proposé deux chambres. Getle pro- 
position lut violemment attaquée 
par l'abbé Grégoire, Pétion, Robes- 
pierre et l'abbé Sièyes , qui repous- 
saient ce principe conservateur de 
tout gouvernement représentatif et 
monarchique, vainement Lally teota- 
t*il d'effrayer l'assemblée par Je ta^ 
bleau du despotisme et de la démo- 
cratie, fruits inévitables de l'unité 
de la représentation; elle se laissa 
séduire par ces mots vides de sens , 
proféi-és par Rabaud Saint-Étienne: 



un seul Dieu , une seule nation , 
iSfi seul Roi, une seule chambre; | 
et y à la majorité de huit cent qua- 
raolc- neuf voix contre quatre-vingt- 
neuf^ elle déclara qu'il n'y aurait 
qu'une seule chambre, et que le 
corps législatif sorait formé, tous 
les deux ans > par de nouvelles élec- 
tions (i). 

C'est à cette époque que s*éleva 
au sein de rassemblée un incident 
qui donna trêve t pendant quelques 
instans, aux graves discussions poli* 
tiques dans lesquelles elle était ab» 
iorbée. Cet incident, peu important 
par sa nature, n'est cependant pas 
saus intérêt, puisqu il fÎMinlît à Mi- 
rabeau Toccasion de montrer sa su- 
périoritédans unnoureau genre d'é- 
loquence.; il donne, d'ailleurs , une 
idée des rivalités qui troubiaient 
sans cesse à cette ^oqne cette oé* 
lèbre assemble* 

Mirabeau, dont les opinions ne 
se trouvaient déià pl us en harmo- 
nie avec celles de la fiMstion démo* 
cratique de l'assamblée^ était en 
but aux attaques des deux partis , et 
partageait ainsi le sort des Monnier , 
des Lally et de tous les députés mo- 
dérés, qu'on désignait sous le nom 
de constituiionnels i il était même 
poursuivi avec d'antaot plus d'ar- 
deur, qu'il était plus redouté. On 
le représentait à la tribune comme 
une âme vénale, fui ne cherchait 
à intimider la cour qne pour en 
être plus dièrement acheté; on 

(1} Lei:«(ullltduactolinprDaTeéiriil«iniiicnl(}ue j 
l*aMnnU«B •*êMit réani «u cité 



le tM émt de I' 

gaurbe pour TOlfr l'élablisgrnuiit i\\u\r <li:iiiibr 
uniqur. Il ctl inutile de dke que ces deux partis 
AncBl guid«« par dci Motift bÏM diSIraiw. 
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s'attachutà dénusquer son ambi- 
tion, qa*on accusait d*aspirer au 
^minislèro. L'orage éclata enfin par 
une proposition qui fut £Mtede dé* 
darer qQ*aacan député no pourrait 
éire ministra* Cette mesure, qui 
portait une aUeinte directe à Tan- 
toité royale» était évidenuncnt di- 
rigée contre Mirabeau; celui-ci le 
sentit I et repoussa cette attaque in- 
directe avec- i|ne adresse et une ha* 
bileté remarquables. , .t: 

• Messieurs» ditHl» je crois qu'il 
^peut être, utile d'empécber que tel 
re de rassemblée n'entre dans 
ministère; maiSy comme pour 
cet avantage particulier» il 
pas de sacrifier un grand 
V je propose » comme aflMU- 
de réduite readusion du 
membres de raaiem- 
bléê qKhml^ de la motion pu^ 
et je me cbarge de 
Élire connaître. 
« Il n'y a que deux personnes dans 
l'assemblée qui puissent être Tobjet* 
secre^ de cette motion ; les autres - 
ont donné assez de preuves de li- 
, de courage et d'esprit public 
pour rassurer Tbonorable dépoté; 
ji»is il y a deux membres sur les- 
quels lui et moi pourront parier^ 
îlvec plus de liberté; qu'il dépend 
de lui et de^n^Nlxclure; et cer- . 
t^MBOtieiî ne peut porter 
lÉFfwrdes deux. Quels sont 
ces membres? Vous l'aves déjà de- 
viné » Mesaieurst ç*ea^ routeur de la 
tion et moi. 

é dis d'abord rdMÎTil HT mo- 
» parce qu'il est possible que sa 
modestie embarrassée ou son cou- 



rage mal affermi aient redouté quel- 
que grande marque de confiance , 
et qu'il ait voulu . se ménager le 
moyen de la refuser» en fiUsant ad- 
mettre une exclusion générale. 

Je dis ensuite moi-m£me» parce 
que des bruits pepulairea, répandus 
sur mon compte» ont douné des 
craintes à certaines personnes et 
peut-être des espérances à quelques 
autres; qu'il iBSt trb-po^le que 
Fanteur de la motion ait cru ces 
bmila; qu'il est très-posaible qu'il 
ait de moi l'idée que j'en m moi- 
même; et dêsJora je* ne suis pas 
étonné qu'il me croie incapable de 
remplir une mission que je regarde 
comme fort aunlessus» non de mon. 
zèle » mais de xms lumières et de mes 
talensysnrtottt si elle devait me priver 
des levons et des gonseMs que je n'ai 
cessé de recefoir dans cette 
blée, , \ 

Voici donc» Messieurs y l'amen- 
dement que je vous propose :c^estde 
bon^ l*caclusion demandéeàilf. de 
Mmibeau, député dei ctmmunes 
de la séinéckaussée ^Aix» Je me 
croirai fort beureux si, au prix de 
mon exclusion» je puis conservera 
cette assemblée l'errance de voir 
plusieurs de ses membres » dignes de 
toute ma confiance et de tout mon 
respect» devenir les conseillers inti- 
^mee de la nation et du Roi» que je 
ne cesserai de regarder comme in- 
divisibles. » ^ ."c^ /m^^-^ ' ^. f 
Ce discDUra»'modele d'dbe Iro-' 
nie exquise» couvrit de confusion 
Vauteurde la motion» qiii s'empressa 
de la retirer. Plus tard > cette ab- 
surde pi*opo8ition» inspirée par une 
^ I ' T II I I i ^ 
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basse jalousie , fut cooTertie en loi. 

La discussion des arlicies 000s- 
tîtutionnek rdatîA à lliérédilé de 
la oouTonne , souleva encore une 
importante question , celle de la 
renonciation au trône de France 
par la branche dea Bourbons ré- 
gnante en Espagne. Le marquis de. 
SiUery , personnellement attaché au 
duc d'Orléans , et dévouéà sa cause , 
demanda l'exclusion formelle de 
leurs droits d*hérédité; et Mirabeau 
appuya cette proposition. Mais ras- 
semblée , sentant le danger d'une 
semblable déchration, décid*» a la 
majorité de dnq cents Toix centre 
quatre cent trente huit , qu*elie n*eo- 
tendait rien préjuger sur la renon- 
ciation de la branche espagnole. 
Cétait abandonner la décision de 
cette question à l'avenir , ou plutôt 
au canon, juge ordinaire de ces 
sortes de querelles» « Je demande, 
M. le président, s'écria alors SiUery 
furieux de n'avoir pu faire passer sa 
motion , qu'il soit dit dans le pvocès' 
verbal que le décret a été rendu 
sft Vabsence du dttc d*OHéans, 
— Et moi , répondit plaisamment le 
marquis de Mirepoix, je demande 
qu'il soit dît qu'il a été rendu en 
t absence du roi ét Espagne (1). » 

(1) L« MÙr mèoM de celte {««niée, le comte de 
Virieu eyint reneomr* Hirebeeu , el reoirelmi 

tant lourix' Mir le rèsuli.ii (!»• la aiiee , il lui dit que 
le grand «ombre de i£tes euitaiilei dmie ia famille 
royale mettait la France i l'abri ile eraimlre de 

lotip tfni|i5 l'inufrliin de la tl.-)ii-. n iist- (liflGcullr 
qui fciiiiit de l'élever tu au|et de la liraiicbe d'£8- 
p%ne i la MecAkion à la eoanmnr. « Elle nVtl pa* 
auwi éloignée dan» le fait . rëpondit Mirabeau, 
qu't'IIe le pafail au premier coup d'cail : J'état plé- 
tho(ii|iM du Bei et celui de Bloneieur peut abroger 
leur» jour» , f i fait à peu prè« depmdrf critr qucs- 
jioM de l>xi»i< iire de M. to dauphin , qui •'il un «n- 
fMM. — Haii ja tub aurpria , reprit Virien , que 



Lalkmeuse discussion sur la sanc- 
tion que le Boi pourrait donner ou 
refuser aux lob^ désignée sous le 
nom de la question du veto, Tut 
encore agitée à celte époque danj 
le sein dé l'assemblée consiituante 
et donna Keu à des débats très-ani- 
més qui se prolongèrent plusieurs 
jours. 

L'aisemMée en général admet- 
tait en principe la nécessité de la 
sanction royale pour la confection 
des lois; cette participation à la puis- 
sance législative, appelée droit de 
vetOy éfiattr reconnue comme* l'équi- 
libre indispensable entre le monar- 
que et le corps législatif; mais elle 
éuit partagée sur la nature et Télen- 
due de ce droit ; les uns voulaient 
que le veio du Roi , ou le droit d'em- 
pêcher » eût un effet absolu^ c'est-à- 
dire qu'il anéantit la délibération 
du corps législatif^ et rendit la loi 
nulle; les autres voulaient que le 
'mio n'eût qu'un effet smpeusif, 
c'est-à-dire qu'il suspendit seulement 
l'exécution de la loi pendant un 
temps déterminé. La discussion fut 
très-vive. Mounicr, l'abbé Maury , | 
Lally-Tolendal soutenaient le veto 1 
absolu; Mirabeau lui-même l'ap- 
puyait avec son énergie accoutumé:: 
« J'aimerais mieux vivre à Gonstan- 
tinople qu'en France , s'étalt-il écrié , 
si l'on y pouvait fiure des lois sans 
ia sanction royale. » L'abbé Sièyes , 

Tout oubliei M. le comte d'Artois el sei enfan». — 
Diuf le ew, reprit Himbeao, oà réeénenaenl »e 

prwntf^rait sou» un lemp!: p<'ii rloigné , il faut 
aroucr qu'on pourrait regarderai, le comlc d'ÂrInis 
coBune fugitif, einn que ee» enfaua , et , d'aprèa r r 
qui a'eei paué . roniinf à peu prè» tjt tiit 

{Ejetrait d» ta proeédun trimi$><ii* tnr lté 
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Thouret , Aleiandre Lnn^h, MNite- 
oaieot au oontraire le ii^/o suspensif. 

La qaeadoa étdt encore indécise, 
quand rassemblée re^ut de Necker 
un message par lequel oe minière 
riostrtiisait que le Roi, «'étant lait 
rendre compte des débats aux* 
quels la sanction royale avait donné 
lieu, s'était déleminé, sur un 
rapport foit au conseil, à reftiser le 
veto abSolu on Indéfini, et à ae con- 
tenter du veto suspensif. Ce mes- 
sage, dont rassemblée refusa ta lec- 
ture, mais dont chacun connaissait 
le contenu, fit cesser toute discus- 
sion. Le veto suspensif fîit décrété 
à la majorité de six cent soixante- 
treixe ?oix contre trois cent vingt- 
cinq, et le terme de la suspension 
fixé à la seconde législature. 

La discusskm sur le veto ne s^tait 
pas renfermée dans le sein de. rassem- 
blée ; elle était devenue Tobjet de dis- 
putes très-animées et d'une fermen- 
talion très-grande dans la capiule. 

Cette ville , remplie de déserteurs , 
de vagabonds attirés par Tespoir du 
pillage, affluant de toutes les par- 
ties de la France et même des pays 
étrangers, offrait Timage alarmante 
d'une prochaine désorganisation so- 
ciale. Bailly et Lafayette ne ces- 
saient de lutter avec courage , mais 
sans succès , contre les menées dé- 
magogiques qui fomentaient le dé- 
sordre. Des matières sulfureuses et 
bitumineuses étaient répandues dans 
les rues pour persuader au peuple 
qu'il existait un projet d'inceudicr 
Paris. On semait les bruits les plus 
alarmans sur l'approvisionnement 
de Paris. Les babitans, craignant de. 
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manquer de subaistinoe» se por- 
taient en foule chez les boulangers , 
dont ils assiégeaient les portes avant 
le jour; et tous , dressés à une dièei- 
plioe enseignée par la misère, se 
rangeaient en ordre dans une lamen- 
table queue. 

Mais rien n'égalait Tanarchie 
des districts; tous avaient leur 
comité permanent, un comité de 
police, uu comité militaire, un co- 
mité dvîl et un comité de subsis- 
tences, qui avaient chacun un pré- 
sident, un vice -président et des 
secréuires. Chaque district s'atri- 
buait le pouvoir légishitif; chaque 
comité, le pouvoir exécutif; et, pour 
comble de désordre, la mésintelli- 
gence avait édaté entre la commune 
et les .districts. 

Telle était la physionomie de la 
capitale quand rassemblée entama 
la question du veto, La discussion 
à laquelle elle donna lieu, sei*vit de 
texte aux déclaihations furibondes 
des orateurs du palais royal. « Si on 
permet au roi le veto absolu, s'é- 
criaieut-ils, tout est perflu; plus de 
liberté; le despotisme, la tyrannie 
vont renaitre, et avec eux, les cor- 
vées , les vexations de toute espèce. ■ 
On insinuait que le Roi, de lui-même, 
était assez disposé à se démettre du 
droit de veto; mais qu'il en était 
empêché par la noblesse et par le 
clergé qui l'environnaient. « Le seul 
moyen , ajoutaient-ils, de soustraire 
le Roi à ces séductions, c*e8t de l'a- 
voir dans la capitale au milieu de 
nous; sa présence ramènera l'abon- 
dance, et chassera la fiimine qui 
nous tourmente. ■ 
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Bientôt, les esprits s'écbaafîent ; 

tout est en mouvement au palais 
royal; on propose de se rendre à 
Versailles pour s'opposer au veto , 
dont on avait fait au peuple un 
monstre prêt à le dévorer, et que, 
dans son aveugle ignorance, il croyait 
élré un nouvel impôt , ou un droit 
accordé au roi de faire tomber toutes 
les têtes qu'il lui plairait (i). Le 
marquis de Sainl-Huruge, homme 
sans talens et sans courage, et qui 
n'avait d'autre mérite qu'une figure 
ignoble et une voix de stentor, vé- 
ritable thersite de l'insurrection, se 
charge aussitôt de porter ù A < r- 
sailles, à la tête d'une dépuluiion, 
le vœu du Palais-Royal; et quinze 
cents personnes s'offrent pour l'ac- 
compagner. Mais Lafayctte, ins- 
truit de ce mouvement, avaiL lait 
occuper les barrières par de forts 
détachemens de la garde nationale. 
La députation est arrêtée, et Ibrcée 
de rentrer dans Paris. 

Cependant l'assemblée était cha- 
que jour outragée par d'indécen- 
tes missives; beaucoup de s*. s mem- 
bres avaient reçu des lettres ano- 
nymes qui les menaçaient de la 
colère du peuple, et annonrai< nt 
que quinze mille hommes allaient 
se mettre en marche pour éclairer 
leurs châteaux et leurs fermes, s'ils 
persistaient à défendre le vcto^ ou 
faisait même circuler une liste de 



(i; Bertrand BIollcTilIe raconte i ce tujel l'a- 
necdote «uiranir : • Un pajMii, dât4I, A qui \t de 
maad»i M qu'it cnlnMlail par le rtio «u^piriisir, 
coMic lequel il Tondinil les» tmpnVations k-n fil'is 
vlolrnu », me répondit q«e «1 le i«/»enii/' pasiait , le 
Koi et les mini*lre* poturaicnt f«ire ^»drt qui il« 
J*«ui Ucfi d* !■ pdnc â le dénbuier. . 



proscription sur laquelle figuraient 
les noms de plusieurs députés au- 
trefois chers au peuple , et qui 
depuis , par leur courageuse rési$- 
tenoe , «vaient encouru sa haine. 

Bans cet état de choses , on ré- 
solut, pour mettre la famille royale 
6t rassemblée natîoitale à l'abri de 
Umte entreprise, de renforcer la 
garniscm de Versailles d'un régi- 
ment de ligne ; et , afin de moins 
exciter les soupçons, on appela le 
régiment de Flandre , dont le co> 
lonel , M. de Lusîgnan, penchaitpour 
le parti- dominant. Ou poussa même 
le acmpule jusqu'à fiiire demander 
cette troupe auxiliaire par la muni- 
cipalité de Versailles, et faire re> 
mettre entre les mains de la gartle 
nationale son artillerie et ses mu- 
nitions à son entrée dans la ville. 

Maistoutes ces précautions furent 1 
insuffisantes pour rassurer les es- ! 
pritsdéjà préoccupés par la crainte I 
d'une contre révolution qu'on signa- | 
lait toujours comme imminsnte. Le \ 
plan en était annoncé partout; il con- 
sistait dans le projet d'enlever le Roi 
et de le conduire à Metz ; le marquis 
deBouillé, commandant les troupes 
stationnées autour de celte place, de- 
vait le recevoir et lier ensuite 
contre l'assembi éc nationale et contre 
Paris; c'était, disait-on, M. de Bre- 
teuil qui conduisait l'entreprise, au 
succès de laquelle devait être con- 
sacré le produit d'une souscription 
faite parmi la noblesse et le clergé. 
Tous ces bruits accrédités par tTirn- 
prudentes confidences et d'indis- 
crètes bravades, prirent de la con- 
sistance par 1 arrivée du régiment | 
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de Flandre à Versailles , et parn- 
rt'iil bientôt confirmés }>cir I accueil 
dislinf^ue lait par la cour aux officiers 
de ce régimenl , qui furent Ions , 
contre l'usage , invités au jeu de la 
Reine. On crut remarquer aussi 
qu'au lieu de i envoyer, comme c'é- 
tait la ctmiuine, les gardcs-du-corps 
qui Bnissaienl leur semestre, on les 
retenait; en sorte que, par leur 
réunion avec ceux qui arrivaient 
pour le nouveau service, la force 
ordijiaire se trouvait doublée. Dès- 
lors l'inquiétude ne connut plus de 
bornes; une irritation el une fer- 
mentation , symptômes ordinaires 
des soiilt^vemens du peuple , ^ ma- 
nifestèrent [partout. 

Telle élfuL la ^itiinlion al.irmanle 
des clioses et des esprits au i*' oc- 
tobre 1789. 

Ce jour de la réunion des deux 
semestres avait été choisi pour un 
repas (jnc \ aient donner les {;arde.s- 
I tlu-crn j)s aux ol ticiers du régiment 
de I laiulre. Ou ri'it l'idée de faire 
fnit' riiifier les <iilltrtns corps qui 
composaient alors la garnison de 
Versailles , afin d'établir entre eux 
un accord que les circonstances ren- 
' daient nécessaire; et , dans ce but , 
^ on in%ita à ce repas les olii« iers des 
I cenl-suisses , ceux des gardes suia- 
1 ses, des cbasseurs des trois évèehés, 
; de la prévoté et même de la milice 
I bourgeoise. 

! La salle de sp» ( tacle du château 
j futdésignee pour être le lieu fin ban- 
, quet ; et nuf table de plus de trois 
j cents couverts fut dressée en feisà- 
cheval sur le théâtre. 

I 

i Le rendez-TOiis avait été donné 

\ .. 
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dans le salon d'Hercule, d'où Ton ij 
se rendit ensuite dans la salle pré V- 
parée pour le repas. || 
Tout se passa pendant le premier h 
service d'uu luauière convenable, fl 
Les iliverses loges étaient gai nies 
de dames de la coin , < t d une mul- 
titude de curieux allii és par la nou- 
veauté du spectacle. La musique <b s 
gardcd, du-corps et celle des autres I 
régimens embellissaient celte fêle. 1 
Lt s grenadiers de Flandre ayant | 
paru à rampliitlii àîre , le duc de | 
Villeroi les fil entrer dans l'intérieur 1 
du fer-à-cbeval ; et celle faveur, ac- \ 
cordée aux grenadiers de Flandre, ! 
obligea le capitaine des gardes de |i 

l'accorder aussi aux grenadiers des » 

I 

suisses et aux chasseurs des trois ' 

r 

évêchés. Les snnl*-. ilu I^oi, de la ! 
Reine, rbi Dauphin et de la famille li 
royale lurent portées et accueillies 1 
avec acclamations; celle de la nation , . 
en usage alors, fut omise selon les î 
uns, proposée par des officiers de | 
la milice bourgeoise suivant les an- j 
très, et expressément ret usée. il 
Tandis que les convives se li- !j 
vraieut à la joie, une dame du palais ! 
accourt chez la Reine, lui vnnte l-i , 
gaieté de la fête, et la supjilie d'y i 
envoyer le Daupluii , que ce spcc- j; 
tacle ne peut manquer de divertir, ji 
La princesse paraissait triste ; on la j 
presse de s'y rendre elle-même pour j 
se dissiper. Elle hésite; cependant j 
elle propose au Roi, qui arrivait de 1 
la chasse, de l'accompagner; alors on 
les entraîne l uu et l'autre, avec le 1 
Dauphin, dans la salle du festin (i). 

Olle TÎjile au^uftle n'.l^ait pas prAparre ) 
d'aranre; au moin» le Roi et la Reuie u'aiaicot-il* 
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A cette visite loBttendtte, des cris 
d'allégresse se font entendre. Le Roi 
ne |ieut résister .à ces témoignages 
d*amoiir; îl descend de sa loge, et 
entre dans l'intérieur du fer-à>ciie- 
val ; la Reine le suit en portant le 
Dauphin dans ses bras, et fait le 
tour de la table au milieu des ac- 
clamations les plus bruyantes; Tor- 
chestre, pendant ce temps , eiécu- 
tait divers morceaux de musique 
propres à ékctriser toutes les Ames. 
Après Talr délideax du Déserteur : 
« Peut^on affliger ce qit*on aime ? 
il entonne Vnît si pathétique et si 
passionné que Grétry sut prêter au 
troubadour Bloodel : « O Eichetrd! 
6 mon Roi! twd^ersf abandonne. 
Alors rentbousiasme devient géné- 
ral , et les gardes-du-corps , les of- 
ficiers, les soldats, le verre d'une 
main et l'épée nue de fautre , por- 
tent de nouveau la santé des au- 
gustes personnages. Le Roi et la 
Reine l'acceptent , et se retirauL 

Jusque-là la fête n'avait été animée 
que par unegaité un peu libre, il est 
vrai , mais encore décente. Bientôt 
les vins , distribués avec profusion, 
échauffent toutes les têtes; la joie 
s'exhale sans retenue ; les dames des 
galeries cessent d'être simples spec- 
tatrices , et prennent part à l'ivresse 
générale. Alors l'orchestre joue la 

|)a« cuimauMoce d'un semblable projet. Voici ce 
qu'on lit ft ce sujet dans les Mémoires de madame 
Tiimpnn : n Ln Beine me dit ()U*on lui arait con- 
seiilè par, line (à celle file); mais que , dans 
In fircorisiaiirt's <>ù l'nii se trouvait, elle pensait 
que et-tte démarche pourrait élr« plus iiui»ible qu'u- 
tile ; , de plus , ni le Roi oi elle ne devaient 
prendrr une part direct'' à une telle fêle. Elle m'or- 
donna de m'y rendre « et me reroromend* de tmil 
alMcrtrr « «fin ilc lui en Mie un fldib» i^rii. a 



marvke des hautans ; les trompet • 
tes sonnent la charge , et lea offi<^ 
ciers escaladent les loges avec impé- 
tuosité. Une voix s'écrie : à bas la 
cocarde tricolore ! wve la cocarde 
blanche! c'est la bonne! Aussitôt 
la cocarde blanche est arborée, et 
lu cocarde nationale disparaît. Plu- 
sieurs lilsloriens rapportent qu'elle 
fut foulée AUX pieds ; mais le fait , 
nié par d'autres , n'est pas avéré. 

Cependant on s'était porté en 
foule à la suite do Roi ; des gardes- 
du-corps, différens officiers, des 
soldats, échauffés par le vin , se ré- 
pandent dans la cour de marbre, et 
s'abandonnent à.milleexcèa de folie. 
De Peroeval, aide-denaimp du comte 
d'Estaing , commandant de la garde 
nationale de Versailles , escalade le 
balcon de Tappartement du Roi , 
s'empare des portes intérieures des 
gardes, et s'écrie : Ils sont à nous! 
qu*on nous appelle désormais gar- 
des royales l II se pare alors d*one 
cocarde blanche, aux applaudisse- 
mens des speiAateurs, qui t'imitent. 
Un grenadier de Flandre arrive par 
la même route au balcon ; et Perce val 
le décore d'une croix de Limbourg , 
qu'il portait à sa boutonnière. Un 
dragon , moina heureux, veut se tuer 
pour Q*avoir pu l'imiter et mériter 
h même décoration. Pendant ce 
temps , des dames de la cour cou- 
pent des rubans blancs, qu'elles 
distribnent , et dont chacun se pare , 
aux cris mille fois répétés de vice 
le Roi! vive la Reine! Aces oris se 
mêlent qucl(|ues imprécations con- 
tre l'assemblée nationale. 

Pendant cette scène tumultueuse, 
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un chasseur des Trois-Évcrhôs était 
resté dans le passag<ï qui coiuiuit de 
la terrasâe au grand escalier; étran- 
; ^er à cette ivresse générale, et le 
front appuyé sur le pommeau de 
son sabre nu , il pai ai:>»ait plongé 
dans une sombre douleur. Mio- 
mandre, ancien officier au régiment 
de Royal-Tui eiiiie , passe à côté de 
lui ; le chasseur le saisit par le poi- 
gnet, ie regarde avec des yeux 
égarés , et s'écrie : « Je suis bien 
malheureux ! — Avez -vous quel- 
que chagrin domestique? demande 
j Miomandre ; avez-vous besoin de 
i secours? — Je n*ai besoin que de la 
mort ! répond !e chasseur avec l'ac- 
cent du plus pt ()f( »nd désespoir ; j'ai 
sur le cœur un poiti s ([ui m'étouffe ! 
— Vous pouvez voub ouvrir à moi, 
continue Miotnandre ; je ferai mon 
1 possible pour vous servir, v Le chas- 
seur veut pailt'i ; des larmes et des 
sanfjlots arrêtent la païule prèle à 
[ s'échapper de ses lèvres ; il regarde 
autour de lui d un air inquiet, et 
prononce ces mots sans aucune liai- 
son :« Notre bon Roi!.... cette brave 
niaisoii du liui je suis uii giami 
gueux!.... les nioustres ! qu'exigent- 
ils de moi !.... — Qui ? reprend vi* 
vement Miomandre. — * Ces scélérats 
de commandant et d'Orléans, pour- 
suit le chasseur. » Ou s'altioupe au- 
tour de lui; il devient furieux, et 
tourne contre son cœur la pointe 
de son sabre. On le désarme; mais 
on ne peut renipécherde se blesser; 
et son sang , qui coule, redouble sa 
fureur. On le saisit ; ou le trans- 
porte au Gorps^e*garde i on Péteml 
sur une botte de paille , et un abat- 

1. 



tcmcnt total succède à cet état de 
crise , jusqu'à ce que, pour cou- 
ronner l'inexplicable bizarn i ic de 
t( iiii- celle aventure, ses camaratles 
arrivent, et le tuent à coups de J 
pied en s'écriaut ; < C'est un mau- 
vais sujet ; nous vriulmi . nous en 
défaire.» Miomaiidn luoiitc aussitôt 
au château , et raconte cet étrange j 
événement au due de Villeroi et au j 
comte de Montmorenci , colonel du | 
régiment des Trois-Évêchés. On s*en 
occupe un iiKsiant ; mais ni le duc 
de Yitleroi, ni le c ointc fie Mont- 
morenci, ni Mioaiaudre lui-même 
ne fout de perquisition; celte aven- 
ture reste enveloppée d'un mystère 
impénétrable ; et chacun, en l'cxpli- 1 
quant à sa manière, en fait une [ 
arme contre ses adversaires; bien- 
tôt elle est oubliée , cl se perd dans 
les conjectures vagues des différens 
partis (i). 

Le banquet fui répété le lende- 
main dans la salle du Manc^<> avec 
une plus grande afflucncc de con- j 
vives, plus de désordre, pins de 
protestations de dévouement à la 
famille royale, plus d'imprécations 
contre l'assemblée et d'outrages en- 
vers la cocarde tricolore. 

L'assemblée nationale, qui sié- 
geait à côté de ce tumulte, ne pa- 
rut pas s'en inquiéter; elle s'occu- 
pait de la constitution, et continua 
sa délibération. Gependaut, deux 
jours après ^ Pétion» interrompant 
une discussion ouverte sur une 

Cet épisode mjiUrii ux a ili réToqué in Joute 
par ({tirlqiifi écmaint ; mai» il a été aitefté ftitr un 
plut grand nombre d'aulrn «i par p|u*ieurt (é- | 
otoiiM «culaim; île«(||inén>lciii*iil regardé cotwnr 
antbciitii|M. 

- 
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adresse a présenter au Roi : « De- 
puis loDg-temps, s'écrie4i>it» la li- 
berté nationale est mcoacée; je ne 
parle pas des cris de vwe le roi por- 
tés jusqu*aux nues dans celte oi-gie; 
ils ont retenti dans cette assemblée ; 
ils retentîsseot dans tons les coeurs; 
mais quelles imprécations n'y »>W>n 
pas proférées contre l'assemblée na- 
tionale! doit^le être insultée dans 
son sanctuaire. » 

« La cocarde nationale, ajoîite 
Grégoire» a été foulée aux pieds 
dans «ne orgie qu'on appelle féte 
niitiiairei je demande j^ue cette or- 
gie soit dénoncée au comité des re- 
cherches. » 

Mirabeau prend alors la parole : 
« On vient, dit-il, d'élever, peut- 
être avec plus de xèle que de pré- 
voyance, une question, de cirons- 
tance sur laquelle je crois devbir 
dire un mot. /e n'entrerai pas dans 
les détails auxqaels on peut croire 
comme bommeeloon oommemem- 
bre du souverain. Il s'est passé d«s 
jours tumullueujL; l'on a vu des 
faits coupables; mais esl>ild« la pru- 
dence de les révéler? le seul n^oyeo 
que l'on doive prendre sur cet ob* 
jet f c'est de requérir que le pouvoir 
exécutif tienne les corps et lés chefs 
de corps dans la discipline exacte 
qu'ils doivent surtout observer dan$ 
le lieu ou résident le monarque et 
le 50tfivrarM; qu'il défende surtout 
ces festins, prétendus fraternels, qui 
insultent à la misère publiqibe, et 
jettent des étincelles sur des maté- 
riaux rassemblés et trop combus- 
tibles. » 

Cette sage droonspection de Mi- 



rabeau est taxée de crainte par ses 
adversaires; et un membre du côtô 
droit (deMoospey) demande que 
Pélion soit tenu de rédiger par écrit, 
de signer et de déposer sur le bu- 
reau la dénondaticm qu'il a faite re- 
lativement à ce qui s'est passé dans 
ce qu*il appelle les fdtes militaires des 
gardes-dn-corps. Alors Mirabeau re- 
monte précipitamment à la tribune. 
« Je commence par déclarer, dit-il, 
que je regarde comme souverai- 
nement impolitiqne la dénonciation 
qui vient d'être provc»quée. Cepen- 
dant , si l'on persiste à la deman- 
der, je suis prêt, moi, à fournir 
tous les détails «t à les signer 3 mais 
auparavant, je demande que cette 
assemblée déclare que la personne 
du Roi est sevUe invîobdde, et que 
tous les autres individus de Fétet, 
quels quila soient',, sont également 
sujets et respoosaUca devant Fa 
loi (i). » 

Cette inlerpelblton soudaine 
frappe d'étonnement l'aiienblée ; et 
de Monspey s» bftte de retirer la 
motion inconsidérée ip/Uivaitfiiite. 

Tek sont les détails d'un événe- 
ment dans lequel on a cru trou- 
ver les preuves d'un complot formé 
contre Paris et contre l'assemblée 

fi) CrHc plifase de Mirabeau était (•tîJemmenl 
diii^cc t unire U Heine , toupçoané* 4'ètt« à ia !((• 
du proiet de CMilK-ièfoiiMiMl ^ boiilaTertait lou- 
IM \tt U'tct \ Mupçon qiiF , par une rrneltf falalilé, 
clU irait elle-ménM , impnidrminrnt , coninboA à 
accréditer. Le lendemain du iàtal repat , une dépu* 
talion de la garde nationale de Verutiltes, à laquelle 
eDe vanail S* donner det drapeaux , étant renue la 
rtmcrcier , elle arail répondu : « Je tuii fort aiae 
d'aroir dooué dei drapeaui i la garde nationalt de 
YmmISm; b miiMi M l'MMto doltaot ¥â% mmAit» 
au TloI comme nou* le leur fOfnmea nouc-méine*. 
J'Ai iti tnchanlit éê la JmnU» éë huii. • Ce {cudt 
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tialionale. Sans doute des femmes, 
des étouidib, des courtisans sans 
prévoyance, ont pu voir un moyen 
înfallliliîp de contre- révolution dans 
rr\aU;ili>)ii momeiilanée produite 
par le vin sur trois cents officiers 
réunis; peut-être même plusieurs 
d'entre eux avaient- ils préparé et 
amené clans ce but queic|ues unes 
1 des circoijsiaiiccâ de celte journée; 
mais il est impossible de penser que 
fa cour et les ministre», avec un régi- 
meut, aient voulu faire ce qu*iUll*a* 


valent pas même osé entreprendre, le 
14 juillet, avec quarante mille hom- 
mes de troupes de ligne, cent pièces 
de ( aïKinet un général expérimenté. 

Néanmoins si celle fcU' 11 eût au- 
cun but politique, elle luL au moins j 
bien imprudemment ordonnée, puis- il 
qu'en signalant le Roi comme en- 
nemi aes nouxeiics insuiuiions, ciic i 
servit de prétexte à de nouveaux 
outrages, dans lesquels devait s'a- 
néantir la majesté royale. 


NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 


(a) page 19a.- 

• Leur* majestés avtientdé)à donné 
Texemple des sacrifices en envoyant 
Jctir arfrt ntei ic à la monnaie. • Le Roi, 
■ disait alors Barrère , dans sa feaille 
« du Mif Jbur »]e Roi , dédaignant 
« vu ftBt€ ioutiie à ta grandeur , a ea- 
« Toyé à la monnnir toute son argentc- 
« rte et celle de ia lU'ine. Le même 
« trait honora la vie de Louis XIV; 
« mais c'était pour subvenir aux frab 
« de la guerre qui dételait l'Europe. 
« Louis %yi veut s'en sertir pour aa- 
« surer Ita bases de la liberté qui doit 
« régénérer ses peuples. » 

« L'assemblée partagea ia sensibilité 
de Barrère sur les sacrifices du Roi« et 
crut qu'elle devait tevitér 8a lfa|éité 
de •'en abstenir. Mirabeau Vit la diose 
en Tétifable homme d'état, et dit: 
« Je ne m'iipitoiR pas aisément sur la 

• faïence des giands et la vahseih des 

• Rois; mais je pense, comme les préo- 
1 « pinan8,parQneralioftdillfMte;e^ 


• qu'un ne ûe porte pas un plat éPâit- 
« gent h la monnaie, qull ne «oit aua- 
« sitôt eu circulation à Londres. » 

«L'assemblée nationale envoya à Sa 
Majesté une dèputation qui ia pria de 
garder sa vaisselle. Mais ce prince ré- 
pondit que : « Ni la Reine ni lui niât- 
« tachaient d'ia^portance k oe saerf- 
« fice» et qttHs y persistaient. • Cette 
réponse rcrtit les applaudîssemens les 
plus vifs. « Quand la justice et la pro< 
t bité sont sur le trône , écrivait à cette 
« occasion Barrère , tontoi les vertus 
> régnent avec elles. • 

( Màmoifti de ff^r* ) 

{b) page igî. 

• 81 des déclaratioiis naolns solen- 
nelles ne garantissaient pas notre ras* 

pect pour la foi publique» notre hor- 1 

reur pour l'infâme mo^ de banqueroute, \ 
j'oserais .scruter les motifs secrets, et ! 
peut-être , bêlas l ignorés de nous-mé- j 
mes , qol nous font taapmdemiiMnt { 
rtenferanmoiBMntdepfoelanier l^eee | 

J ■■ n ■ - ..r I i 
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d'un grftod dévonement» certaineiDeBt 
ineQcace, s'il o'est pas rapide , et vrai> 

ment abandcnDé. Je dirais à ceux qnî 
farniHai iscnt peut-être avec l*idée de 
manquer aui engagemens publies, par 
la crainte de Tcxcès des sacrifices, par 
latenear dellmpiyt....: Qa'est-cedooc 
que k ban^eitmle > si ce n'est le plus 
! cruel, le plus inique, le plus illégal, 
! 1p |>lns ^f'^-ristreux des impôts? — T^ïes 
I coiiirtres , mes amis , écoutez un mot, 
un seul mot. 

«Deux siècles de déprédations et de 
br^andagt^ ont creusé le gouffre où le 
royaume est prés de s'engloutir I li faut 
le combler, ce gouffre effroyable 1 Eb 
bien ! voici la liste des propriétaires 
français. Gboisisses parmi les pins ri- 
ches, afin de sacrifier, moins de ci- 
toyens ; ma» choisisses, car ne famt<«l 
pas qu'un prlit nombre périsse pour 
Hauver la masse du peuph' ? Allons , ces 
deux mille notables possèdent de quoi 
combler le déficit. Ramenés l'ordre , 
dans vos finances , la paix et la prospé- 
rité dans le royaume . .. fi appez , im mo- 
lez sans pitié ces tristes victimes!... 
préclj)itez-l('s dans l'abîme.. . il va se 
refermer!.. Vous reculez d'horreur. .. 
homuMs. inconséqn^s! hommes pu- 
sillanimes! Ahl ne voyez «vons donc 
pas qu'en décrétant la banqueroute, 
ou , ce qui est plus odieux encore, en 
la reudaut inévitahle sans la décréter, 
vous vous âouillez d'un acte mille fols 
plus crimioel , et , chose inconcevable ! 
gratuitement criminel ; car, enfin , cet 

horrible hacrince ferait, il est Tiai, 
disparaître le délicit; mais croyez-vous, 
parce que vous n'aurez pas payé , que 
vous ne devrez plus rien ? croyez- 
▼otts que les milliers, que les millions 
d'hommes qui pordront en un instant , 
par l'explosion terrible ou par ses 
contre coups , tout ce qui faisait la con- 
boiation d<: leur vie, et peut-être leur 
unique moyen de la soutenir, vous 
laisseront paisiblement Jouir de votce 
crime î Contemplateurs stoiques des 
maux -incalculables que cette catas- 



trophe vomira sur la France , impas- 
sibles égoïstes qui pensei que ces con- 
vulsions du désespoir et de la misère 

passeront comme tant d'autres , et 
d'autant plus rapidement qu'elles se- 
ront plus viotentcs , êtes -vous bien 
sûrs que tant d'hommes sans pain vous 
laisseront tranquillement savourer les 
mets dont vous n'iiurez voulu dimi- 
nuer ni le nombre ni la délicatesse ?... 
Non, vous périrez, et, dans la con- 
fiagratioa universelle que vous ne fré- 
misses p«sd'allamer,*la perle de votre 
honneur ne sauvera pas une seule de 
vos détestables joni'^sances. 

« Voi'fi on noii.s marchons. ... J'en- 
tends padcrde patriotisme , d'élan du 
patriotiÉBM , dlnvocathm au patrio- 
tisme Ah 1 ne prostituai pas ces mot» 
de patrie et de patriotisme ! Il est 
donc bien magnanime l'effort de don- 
ner une portion de son revenu pour 
sauver tout ce qu'on possède r Ah I 
, Messieurs , ce n'est là que de la simple 
arithmétique, et celui qui hésitera ne 
peut désarmer l'indignation que par 
le mépris que doit inspirer la stupi- 
dité. Oui , Messieurs , c'est la prudence 
la plus ordinaire, c e^t la sagesse la 
plus triviale , c'est votre, intérêt le 
plus grossier que j'invoqi^. Je ne voiis 
dis plus coname autselhis : dmuseftxr 
vous les premiers aux nations le spec- 
tacle d'un peuple assemblé pour man- 
quer à la loi publique ? Je ne vous dis 
plus : eh 1 quels titres aves-vons à la 
liberté, qnehi moyens vous resleront 
pour la maintenir, si, dès votre pre- 
mier pas , vous surpa's'ipz les turpi'u- 
Ues des gouvcrnemeii s Jes plus corrom- 
pus , si le besoin de votre concours et 
de ^otre surveillance n'est pas le ga- 
rant de votre constitution F Je von» 
dis : vous seres tous.enMnés dans la 
ruine universelle, et les premiers in- 
téressés au sacrifice que le gouverne- 
nienl vous demande, c'est vous mêmes! 

• Votes, donc ce subside extraordi- 
naire, et pvisse-t-il être suffisant! vo- 
ter'Ie , parce que si vous avec des dou^ 
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tes sur les moyens (doutes vagtics et 
non éciaircis), vous n'en ave? pan sur sa 
nécessité et sur notre impuis^ncc a ie 
rempkcer» immédiatemeol da moins ; 
▼otes-le , parco que les eirconatances 
publiquep ne touftrent «licun retard, 
ot que nous serions comptables de 
tout délai. Gardez-vous de demander 
du temps; le malheur n'en accorde ja- 
mais.. Ek I Hétiieurs, à propos d'une 
ridicule niotioQ du Palajlt<Royal , d'une 
risible intomction qui n'eut jamais 
d'importance q«ie dan!* irnagina- 
lions faibles , ou le» des»eios pervers de 



quelqiips hommes de mauraise foi , 
vous avez entendu nagiicre ces mots 
forcenés : CaUima tit aux portes d& 
Rome, et Pon dêUb^! (\) et certes , il 
n'y avait autour de tous ni Catilina , 

ni périh) ni factions, ni Rome 

mais aMjonrd'Iini la Hnnqucroute, la 1 
hideuse banqueroute est là ; elle me- 
nace de consumer , vous , vos proprié- 
tés, TOtrelM»nneur,et vous délibérea t » 

(i) Dmu uoe des aéaocet précédeatei, un mcm- 
bi« à» rwKOiItlé* avait taoeé eH«* apattt«ph«.«D 
Im yma è» cM 4e HîntMHi. 
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La nouvelle du repas des gardes- 
ci u-corps avait répandu l^alarmo 
dans la capitale; la conlre-ré\oIij 
lion avait paru flagrnnto; la coui , 
disait-on partout, cherche à tléla- 
cher Irs troupes de la cause natio- 
nale pour ensuite en triompher, et 
reconstruire sur ses débris l'édifiée 
féodal que de cniirageux eflorts 
Viennent île renverser. 

Une autre crainte tourmentait 
encore la faction révolutionnaire. 
L'assemblée nationale, qui jusqu'a- 
lors , n'avait formé que deux clas- 
ses l)ien distinctes , celle des parti- 
sans de l'ancien ordre de choses cl 
celle des partisans de la revoUiiion, 
avait alors pris un nouvel nspect. 
Ce dernier parti s'élail subdivisé en 
Jeux sections; dans l'une s"é(nir?if 
rangés tous ceux qui, secrète )iu iif , 
îspiraient soit à la rciiiil )ll(pie, soit 
i un chan|;en)cnt de dyri tstie; et 
lans l'antre , ceux qui n'avaient «u 
1 auti e but «jiK i'établisscmeni d'une 
nonarchie con^lilntioiuielle. Pour 
eu\-ci, la révolution élait achevée ; 
lour ceux-là, à peine elle était 
hauchéc. Le parti des ( onslitntion- 
lels , qui avait à sa tète les Mou- 
ier, les Lally -Tolendal , les La 
ayelle , les iiailîy, comptait dans 
îs ran^çs une foule d'hommes dont ' 
s talens distingués et le noble ca- 
ctère avaient jusqu'alors exercé 



une grande influf^iK e sut les délibé- 
rations de ras^ciiililee ; lénnis dé- 
sormais aux pnclisans de i'anrien 
ordre de choses , ils pouvaient en- 
traîner toutes ses décisions, conso- 
lider la monarchie conslitulionnelle, 
réprimer nvec vigueur , et même 
pi ( \ i ]jir les désordres que les anar- 
chistes fomentaient de tous côtés , 
et qui formaient le seul élément de 
leurs succès. 

Dans cet état de choses , les 
tactieux sentirent la nécessité de 
faire venir le Roi dans la capitale , 
où ils pourraient à leur gré influen- 
cer sa volonté et les délibérations 
de l'assemblée, qui ne manquerait 
pas de l'y suivre. L^n soulèvement , 
une insurrcrt générale, leur pa- 
rut le seul nio^cn propre à faire 
réussir une entreprise aii^^i fi irdîe. 
Il leur fallait un prélexle pour 
ameuter le peuple ; ils Tcurent bien- | 
tôt trom t'. 1 

paris était déjà dans une agita- 
tion extrême; des rixes s'y élevaient 
tous les jours; la funeste lanterne 
cummeiiçailà devenir la voie la plus \ 
[i éditive pour punir de prétendus , 
attentats contre l'ordre de choses ' 
établi, et des excès journaliers dés- 
honoraient le peuple If plus doux 
et le pins humain du monde policé. 

n.uiscel ctat rii fermentation ex- 
traordinaire , quelques royalistes I 
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încliscrels ne se conlcntèrent pas de 
repousser la cocarde aux trois coti- 
leurs, qui avait été généralement 
adoptée comme cocarde nationale ; 
iiâs'avisèrent d'en prendre unenoire, 
en signe du deuil quMIs portaient de 
la monarchie outragée. C\-n tut as- 
sez pour déchaîner le peuj)le , tou- 
jours extrême dans ses <:aprices. Ces 
premiers symptômes d'irrilatlon gé- 
nérale étaient précieux jjom l'exé- 
cution des desseins secrets des 
agitateurs ; pour accroître cette 
eficrvescence , ils mirent aussitôt eu 
œuvre un moyen dont ils s'étaient 
ménagés ia ressource par l'accapare- 
ment des blés et les entrave^ qu'ils 
apportaient ù l'approvisionnement 
de la capitale. Une famine factice 
fut le ressort qu'ils firent jouer pour 
assrjrer ]n réussite du coup auda- 
ci' uv ([u'ils iTiéditaient. 

Le matin du fi octobre, les bou- 
langers des quai tiers les plus popu- 
leux manquaient de pain ; aussitôt 
l'alarme est à son comble , et (ail 
bientôt place à la i<ige et au dfseâ- 
poir. Les femmes surtout se mon- 
trent les plus luricUHes et les plus 
déterminées ; plusieurs se rassem - 
blent sur l'emplacement de la Bas- 
tille , et crient qu'il faut aller, sans 
plus tarder , à rHôtel-He-Vil(e. liieii- 
lôt elles se mettent en marche. Une 
jeune ûlle entre daus un corps-de- 
garde, enlève un tambour et se met 
à leur téle. Toutes les femmes qui 
êe trouvent sur leur passage sont 
forcées de les sui\ rt ; t'X ce rassem- 
blement , composé en partie de tout 
ce que la misère et la prostitution 
peu veut olfrir de plus hideux, ar* 



rive sur la place de l'Hôlel-de-Ville. 
On assure que, parmi ces femmes, 
se mêlèrent quelques intrigantes 
velues en poissartles , et même des 
honnnes, dont la \oi\ rauqiie et la 
tigure barbue tralns-,aient h- dégui- 
sement. Dans leur marche, elles 
faisaient entendre des cris séditieux, 
des voil lération^ et des plaintes, 
qui n'étaient interrompus que par 
les couplets du fameux : ça ira , ca 
ira , lex aristocraies à la lanterne! 

Cependant la garde à cheval s'ap- 
prêtait à leur disputer 1 entrée de 
riiôte!~d( -Ville ; mais des hommes, 
armés de [)l(|ue8, se joignent à ces 
amazones , ou plutôt à ces furies. 
La troupe se <!isperse, et !c ur livre 
passage. R tétait un fort tlétaehe- 
ment de milice nationale, dont le 
front , hérissé de baïonnettes, sem- 
blait devoir opposer un obstacle 
insurmontable. M^is <fh mégères 
ramass^^nt des pierres , et assail- 
lent ces soldats, qui sont bientôt 
forcés ; alors elles entrent dans Tin- 
te lieui de l'Hôtel, dont elles par- 
cou lent avec audace tous les appnr- 
teiiietis ; les unes apostrophent les 
représentans de^ la connnune ; les 
autres chantent , rient, dansent 
dans la cour , et se livrent à tous 
les excès du délire. 

Pendant ce temps, la foule des 
femmes qui étaient restées erj dehors 
avaient vu la porte de lHùtel-de- 
"Ville se reternier sur celtes qui 
étaient entrées, et la milice refor> 
mer ses rangs; aussitôt elles crient 
a la trahison, courent avec fureur 
à la porte située sous l'arcade Saint- 
Jean y et l'enfoncent. Bientôt le dé- 
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pôl des aimes c9l forcé ; huit cents 
fusiissont enlevés ; l'argentelles mu- 
nilions pUles. Toutes les salles reten- 
tissent de meuaces trincendies (1), 
de vociféralioDS oi de cris tic mort 
dirigés contre La i-ayelte el Bailly. 

'J uidi-s que ces fortetuv^s se li- 
vraient , dans rintérieur de i Hôlel , 
à tous ces excès y une scène plus 
horrible encore se passait snr la 
place. Un ecclésiastique, nommé 
Lefebvre, est saisi par les mégères 
qui n'ont pu suivre leurs dignes as- 
sociées; elles descendent le fatal 
reverbèi'e, y suspendent le malbeu- 
reux, et, après avoir joui de ses 
alireuscs convulsions, elles le dé- 
crochent. Il n'était pas mort ; une 
femme 1 emporta, et lui sauva la vie. 
Une antre scène du même genre se 
passait sur un autre point de la 
place. Vn malheureux boulanger, 
qui, ce jour-là, avait contrarié les 
desseins des Hu ticux , en faisant 
cuire ses fournées ordinaires , était 
lomhé entre leurs mains. 11 n'é- 
cliaj»|)€ à la fureur <le ces cannibales 
que par le généreux secours du ma- 
jor de la garik' nationale , Gouvion. 

Cependant Maillard, élu p^r ac- 
clamât mus capitninp et orateur tle 
celte initiée lic {tînmes, prend un 
(ainl)oiir, i : réunit ses phalanges au- 
tour de !ui. Tout-à-coup, du milieu 
de la horde , s'élèvent ces cris, que 

(f) Deoz pm|UPIt raifbnmnl chacun rmt lùi- 
|pt5 f]r r.ns^i} de l,oofi tivri-* furfiil riileT^/.. On 
croit ((u« ce fui Maillard , l'un de* Tolootairca de la 
Bastille, qui, par an diieonn, parrint è ^rrtter 
CCS furies au m ru u? où r!te« »tlàienl niritre-!e feu 
à lllwicl-dc Ville. Sans lui , l»s elfeu les plua pré- 
elcnXt des liinta imporrana , «l le t«Bi»r de U viJIr , 
contenant plu* «le 3 millionat aeniml àtwvum to. 
proie drt flauiincs. 



mille voix répèlent de concert : ^ 
« /é Versailles! à f 'cvsailles ! du 
pain )> En menu N mps, les fu- 
ries courent chercher les volontaires 
de la Hasrille, arrêtent des voilures, ! 
et enlèvent deux canons qu'elles y 
tiéposent; en Dirinr ienips des déta- 
chemens partcni pour rassembler 
toutes les femmes qu'on rencontrera; 
le rendez-vous est (ionné sur la 
[)lace Louis XY. On avait d'abord 
pris la résolution d'aller forcer l'ar- 
senal |>our se munir d'armes ; mais 
Maillard les en dissuade, en leur 
insinuant que la plaijite .s( iil<' con- 
vient aux femmes, et (ju elles ob- 
tict)dioiU plus aiàenieiU leurs de- 
mandes en se présentant désarmées. 
Ces remontrances changent leur dé- 
termination ; et elles abandonnent 
mémo les armes qu'elle^ avaieut en- ! 
Ire les mains. 

Pendant ce temps , le tocsin son» 
oait de tous côtés dans Paris. Une 
ville prise d'assaut n'aurait pas of- 
fert de spectacle plus alarmant. La 
l'ayetle arrive enfin ; il donne ordre ! 
à la garde nationale de se rassem- 
blei-. Plusieurs compagnies parais- 
saient disposées à remplir les vues 
de leur général , et à disperser par } 
la force ce rassemblement séditieux ; I 
mais les anciens gardes françaises, 
formant les compagnies dti centre , 
montraient au contraire un esprit 
de sédilion peu rassurant. Les ins- 
tigations de quelques volontaires de 
la Bastiiit; leur avaient fait regarder 
leur inaction comme un déslion- 
neur, et l'insubordination commen- 
çait à régner dans les rangs. 

la Fayette était occupé de l'ex- 
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pédilioo de dépêches destinées à j do péril où il se trouvait, et atteo- 
iostniire les ministres et rassemblée I dit leur déetsion. Elle arriva bien- 
de la fermeDtation de la^ oipitale. ! t6t ; elle portait qae': « va l^s cir* 



Tout4 -coup une dépatatîon de ces 
gardes se présente devant lui ; et 
celui d'entre eux, chargé de porter 
la parole,' après lui avoir témoigné 
le désir d'aller demander raison an 
Roi des outrages <|tte la: cocarde na- 
tionale a re^s, termine par ces 
mots : • Il est temps* que tout cela 
finisse; noua ne pouvons tourner 
nos baîonneiies contre des femmes 
qui nous demandent du pain.... Le 
peuple est malheureux; la source 
du mal est à Yersaillâ ; il faut aller 
diercher le Roi et Tamener à Fâris. 
Si le Roi est trop faible pour pwr- 
1er sa couronne, qu'il la dépose. 
Nous couronnerons, son fils; on 
nommera uti conseil de régence, 
et tout ira mieux (i). • ■ ■ - ■ 

La Fayette, surpris de cette de- 
mande brusque et inattendue,' a'ef* 
f«uroe' vainement de les faire renon- 
oer à ce projet. Il descend, dans la 
place , parcourt les rangs, essaye de 
les ramener des vues plus modé- 
rées. Il ne peut y parvenir ; le peu- 
ple inonde la place , et crie avec les 
grenadiers : FersaUfes! à Ver- 
gmUe$î allons chercher le Roil» 
Puis il ajoute : «' Qu4t h ffénéral 
marche à noire iÀe, ou qu'a pç' 
rissel,., * Dans ce moment de crise, 
La Fayette, ne voulant pas prendre 
sur lui une détermination qui aurait 
pu le oompromeltre ,- fit iostmire 
les rapréseotans de la commune de 
l'embamu, où, pour mieux dire, 

(t) C« diMoan éMUt diirament toute la pcn- 



constances et le désir du peuple, et 
sur la représentation de M. le com- 
mandanl-géoéral qu'il. est impomi* 
ble de s'y refiiser, la municipalité 
autorise 'M. lé commandant-général 
et même lui ordonne de se trsns* 
porter sur-le-champ à Versatiles. » 
Aloirs l'armée se mit en marche. De 
toutes parts arrivaient des troupes 
d'hcMnmes armés de piques et de 
bâtons, qui venaient s'incorporer 
dans ses rangs, et y répandaient 
l'esprit de sédition qui les animait 
eux-mêmes, Quds sinistres événe* 
mens ne faisait pas prévoir la vue 
d'une armée de trente mille hom- 
mes, dont une partie marchait dans 
le silence du découragement et de 
rirréaolution , et l'antre pbuasaitdes 
cris de triomphe anticipés. Il était 
quatre heures du soir. Un temps 
pluvieux ajoulait-euobre une teinte 
plus sombre à cet effrayant Ubieau. 

Déjà la nouvelle de la marche 
d'un attroupement de femmes'était 
parvenue sur les midi a Versailles; 
plusîeurs personnes traversèrent 
cette horde mi*sauvage au péril de 
leur vie pour donner l'éveil. a la 
cour. Aussitôt on prit toutes les me- 
sures nécessitées par cet événement; 
^ St. Priesi envoya le marquis de 
Cubière pour en donner avis au 
Roi, qui chassait alors aux environs 
de Meudon* On fit mettre en ba- 
taille les gardea-du-oorps, ceux de 
; Uonsieur et du comte. d'Artois, le 
régiment de Flandre, les chasseurs 
des trois évéchés, et plusieurs com- 
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pagniet de la garda nationala; les 
frillet du chAtcau furent fennées. 
Lorsque le roi eqt reçu le MUec, il 
la parcoqnit» et dît ensuit» : « On 
fliè nande qu'âne tronpe de 'fem> 
-mes de Paris se rend à Yersailies 
peurnedeinander dupain. Hélas! 
ne aafent*elles pa» que je paru- 
garais avec elles le dernier noroeau 
de paÎB qui ne realeraît; allons 
les trouver, » Vainement las per- 
sonnes de sa suite, effrayées^ le con- 
jurèrent de se retirer au diâtean de 
Ramboaîllet : « Eh quoi, Messieurs, 
dit le monaïque d*Mn air serein, 
ftiiraaa-nous devant des femmes. » 
Un vieux chevalier de Saint Louis 
(H. de la Dévèae , du Dauphii^) 
se jette alors à ses pieds; il assure 
qnH a vu ces fiammes, et qu'elles 
«e demandent que du pain, et le 
conjure de ne pas avoir peur. « Peur, 
jMonsieur, répond le monarque, ja- 
mais je n'ai eu peiir, • et il met son 
cheval au galop pour Versailles. 

En approdiant de le ville , le Roi 
crut en efiet que oe qu'on lui 
avait dit était exagéré, rien, dans 
les précatitions , n'annon^it un 
danger bien imminent. ExoepCé les 
troupes rassemblées sur Ié place 
d'arnies, aucune mesure de sûreté 
o'avait été prise pour protéger les 
avenues du chAta»u. Cependant, le 
comte d'Estaing, chargé du conK 
mandement en cbcf , sans doute Ins- 
truit de rinsurrectîon,n*avoit qu'un 
mot à dire peur faire venir de Rnel 
et de Courbevoie les aniasea, et pré- 
venir ainsi degrandsetlenliils.Onne 
sut k quoi attrib u er cette inaction 
daoa on cmdire miasi bouillant. 



Cet ofAcif r s'était contenté de fiiire 
tous SCS efforts pour assurer l'éva- 
sion du Roi à Rambouillet, suivant 
la décision du conseil; projet au- 
quel Tarrivée de Tavant-ganle des 
femmes fit alors renoncer. 

En elTet, Tattroupement auqnel 
s'étaient réunies plusieurs plmlao- 
ges de femmes et d'hommes armés 
de coutelas, de pistolets, de four- 
ches, et même de manches à balai, 
était parti de la place Louis XV, 
assigné pour lieu de rende»-vous 
aux divers détaiJiemena, et a'élait 
dirigé sur Versailles} douée tam- 
bours précédaient cette bande for- 
cenée ; les hommes avaient été re- 
légués à Tarrière-garcle. Emportées 
par la même fureur du ptUage qui | 
les avait animées le asatin, ces furies ' 
voulaient, sur leur paysage, enfim- 1 
cer les boutiques, Ibreer les portes 
et commeUre les plus grands excès. I 
Ce fut encore Maillard , qu'eues r«- 
connaiaiaienl tnnjoors pbnr leur 
chef, qui parvint, nonaana peine, 
à Im contenir. 

Cest dans celte disposition de 
meurtre et de plUafe, dis^posiiion 
jusqu'alors comprimée* ot pair «ela 
même devenue plus vive, que oelte 
horde tumnlUiense arriva m Ver- 
sailles. Il était trois beorca. Leur i 
première démarche fut de se rendre 
à la aalle de l'assemblée. 

Depuis friusieurs benrrs on avait 
été lafarasé de Leur amwée. Mira- 
beau , que ses émissaires maimit de 
bonne, heure préveon du mouvc- 
menty a'élait approché, pendmit le 
coursd'une discussion , du président 
Mounier, et loi avaitdli «vnix basse: 
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• M. le présîdeDt , quarante mille 
liomnes armés arrÎTeat de Paris» 
prèsses la délibératimi; levea la 
séaaoe; feigaea de vous troiiTer 
mal, et courez domier avis an Roi 
du danger qui le menaoe. — Je ne 
preste jamais la délibératioD , mil 
répondu froidement Mounl*; je 
trouw qu'on se h presse que trop 
soufM*— 'Mais If. le président» ces 
quamtemUlé hemmes..,.*..— ^Tant 
iiiieim ; ih n*ont 4pi*a noua tuer tous; 
mais tous, enlendea-Tons fatai; les 
afinra» publiques en iront nrieua. 
— IL le président, le mot est joli, 
avait dît Mirabeau en ae mirant. » 

A leur arrivée, ou îuinMluit dons 
la salle une députatioii de quinne 
de om fèmmca, aérant à leurtéle 
Miailiard. Toutes milaienl entrer, 
l'en «ut be auc o u p de peine à s'y 
opposer. Hfaitlandl , vevélu d*un mau- 
vaia iulut noir, s'enranoe i*épée une 
dans la main à la barre de llasaem- 
blée. « Le peuple manque de pain, 
dit-il; si' est un d é ses po i r ; il a le brm 
lcvé{ â se parlera eèremenl a quel* 
ques «ucès. Noua demaïuions la per- 
miasiau de Ibufller dans les maismw 
jHiipeotéea de receler de la fiwine. 
C'est à ruBseaabiée d'épargner l'ef- 
fas m n du sang; mais rassemblée 
renferme dans son sein A 1 1 luu miii 
du peuple; ils aeut cause de la fa- 
mine. Oea bomuMS pervers douueut 
de llnqgeut et des billets de caisse 
aux meuMarS t «iu de les engager à 
ae point amidiu. Le peuple a la 
prouve de œs Utt; il aait le nom 
(ie ses enneaHs. Huns mt voulons 
pas le dii« ^^arce ^pie «eue ae voul- 
ions pas dire dos dénoueînMnrs^ — 



Nommez* les, s'écrie-t'OO.» MaUlard 
feint de ne vouloir pas répondre ; 
enfin il cède, nomme rarcfaevlque 
de Paris, et ses regards indiquent 
en outre, Mouaier, Ualouet, ImIIj, 
Virieu,QermonUToDnerre, etc. Des 
cris d'indignation sont la réponse 
que rassemblée fait an dénonciez 
leur, dont la figura neoonserve pas 
moins on impassible mug-froid. Les 
femmes qui l'acoompaguent le se- 
condent de Ions leurseflbrta; et bien- 
tôt Jos dépotés sont le jouet d'une 
popttbce forcenée ; les uns sont ap- 
plûttdâs, les Mires m enacés et oon- 
verts de buées. Pendant ce temps, 
Maillard s'teiaii ; « Pr ess ea v ous de 
nous satisfaire, ou le mng m cou» 
Jcr.» Plus d'une beure se paase «ni 
milieu d'un tumulte totgours croîs- 1 
saut par l'arrivée de nouvelles fem- 
mes. Il Allait trouver un moyen 
d'échapper ji ces fiirie»; on eeuvleut 
d'envoyer auprès du Boî une dépu* 
tation de l'assemblée , cbargée de 
lut eiposer les plaioies et les aouf« 
i^nces des babitans de Paris> Aus- 
sitôt toutes les femmes ae lèvent, et 
demandent a en faire partie; ut oe 
n'est pas sans peine qu'on parvient à 
composer avec elles. On contient 
qu'elles seront introduites, au «om- 
bre de douze seulement» chez le Roi. 
Aussitôt la déptttati o n part pour le 
cbftteau ; et les femmes prennent le 
bras des députés. 

Le Roi permit rjotroductiou de 
ces douze femmok Conduiles d'à* 
bord ebez ie mioistre de la guerre 
(de Saint-Priest) , elles demandent, 
d'une voiK unanime , qu'on leur 
donne d« pain : « Quand vous n'a- 
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vies qu'an Roi, leur fépond-H, 
vous De numqoieK paa dé pain; 
mainteiHuit que vous en aves donze 
cento, dites ^ leur qu*Hs tous en 
flonneal (i). • Elles passèreni dfe- 
là cfaes le Roi ; mais, shipéfsiles de 
se trottTer dans la demeure royale , 
el éblouies de h mapiiiioeDce des 
api>arl«meDs , émues pent<étre aussi 
par la bien?eiilanee et l'aménité 
peintes sur la %urâ auguste du 
monarque , elles ne purent que lui 
réitérer la deni 4nde qu'elles irenaîeril 
de faire au ministre , sans songer 
aux antres pfétendus .griels dont 
elles voulaient lui demander nujoii. 
Le Roi y touché du tableau de leur 
misère» leur répondit : «Vous con* 
naisses mon coeur ; je vais oidonner 
de rassembler tout le pain qui est à 
Versailles ; je vous le ferai donner.» 

Ces paroles paternelles les tou- 
chèrent jusqu^auz larmes. Uned'eoo 
tre elles , nommée Zouise Chabry, 
jeune ouvrière en sculpture , âgée 
de dîx^sept ans , qui avait porté la 
pvole pour ses compagnes, fut 
tellement attendrie aux témoignages 
de bonté d^un monarque qu'on leur 
avait dépeint sous les plus noires 
couleurs, qu'elle s'évanouît devant 
le prince. Oh liii prodigua tous les 
secours; le Roi même loi marqua le 
pins vif intérêt. Revenue à elle , la 
jeune fille voulut baiser la main du 
monarque, qui, s y opposant avec 
douceur, l'embrassa. Cette dernière 
marque de bonté acheva de lui ga • 
gner ces femmes, qui, enchantées 



(i) Ce lainMlre m troufùl «Ion en but aux atta- 
que* 4* l^inMBtlto \ Il «Mhit «'00 r«n(er par celte 



de leur réception , sortirent du châ- 
teau en criant : « Fwe ie Roi! vive 
Messieurs ies gardes-tid'cotps ! ■ 
Hais ces accbmations soudaines 
excitent la foreur des antres femmes 
restées sur b pbbe d'armes; elles 
crient : que oe sont des coquines, 
qu'ctlei sont vendues, et qu'U laut 
les pendre; elles albiént réaliser 
leurs men«oes, si les gardes-da- 
ooifs ne les eussent arrachées de 
leurs mains. Le Roi , pour appaiser 
ces furieuses , leur fit remettre un 
ordre par écrit pour làire venir des 
grains de Lagny et de Senlis , et 
lever tons les: obstacles qui pou. 
valent s'opposer à l'approvisionne- 
ment de b capitale. 

Cependant, malgré cette bienvdl- 
lanoe et ces témoignages non équi- 
voques de l'intérêt que Louis XVI 
portait à ses peuples / la populace 
ne se montrait point encore satls* 
iaite. Les meneurs leur inspiraient 
des vues plus audadeuses. Le tii» 
multe augmentait; tonte la pbee 
retentissait d'iiqttres,et de vociléra- 
tions. La Rdne entendait sous 



fenêtre* les factieux b charger de 
malédictions, et demander sa tête. 
Mounier , président de l'assemblée , 
eC plusieurs autres députés oe quit- 
Ulent point b Roi. 

Voici quels étaient les préparatifs 
de défense; ou plutôt les mesures 
de sûreté qui avaient été prises-con- 
tre l'attaque qu'on redoutait. Une 
partie des gardes<du*corps, avec b 
régHnént de Flandre, était rangée 
sur b place , tandis que l'autre par- 
tie , pboée derrière la grille , défen> 
dait l'entrée du château; les gardes 
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sùisaet oocopaient le devant de leur 
caserne. Mais déjà oa avait cor- 
rompu le régiment de Flandre ; des 
feoimes s'étaieat glissées dans* les 
langs f en demandant anx soldats 
s'ils tireraient sur le peuple. Ceux- 
ci, alors, mettant leurs baguettes 
dans le canon de leurs fusils , avaient 
montré qa*ik n^élaient pas chargés : 
«Nous avons bu » disaicnt^ib, le vin 
des gardefr<lo-corps ; mais nous n'en 
sommes pas moins à la nation. » La 
garde nationale de Versailles ne 
paraisssDÎt'pas mieui disposée; elle 
avait placé deux pièces de canon i 
qui t prenant en flanc les gardes^lu- 
Gorps , annonçaient assea ses inteun 
tions hostiles. 

Les deux partis étaient» en pré- 
sence ; les gardes-da-scorps, peu nons- 
]m«ux» sans oherdier à engager une 
lutte i{ui pouvait devenir funeste 
attendaient d*un csM calme lesatta^ 
quiis.de leurs adversahres; ceux-ci, 
do leur oélé, forts de leur grand 
nomfara« -de Tappui que devaient 
leur prêter les troupes qu'ils avaient 
gagnés» et du secours qu'lb atten- 
daient de h garde nationale pari- 
sienoé, dont on leur avait appris la 
marchetCtdont plusieùrscompagnies 
étaient animée» des mêmes senti- 
mens- qu'eux-mêmes, ne fardaient 
plus de mesuras; des insultes, ils en 
viennent anx menaces. Des menaces^ 
à l'aggremion ,îl n*y a qu'un pas; 
ma» ce pas entraînait après lui les 
cooséqueooes les plus îpraves; la 
mukknde hésitait. Cependant des 
temcs, aperoerant un espace vide 
dans les rangs des gardes-du-oorps, 
vententenprofiterpoursrtntrodniK | 



dans la cour des ministras; les gar- 
des s*y oj)po8ent. Alors ùn homme 
en uniforme de garde national s'é- 
lançaut dans rinterralle, veut per- 
cer de son sabra un brigadier qui 
cherahait a s*oppoeer au désordre; 
un mouvement du cheral sauve le 
brigadier,:et raninsalre^it le coup 
destiné à tun .maltrew A celte vue, 
MM. de Savonnières, lieutenant des 
gardes-do «corps, d'Agoutt, second 
aide*major, et Montdollot, maré» 
chai * des - logis , accourent pour le 
secourir, et, dans le tumulte, M. de 
Savonnières, qui poonuiralt l'a- 
gresseur, reçoit un coup de fusil 
qui lui casse te bras. Le généreux 
officier, soutenu par ses compa- 
gnons d'armes, leur défend de le 
venger : « Mes amis, leur dit-il, 
quels que soient nos dangers , gar- 
dons-nous d'oublier ceux du Roi et 
de la fimille royale; n'irritons pas 
une màltitttde qu'on veut pousser 
aux derniers attentats. » M de 
Savonnières ne survécut que trois 
jours a 'sa blessum. 
• Ce pramier attentat fnt le signal 
des hostilités; une mêlée horrible 
s'engage; les gardes -du -corps sont 
assaillis d'une grêle de pierres et 
de coups de fusil; la garde na- 
tionale de Versailles fait avanœr ses 
deux canons; trois autres pièces, 
servies par les habitansdu fiiuboorg 
Saint^Antoiae, sont également poin- 
> tées; mais la pluie ne permet pas 
de les déchaîner : ce fut le salut des 
gardes -du -corps. Fidèles è Tordra 
qu'ils avaient reçu de ménager le 
peiqtle, ib abandonnèrent la dé- 
. fense des grilles du chfttsan pour se 
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r^Dlger sur Ift temwfe de TOrui- 
gerie, où la- populace le» poursui- 
vit encore. A huit lieiires du soir» 
ib rentrèrent à leur bAtel, après 
avoir essuyé de la milice natioDale 
de Versailles» iioe décharge qui en 
blessa plusieurs. Furieux de voir 
leur proie leur échapper, lés for- 
ceaés» pour assouvir la soif de sang 
€|tti les dévoi^ity se- mettent à par' 
courir tons les lieux qui pouvaient 
reeélcr quelques gardes - du • corps 
isolés, L*iui d*eux, JL Moucfaetoo, 
tombe entre leurs opaîds;, la mort la 
plus enielle attendait cette viclime^ 
lorsqu'un officier de bi garde natio- 
nale de Versaillas, M. Debaleine, 
parvient à suspendra leur foreur en 
leur proposant de le juger dans les 
fornies. L'infortuné est de suite eon* 
daaMié; mais ce court délai avait 
suffi au généreux gainde national 
pour fiivoriser son évasion « qu*8 
aoiait payée de sa vie sans b cou- 
rageuse résisCaaoe de quelques-uns 
de ses compagnons. 

Trompés encore une fois dana 
leurs projets de vengeance, les can- 
olhaWs ne wt possèdent plus; fls se 
jettent sur le dieval du malheureux 
gunlo-du-corps, le dépècent » le dé- 
chireal» et le dévorent presque, eru. 

Jamais plus hideux speetade ne 
s'éuii montré. La place d'armes était 
remplie de groupes d'homases et de 
fenunes qui dansaient » buvaient et 
chantaient à la lueur de grands feux 
aUnmésde dlstauce en dlatanee.On 
eût dit une borde d'antropophages 
se limeant à tons tes excès d'une joie 
sauvage et féroce «ulonr du bûcher 
de 



Pendant cet alïreux tumulte, le 
trouble et l'agitation régnaient dans 
le palaisb Un mouMnt on -pensa à 
taire évader la Reme et ses enfans 
pour les conduire à Rambouillet; 
mais cette priucssse, voyant le Roi 
décidé à rester, jura do ne l'aban- 
donner qu'à la mort : € Je suis fiUe 
de Marie -Théreie, ajonU-t^eUe, 
c'est asses dire que je ne connais pas 
la craintè.'» La nouvelle positive de 
la marche de l'armée parisienne^ qui, 
disait*on, avait de grands desseins, 
augmenta l'alarme. Dans celle extré» 
mité, le Roi prend k résolution de 
s'entourer de rassemblée nationale. 
Mbunier, qui n'avait pohH quitté le 
monarque, retourne, avœ Halouet, 
UUy-Tdendal, Ytrieu, révéqne 
do Langres, Henry Longnèvc, finre 
part aux autres déptttés de l'inten- 
tion que le Roi a nmnîIlNtée. Aieur 
arrivée dans la salle, le a pe c i ae l o lo 
plus extraordinahe vient s'offrir à 
leurs regards; des femmes, des lir^ 
gands y avaient pénétré; les uns 
se tenaient amia, buvant ou man- 
geant; d'autres insultaient lea dé- 
putés # et criaient qu'il lalUit taxer 
le pain èsU liards et la viande à huit 
sous (d'autres enin, couchés sur les 
bancs , s'étaient endormis du som* 
meil de l'ivresse; une lènune oocu- 
pail le fauiBui] du présidant, et la 
salleprésantaitl'aspeet d'une ivrame 
devenue le théâtre de l'oigin la plus 
dégoûtante. L'arrivée du président 
n'apporta anenn cbangement'à cane 
scène hideuse. La voix des dépMés- 
était couverte par lesoris de k po- 
pulnee; il n'était plus possible do 
ooutfliuer les déllbéfations; flfîfa- 
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beaii wul parvient à te ùm% écouter : 
ftie voudra» Mvoir* bar deviande» 
t*il d'une voix eévèret fKMirqnoî Toa 
s'avise de venir troubler nos séan- 
ces, m On lui répond par des bravos 
et des applaudissemens} mais le tu- 
multe augmentant toujours^ le pré» 
sidciit se contente d*èmmener avec 
loi au ^diâteau le plus grand nom- 
bre de députés qu*il peut rassem- 
bler. 

Il était alors environ mînuit. 1a 
Fayette venait d'arriver. Quand les 
députés furent ioiroduits en pté- 
senoe du monarque^ ce prince leur 
dit : « Je vont ai frit appeler, parce 
que je voulab m'envirouuer des te* 
préaentans de la nation « et m'aîder 
do leurs conseils dans cette oircons- 
Iftùeediffidie; maisM. delAFayetto 
est arrivé aTsnt voua» et je l'ai déjà 
m. Retoufsea à rassemblée naiip- 
uala, et assuren-la que je n'ai ja- 
Bsais pensé à uw séparer d'elle » -et 
que je ne m'en séparenw jamais.,» 
Alon las députés se retirèrent, et 
se rendirent ati sein de rassem- 

La Fsysue, en efiet, doal la 
marebe amit été retardée par te 
mauvais ismps, était arrivé à Ver- 
MiHaa sur les onaa beuraa, à la tète 
de sou améc» Avant d'jr entrer^ il 
avait lail prêter à sas soldais le ser- 
ment d'être fidèles à la natîon , à la 
bi et au Bcs ; et ce sarment lui 
avait inspiré la plus, grande con- 
fiance dans ses troupes. Le Roi avait 
d'Mbevd reçu le général avec rrol«> 
deur; umis un estrulien iesrat qu'fl 
avait éu avee kti» lui avait fait pai^ 
tager ait aéourilé. B avail mêaMper* 



mis aux gardes françabes de re< 
prendre leur service auprès de sa 
personne, et pour enlever tout sujet 
de discorde , il avait fidt annoncer à 
la iQultîtude que le lendemain la 
gardes-duHsorps. prêteraient le ser 
ment civique , et prendraient la co- 
carde nationale. 

lia Fayette se rendit ensuite a 
l'assemblée, dont il calma égale- 
ment Icsiuquîétudrs; et ^ après avoir 
casefoé ses troupes, et placé quel- 
ques postes pour veiller à b sûreté 
du cbàleao , il se retira à Iliâlel de 
Nosilles pour prendre quelque re- 
pos» bien nécessaire après une jour* 
née aussi pénible. Trois heures ve* 
uaient de sonner. On a reproché 
amèrement a La Fayette cet instant 
de repcM, qu'il prit pendant que le 
cbAteau » entouré de brigands, pou- 
vait être assailli a tout moment; 
Quelques écrivains passiomuét ont 
uiémeconsîdéré cetttrslraite comme 
une trahison I m^ elle n'a été que 
le résultat de la coofianoe | peut-être 
eiagérée, mais réelle , que ce géné- 
ral avait dans sca troupes et dans 
les dispositions qu'il avait prises. 

Bendant que le Hoi et sa famille, 
rassurés auriez craintes de hi jour- 
née, étaient phmgés dans l# sous* 
mcil, et que leurs défenseura se li- 
vraient à une funeste sécurité»' le 
crime veilbdt pour ourdir sourde- 
ment» an milieu des ténèbres » la 
tiame de ses noirs cempiots.^ Une 
partie de la msdtilude s'était jrélu- 
giée dans les tavemea et dans tous 
Ica lie» de débauche; Le reste» 
composé des plus féreoss scélérats 
et de famases déhaanéss, bivou» 
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qliait sur la place d'armes , en at* 
tendant le signal des forfaits. A 
cha<|ue instant, des coups de fusil 
et des vociférations effrayantes in- 
terrompaient le silence de la nuit. - 
• Au point du jour, ayant aperçu 
qu^uoe des grilles, du château » don- 
nant dans la cour des Princes, était 
enti'buverte, ib pénètrent par cette 
issue dans le jardin , et de là se diri* 
gént vers Tescalier du cbftteau qui 
conduisait aux appartemcps de la 
Reine. Ia contenance ferme de deux 
gardes-dii-corps, en faction au pied 
de cet escalier, maînlient ces fu- 
rieux pendant quelques instans; 
mlis, attaqués par une foule tou- 
jours croissante , ces deux guerriers 
sont bienti^t forcés. L'un d'eux, 
( Deshutes ) -succombe sous leurs 
coups; l'autre (Moreau), aptrcs 8*é- 
trê long-temps défendu , parrtenl à 
leur échapper.. 

Encouragés par ce premier suc- 
cès i les scélérats se précipitent dans 
l'escalier. Les gardes avaient fermé 
la porte de lu salle dite de la Reine j 
et' s'étaient reirandiés dans celle 
des Gantes; celle porte est bientôt 
enfiincée, et de Yaricourt, Tun 
d'eux, tombe percé de mille coups. 
Hors d'élât d'arrêter les efforts de 
cette troupe d'assassins , les gardes , 
en posiie blessés, se retirent dans 
un antre appartement. Alors les as- 
sailhins se précipitent dans le vesti- 
bule conduisant ches la Reine ; déjà 
l'on-entendait ces affreuses paroles : 
« Courons lui eoufMtr la téte ; allons 
lui arracher le eœar, • Durepaîre, 
Fnn des gardes-dn-corps, veut al' 
1er , par un peasage secret , prévenir 



la Reine du danger qui la menace ; 
mais il tombe entre les mains des 
brigands. Il résiste avec toute la fu- 
reur du désespoir; et, blessé, prci 
à succomber sous leurs coups, îi 
parvient à se frayer un passage à 
travers leurs rangs jusqu'à la porte 
du Roi.' Ses compagnons l'ouvrent 
avec impétuosité, et l'arràchent à 
une mort certaine. 

Son ami , son rival en courage et 
en fidélité , Miomandre, lui suocède. 
Seul contre une nuée d'assassins, il 
défend le terrain pied à pied ; puis, 
s'élançant vers la porte de l'anti- 
chambre qui conduisait cher la 
Reine, il Touvre précipitamnient , 
et ayant aperçu une femme à l'extré- 
mité de l'appartement : « Madame, 
loi crie-t'îl, sauves la Reine ! » Ces 
mots excitent encore la rage des as- 
saîllans, qui se {mécipitent sur lui 
avec une nouvelle foreur. Couvert- 
de- blessures , le visgge inondé de 
sang, rhérofque Miomandre leur 
résiste encore ; et son mousqueton , 
placé en travers de la porte, arrête 
les brigands. Mais un coup de crosse 
de fnsil , qui lui est asséné sur la 
téte , termine sa courageuse résis- 
tance; il tombe sous la violence do 
coup, et aurait été inlailliblenent 
massacré par ces furieux , si raideur 
avec laquelle ils se précipitèrent 
dans les appartemens de la Rinne 
leur eût laissé le loisir d'achever 
leur victime, 

Cependant le bruit de ce combat 
avaK éveillé la Reine en sursant; 
elle s'était levée demi*nne.pottr. cou-, 
rir chea te Roi. Elle travene-^'étroit 
corridor qui conduisait de ses.ap- 
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parietncus à ToeiUdeobceuf» et de 
là chez le Roi; à douleur! elle 
trouve la porte de celte salle 
fermée. Elle frappe à ooaps redou- 
blés; deux mortellflfl mioiites s'é- 
coulent dans nue «tlente cruelle'; 
à chaque instaat, elle cMyak voir 
les wmmlm penllre.ei se précipiter 
sur elIcu-Enfio un valet de diambre 
ouvre la porte » et la Reine cotre 
dans PappcrtemcBtdii Roi. Geprioce 
D*y*éCail déjà plus. Alamé pour les 
jiMirsdetaReiiie,il s'étaiiraMliidies 
elle par un passage dérobé; six de 
ses gardes cÛfendaîent encore l'en- 
trée de rapparlemenl; ils n'enrent 
que le tempsd'eaiinener le mcmarque 
jusqu'à rcBiide-bœuf , el de s*y bar- 
ricader. Qui pourrait peindre la joie 
de ces augustes époux en se voyant 
séiims après celte aeèiie de carnage 
et de désolation! 

Cependant, la borde d'assassins 
avait enfoncé la porte de Tapparte- 
ment de la Reine: frémisiiant de 
rage en voyant qne leur victime leur 
avait échappé, iU déchargèrent toute 
leur fureur sur le lit qu'elle venait 
de quitter, et qu'ils pmsèrentacoups 
de piques et de fa^nneUes. 

Plusieurs députés, des serviteurs 
du Roi étaient venus s*as80cier aux 
périls du monarque. De Vandreuil , 
Ton d'eux, perce la foule qui le 
manace, et interpellant les gardes 
françaises qu*il rencontre, il leur 
reproche d'abandonner à la' fu- 
reur des assassins le Roi» sa fa- 
mille ^ ses fidèles serviteurs. Le 
cri de l'honneur se Ait entendre au 
cœur de ces guerriers un moment 
égarés ; leur antique fidélité se ré- 

1. 



veille; ils suivent de \ auclii ull. Ar- 
rives à rapparlemenl où 1. s -ardes, . 
en petit nombre, s 'é la i e 1 j t r e t i a a c hés, 
ils frappent : «Qui etes-vous? leur crie' 
t-on derinlérieur. — Gi eiiaJiei'sdela 
garde nationale, répoiidtiii-ils. « La 1 
porte s'ouvre; M. de Chevanne se; 
présente: « Messieurs, leur dit-il, 1 
s'il vous faut une victime, sacrifiez- j 
moi. Je suis un des commandanâ du i 
poste; c'est à moi qu'apparlient le! 
bonheur de mourir le premier puur 
mon Roi ; mais au moins sachez le 
respecter, ce bon Boi. » Un des oflî- 
ciers des gardes françaises (Gon- 
Irant, médecin) se jette à son cou 
et jure de proléger, au péril de sa 
vie, les jours de laftmillc royale et 
de ses fidèles défenseurs. Ses compa- 
gnons font le mémescrment;renthou- 
siasme est universel ; les gardes fran- 
çaises , en signe d'uuion , échangent 
leurs armes et leurs bonnets contre 
les armes et les chapeaux des gardes- 
du-corps, et tous de concert mar- 
chent contre les brigands, qui sont 
bientôt forcés d'évacuer 1^ château, 
trop long -temps souillé de leur 
odieuse présence. Presque torn ks 
gardes -do -corps, que ces forcenés 
avaient saisis, et qu'ils se réservaient 
d'immoler, sont atora arrachés de 
leurs mains. 

Cependant la populace, réunie 
sur la phice, faisait retentir Tair 
d'aflreux hurlemens de triomphe; 
gorgée de liqueurs, et excitée par 
la vue des télés desdenx gardes mas- 
sacrés, elle révaît à de nouveaux 
forfaits. L'œil épouvanté ne pouvait 
conlemplcrsans frissonner d'horreur 
le monstre qui portait au bout d'une 

1$ 
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pique CCS horribles Irophcs. Sa li- 
g-iire livide, sa harbe épaisse, <|ni 
tombait on désorilre sur sa poitrine, 
SCS !)ras nw's déijoùlaiia dcsan^, tout 

lui annonçait ce cannibal atroce, 
ce féroce coupe- trtrx , s>\ affreuse- 
ment célèbre ilaiis les anii iii s san- 
i^uinairos de la révolution. Agitant 
CCS ('ilL(>\abl( S dépouilies , il a[)- 
pc lait cucurt ile nouvelles victimes , 
cl la populace en délire lui répon- 
dait en demandant la tête de la 
Jleine et celle de La Fayette, qui, déjà 
suspect par son hésitation à se ren- 
dre à Versailles, était alors un traître 
depuis qn'il avait pris des mesures 
énergiques pour déjouer leurs in- 
fâmes projets. 

£n effet , réveillé par le tumulte, 
le général avait couru au château. 
Dix-sept gardes «du-corps y saisis par 
ces brigands, allaient être égorgés : 
« Grenadiers, s'étaitpil écrié aux 
gardes françaises qu'il avait rencon- 
très, souffrirez vous que ces braves 
gens soient assassinés? J'ai donné au 
Roi ma parole qu'ils seraient épar- 
gnés; si vous me faites manquer à 
rhouueur, je ne suis plus digne 
d'être votre général ; sabrez. » Élec- 
trisés par ces paroles, les soldats 
s'étaient élancés, les meurtriers 
avaient été dispersés et les gardes 
sauvés, £n peu d*itt8lans le château 
'avait été purgé de toute cette vile 
populace. 

L'aftemblée était d^à féunie ; 
Meunier, Malouet » Vîrîeu , et tous 
les dé|Hités tpn étarânt eucore atta-' 
chés au Rot, opinaient pour se ren- 
dre auprès de lui; mais ceux du 
parti contraire soutenaient qu'il n*é < 



tait pas de la dignité des représcn- 
lans d'une nuliun libre d'aller tenir 
ses séances au cliàtcan. \ aioenient 
s'écriail-yu ijue la place des repré- 
sentans de la nation était auprcs de 
celui qui en était le premier ci- 
toyen , et que le cri de l'honneur, 
ou an moins celui de l'humanité, les 
appelait à défendre les jours du mo- 
narque; trente-six députés seulement 
furent envoyés auprès du Roi. Il 
faut dire cependant, à l'honneur de 
l'assemblée, qu'un grand nombre 
de membres s'adjoignirent à la dé- 
putation , et montèrent les degrés 
ensanj^lantés du château pour offrir 
au lioi le rempart de leurs corps. 

Cependant les factieux , trompés 
dans leurs complots sanguinaires, 
revinrent à leur premier dessein , 
celui de ramener le Roi à Paris. I^a 
Fayette lui-même, dans sa confé- 
rence de la veille, avait presque dé- 
terminé le monarque à cette démar- 
che ; le vœu unanime du peuple 
rassemblé sous les fenêtres du châ- 
ttjau , manifesté par de bruyantes 
vociférations, hâta sa résolution à 
cet égard. 

Vers huit heures du matin, le 
Roi, ayant aperçu quelques-uns 
de ses gardes entraînés par le peu- 
ple pour être massacrés , avait ou- 
vert la fenêtre et demandé leur 
grâce. Cet abaissement du chef su- 
prême de la nation , forcé d'implo- 
rer une grâce de ses sujets, avait 
arrêté les assassins ; la vue des gai^ 
des-du-oorps agiunt leurs bandou- 
lières autour du prince , et criant 
ia nation I achèvent de h» 
disarmer. L'air retentit aussitôt des 
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cris mille fois répétés de "VU^ te Roi! 
vivent les gardes'du-corps ! et ces 
tigres, retenas à des sentimens 
diiumanlté , serrent dans lemrs bns 
ce» mêmes hommes que , qtifelqiieâ 
ihoinens auparavant, ils se dispo- 
saient à immoler impitoyablement. 
Quelques voix demandent là Reioe ; 
elle parait sur le balcon avec ses 
enfons , etnn concert d'acclamationà 
sort des mêmes bouches qui^ tout* 
à-l*heiire, né prononçaient son nom, 
que pour le vouer à l*e&éeratioD et 
à rinfamie. 

Au milieu de ces applaudisse- 
itteiis» unè voix se fait entendre : 
« Que le Roi vienne à Péris ; c'est le 
seul moyen de procurer du pain à 
nos erifans. « Tout le peuple aussitôt 
répète le même cri. Le Roi donne 
alors rassufànoé qu'il va sé rendre à 
Baris, et demande sûreté ponr ses 
gardes. Les ajfplaudissémens recom- 
itiencent. 

Il était alors lliie heure. Rien 
n'était disposé pour recevoir le mo- 
narque au palais des Tuileries; il 
n'hésita pas cependant à ordonner 
le dépatt» et le cortège se mit en 
foute. 

Cent députés, qui s'étaient dé- 
clarés inséparables du Roi , accom- 
pagnaieÉit s* Toilnrè. Déjà, depuis 
loug-temps, une troupe d'assassins 
était arrivée aux barrières, portant 
en triomphe les têtes des gardes- 
du-corps qu'ils avaient inhumaine» 
ment massacrés. En tête du corlégey 
marchaitlereste de cette horde meur- 
trière, composée de tout ce que Paris 
offre de plus dégoûtant et de plus 
hideux. Ces modernes harpies pro- 



clamaient leur triomphe dans leur 
grossier langage : • Nous ne man« 
querous plus de pain , disaient-elles, 
nous amenons le boiUanger^ la 
boulangère et le petit mitron. » 
Quelques - unes, pins rapprochées 
de l'auguste famille , étaient â 
califourchon sur les bouches à feu 
destinées à protéger leur mar- 
che, et d'autres enfin escortaient 
par derrière les malheureux gardes, 
qui, désarmés et toujours intrépi- 
des, s'étaient rangés autour de la 
voiture, prêts à défendre encore le 
monarque. Elles étaient suivies de 
voitures d'approvisionnemens, dé- 
corées de feuillages , et escortées 
par les gardes francises et les forts 
de la halle. Ce rassemblement pré- 
sentait de loin l'aspect d'une am- 
bu lancé, an Inilfiéu de laquelle bril- 
laient, par intervallea, quelques 
bafoniicties et quelques piques. Ja- 
mais plus hideux spectacle at s'of- 
frit à l'oeil effrayé. De distance en 
dislance , des poissardes arrêtaient 
la marche, pour former, au son 
d'une musique barbare et discor- 
dante, des rondes et des danses 
autour de la voilure du Roi. Le ré- 
giment de Flandre , les cent^uisses 
et la garde nationale fermaient la 
marche ; des salves de mousquete- 
rie se succédaient par intervalles, 
et ajoataient encore à l'horreur d'un 
jour sombre et nébuleux. Enfin , sur 
les huit heures, la famille royale 
arriva à l'HAtel-de-Ville. Malgré l'af- 
fluence dé peuple qui encombrait 
les rues,aacuB accident n'étaitarrivé 
sur son passage. Les Parisiens , sa- 
tisfaits de posséder leur Roi , dont 



Digitized by Google 



5-6 OCTOBRE 1789 [ 



%20 

ils étaient sépares dcpui*? si loiig- 
teiB[iS) seniblaicrii nvoir ircoïivré 
pour lui cet antique dtivoucJiu'nt 
qui caractérisait les Franans. Dans 
la salle préparée à la hâte pour re- 
cevoir le monarque à i'Hôtel-de- 
Ville, s élevait un trône décoré, 
sur lequel devaient siéi^er avec lui 
les augustes membres de sa fa- 
mille. Des acclamations multipliées, 
auxquelles en répondaient d'autres 
qui partaient de la place de Grève, 
saluèrent à son entrée le Roi ci- 
toyen, qui, sans crainte, venait 
cou lier au peuple de la capitale le 
soin de ses jours et de ceux de sa 
famille. Moreau de Saint-Méry , pré- 
sident des représentans de la com- 
mune , lui adressa, au nom de la 
municipalité, un discours rempli de 
protestations de dévout ment et de 
respect pour sa personne. 

« Sire, dit-il, si jamais des Fran- 
çais pouvaient méconnaître la néces- 
sité de chérir leur Roi , nous attes- 
terions les vertus de Louis XVI , et 
notre serment serait inviolable; mais 
un peuple chez lequel l'aniour pour 
son prince est plutôt mi besoin 
qu'un devoir, ne doit pas concevoir 
de doute sur sa fidélité. Vous venez 
même, Sire, de nous attacher plus 
fortement à vous, en adoptant cette 
constit iiLicJii (|ui ioi iiiera désormais 
un double lien entre le trône et la 
nation. Enfui, pour mettre le com- 
ble à nos \ œux , vous venez , avec les 
objets les plus chers à votre ten- 
dresse, habiter au milieu de nous. 
Nous n'oserons pas dire, quelle que 
soit la vivacité des sentimens dont nos 
j coeurs sont remplis, que voti e choix 



favorise ceux de vus sujets qui vous 
aiment le plus. Mais lorsqu'un père 
adoré est appelé par les désirs d une 
immense famille, il iloii naturelle- 
ment préférer le lieu t-u ses ( [ilans 
sont rassemblés en plus j^raud nom- 
bre. » 

Eailly, après avoir pris les ordres 
du Koi, annonea que lorsqu il avait 
reçu ce prince à l'entrée de Paris , il 
lui avait adi essé ces paroles :« C'est 
toujours avec plaisir et avec con- 
fiance que je nie vois au milieu des 
habitans de ma bonne ville de Pa- 
ris. » Mais, en répétant cette phrase, 
le maire oublia ces mots, et avec 
confiance ; la Reine les lui rappela 
à haute voix. • Messieurs , reprit 
Railly, vous êtes plus heureux que 
si je l'avais dit moi-même. *■ Les ;u cla- 
mations et les appiaudissemens re- 
doublèrent. 

Le duc de Liancouirt dit en- 
suite que l'assemblée nationale 
avait décrété qu'elle se regardait 
comme inséparable de la personne 
du Roi, et qu'en conséquence elle 
viendrait tenir ses séances a Paris. 
Cette nouvelle excita de nouveaux 
transports de joie, et la famille 
ruvaie se rendit au château des 
Tuileries, au milieu des bénédic- 
tions et des vœux d'une multitude 
immense. Le peuple , qui , un 
moment aupai :i\ ai it , dévouait les 
gardes-du-toips à la mort, élevait 
alors jusqu'au ciel leur courage et 
leur fidélité. 

Tel est le tableau fidèle de 
cette suite d'événemens, qui s'en- 
chaînèrent pendant les journées des 
5 et 6 octobre; journées funestes 
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par les étktie» sanglanles qui les 
fiouillèvcnt; journées plus funestes 
encore par leurs résultats, puisque 
le soccès et Timpunité de ce pre- 
mier «ttenut, dirigé oontre la per- 



sonne même du monarque, fut 
bientôt suivi d'autres plus criminels 
encore, et dont ce malheureux prince 
ne tarda pas à devenir la victime. 
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La présence du Roi et de sa fa- 
mUIe fit renaître dans la capitale 
-l'abondance et la joie. Dès le lende- 
main de leur arrivée , les bouticjucs 
des bouIan{;ers cessèrent d'être as- 
siégées, et les subsistances suffirenl 
aax besoins journaliers d'une con- 
aonmation , sensiblement augmen- 
tée par rétablissement subit de la 
cour à Paris. 

Toute la ville était ivre d'allé- 
gresse; on se portait en foule aux 
Tuileries, et une multitude im- 
ise, avide de contcm|>lcr les 
traits d*un prince qu'elle regardait 
alorsoDmme le gage de son bonheur 
et le protecteur de sa liberté , en 
remplissait les avenues , les cours et 
le ja|*diD. LottbXVl savourait avec 
atteudrissemeot ces marques tou- 
chantes d'amour, et présentait la 
Reine, qui recevait alors aussi des 
témoignages d'affection de ces mêmes 
femmes qui, la veille, montées sur 
des canons, et escortant sa voiture , 
'avaient accablée d'ouu âge s. « Nous 
vous aimons bien , notre bonne 
Reine, disait Tune d'elles ; mais ne 
nous trahissez plus. » Une autre lui 
ayam adressé quelques paroles en 
allemaud, laReineluî dit qu'elle ne 
'entendait plus ; qu'elle était si bien 
devenue Française, qu'elle avait 
même oublié sa langue maternelle; 
et des battemens de main accueilU- 
■ent cette réponse. On lui demanda 
les rubans et les fleurs de son cha- 



peau; elle s'empressa de les déta- 
cher elle-même, et les donna. Ces 
objets furent partagés entre toute la 
troupe, aux cris répétés de vtt^e 
Marie - Antoinette ! vive notre 
bonne Rciiic! 

Pendant que le château retentis- 
sait de vœux et de bénédiclioifci 
bruyamment manifestés (i) , les gar- 
des-du-corps , pâles, dcialLs, et por- 
tant encore sur leur visage les niar- 
qi^^es de la terreur et des violences 
dont la veille ils avaient été victi- 
times , parcouraient les promenades 
publiques, conduits par des gardes 
françaises et des volontaires de la 
garde nationale, qui les trait aient 
comme des frères ; on les applaudis- 
sait sur leur passage, et partout on 
s'empressait de les consoler par des 
témoignages multiplies d aliection et 
de bienveillance. 

Des députations de toutes les auto- 
rités sesuccédèrent sans inlerrujïlion 
chez le Roi. Tous les corps civils et 
militaires, la municipalité , les tri- 
bunaux, le parlement, vinrent lui 
présenter leurs respects et l'expres- 
sion de la salislaction générale. 
Tous furent reçus avec la même ' 
bonté. Cemonarque, maigre liiii])!.'^ 
sion récente des scènes terribles 



(i) Cn «tft doanèfrm lieu, 'de la pan du Dau- 
phin, h une naïrelé :ttlen()riMante. Entendant , tut 
la lerrawe du «jiàieau , une rumeur dont il n'appré- 
cidt pm Im eaue , il ae |eta ar«e «0M dttu la braa 

'h- !:i R hic, en triant : K>n Dieu, 
qu' aujourd'hui Hrait tncor» kUrf 
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de la. ve^fl||Jjp.poairiit s'empêcher 
c^cM^rir son cœur aux efifosions 
é» Vf I^Miifiie de son peuple. 

U était liéoessaire d'éclairer l'o- 
pinion des provinces sur la posilioB 
•ctudle du Roi et de sa famille , et 
de les rassurer sur le résultat des 
étranges évéaemeus qui venaient de 
changer le lieu de la résidence 
royale ; Louis XVI fit publier, le 9 
octobre^ la prodanal^» Rivante : 
' « Le Roi, itt^tmtX <|Be..^ fidè- 
les habitai^^^^^hMès ii*ap^^ 
nentàvec peine lé réokt des circons- 
tances qui ToBl déterminé à venir 
résider à PaHs^xroit dcvoii^les aver- 
tir y qu'mformé à^Vavaiicc de la 
marche de la milice nationale de 
Paris et du désir qu'elle avait d'ob- 
tenir de Sa Majesté l'honneur de lui 
servir de garde, il eût été facile au 
Roi de se transporter de Versailles 
ailleurs qu% Paris. Mais Sa Majesté 
a craint que cette détermination de 
sa part ne £(kt la cause d'un grand 
trouble; et, se reposant sur les sen- 
tîmens qu'elle est en droit d'atten- 
dre de tous ses sujets indistincte- 
ment • dlé est venue avec confiance 
vivre dans sa capitale , oik elle a reçu 
les témoignages les plus respectueux 
de Tamoar et de la fidélité des babi- 
tans de sa bonne ville de P&ris. Elle 
est certaine qu'ils n'entreprendroni 
jamais de gêner en ancune manière 
la libre détermination de leur sou- 
verain ; et c'est an milieu d'eux 
qu'elle annonce à tous les babilans 
de sea provinces , que y lorsque l'as- 
semblée nationale aura terminé le 
grand ouvrage de la restauration du 
bonheur public » elle réalisera le 



plan qn'ello a conçu depuis long- 
temps 'd'aller, sans aucun faste, vi- 
siter ses provinces, pour connaître 
plus particulièrement le bien qu'elle 
yp^ut.faire, et pour leur témoi- 
gner, dans refTuaionde son cœur, 
qu'elles lui sont toutes également 
chères. Elle se livre d'avanceè l'espoir 
de recevoir d'elles les marques d'af- 
fection et de confiance qui seront 
toujours l'objet de ses vœux et la 
véritable source de son bonheur. Le 
Roi se flatte encore' que cette décla- 
ration de sa part engagera tous les 
habitan» de ses provinc^ à secon- 
der , par leurs encouragemens , les 
travaux de l'assemblée nati^maie^ 
afin qu'à l'abri d'une heureuse cons- 
titution, la France jouisse bientôt 
de ces jours de paix et de tranquil- 
lité dont une malheureuse division 
la prive depuis si long-temps* » 

Cette ivresse générale, ce calme 
du bonheur qui régnait à Paris, 
ne furent pas de longue durée. La 
disette succéda bientôt à l'abondance 
momentanée qui était rentrée avec 
le Roi dans la capitale; et le peuple, 
toujours poussé par ceux qui vou- 
laient profiter de ses fureurs, crut 
qu'il ne pourrait recouvrer l'abon- 
dance que pivr de nouveaux excès. 
, Dans la matinée du fti octobre , 
une populace aveugte se soulève, et 
fait tomber pa. fureur sur de mal- 
heureux boulangers. Deux d'entre 
eux, déjà saisis, sont délivrés par 
la garde nationale. Un troisième, 
nommé François , établi rue du 
. marché Palu, avait toujours bien 
mérité de ses concitoyens , en four- 
nissant chaque jour le plâs grand 
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nombre de paius. Cétait là son 
crime aux yeux des agitateurs. Une 
vieille femme Taccuse publiquement 
de tenir cachée une grande quan- 
tité de pains ; aussitôt il est saisi 
et arracbé «les bras de sa laaiiile. 
Vainclnent ses voisin» s*«f][orcent-ils 
de détromper ces furieux, en ren- 
dant témoignage h sa probité et au 
soin qu'il avait pris constamment 
d'approvisionner le district de No- 
tre-Dame; vainement prouve-t-on 
qu'il cuisait tous les jours huit à 
neuf fournées ; qu'il en était ce jour- 
là déjà à sa septième, et que son 
four était encore plein; le peuple 
ne veut rien écouter, et se dispose 
à le mettre en pièces. Cependant la 
garde nationale parvient à Tarrachcr 
des mains des meurtriers , et à le 
conduire à i'Hôtel-de-Ville , où , dit- 
on, pour apaiser la fureur de cette 
populace, on va instruire son pro- 
cès. La foule le suit en frémissant. 
Arrivé à rHôtel-de-Ville» Tinforluné 
est interrogé; son innocence est re- 
connue; mais comment l'absoudre 
aux yeux de tout un peuple prêt à 
se faire justice lui-même ! Les juges 
cherchent un tempérament ; et, au- 
tant pour calmer le peuple que pour 
sauver sa victime , . ils condamnent 
François à étr« conduit à TAbbaye 
jusqu'à ce qu'on ait plus mûrement 
approfondi cette affaire. On fait part 
au peuple du résultat de Tinstruc- 
Uon« A cette nouvelle, sa fureur 
ne connaît plus de bornes. Une 
troupe de forcenés jure qu'ils ne 
souffriront pas que des magistrats 
perfides dérobent les ennemis du 
peuple à leur juste ressentiment ; et 



se précipitant avec fbreur dans la 
salle du conseil , ils arrachent Fran* 
çois à la garde nationale , le traînent 
sur la place de Grève , et le suspen- 
dent au fatal réverbère. La rage des 
assassins n'était point encore assou- 
vie ; ils descendent le cadavre encore 
palpitant de leur victime, coupent 
sa le le avec nn couteau de cuisine , 
et, l'élevant au bout d'une pique, 
ils promènent dans les rues ce hi- 
deux trophée, qu'ib font baiser à 
tous les boulangers qu'ils rencon- 
trent. Ia malheureuse épouse de 
François , après «voir vu sou man 
arraelié de ses bras, avait parcouru, 
toute échevelée, les rues de Paris, 
implorant la pitié de tous les pas- 
sans. Tremblatit pour lesjoursdece 
qu'elle avait de plus cher au monde , 
elle venait à l'Hôlel-de-Ville in- 
tercéder pour lui auprès des juges. 
En entrant sur la place de Grève, 
pâle et défigurée, le premier objet qui 
frappe ses regards est la tête de son 
mari dégoûtante de sang, et portée 
au bout d'une pique; elle tombe 
inanimée. Ce spectacle touchant, 
loin d'émouvoir les monstres , ne fait 
qu'exciter cliez eux une joie féroce ; 
et , par un raffinement de la plus 
atroce barbarie, ils approchent celte 
téie sanglante de ses lèvres décolo- 
rées , et baignent son visage du sang 

de son époux ! 

On allait voir se renouveler les 
horreurs du mois de juillet sous les 
yeux du Roi et de l'assemblée na- 
tionale. La municipalité, dont l'en- 
ceinte avait été violée et les ordres 
méconnus , sentit enfin qu'elle de- 
I vait prendre des mesures promptes 
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et vigonrauses pour réprimer ces 
nouveaux ezcis. La Fayette ranem- 
ble un nombreux détachement de 
la garde nationale, marche à sa téte 
contre le cortège aangutnaîre, le 
dwperse, et saisit Paasassin, qui por- 
tait encore la téte du malheureux 
boulanger. Il est traduit sor-le* 
champ devant le Châtelet , jugé , 
condamné et exécuté le lendemain 
même de son crime. 

Le succès de ce premier acte de , 
vigueur dot convaincre la munici- 
palité qu'elle pouvait, avec de la 
fermeté , s*al!ranclur du joug d'une 
populace aveugle etftrooe, dont, joa* 
qu'alors, elle avait été le jouet bon» 
teux; elle crut cependant, dans ces 
momeos de fermentation, avoir be- 
soin de moyens extraordinaires con- 
tre une multitude pour laquelle la 
liberté n'étaitrien autrecfaosequ'ooe 
licence effrénée. Bailly et La Fayette 
se présentèrent le jour même à la 
barre de rassemblée pour réclamer 
un décret contre les attronpemens 
séditieux. 

L'assemblée nationale avait dé- 
daré, le 6 octobre, qu'étant Insépa- 
rable du monarque, elle se rendrait 
avec lui dans la capitale. Hais quel- 
ques momens de réflexion lui avait 
fait envissger le danger d'une sem- 
blable démarche. Plusieurs dépu» 
tés avment protesté qu'ils ne se li« 
vreraiont point à la merci d'une 
populace sans frein; et l'assemblée 
aurait pris le parti ferme de rester 
à Versailles, si un message de la 
commune de Paris, arrivé pendant 
la délibération, n'eût promis d'as- 
surer la liberté des ailflîages et l'in- 



violabiljlé des députés. Cette pro- 
messe vague avait suffi pour rassurer 
quelques députés timorés, et La 
Fayette, aidé de Bailly , avait ob- 
tenu, le la octobre, nu décret de 
translation à Paris. 

Cette assemblée se trouvait alors 
veuve de plusieurs de ses membres 
les plus dfotingués. Mounier , Lally* 
Tolendal (i)f Bergaasé, l'év^ue de 
Langres, Indignés des excès des 
5 et 6 octobre, et désolés de n'avoir 
pu s'y opposer, avaient émigré. Fu- 
neste résolution, puisqu'elle devait 
priver l'assemblée de l'Influence mo- 
dératrice qui jusqu'alors avait parti- 
cipé à ses délibérations ! Ces hono- 
rables députés voulurent donner, par 
leur retraite, un témoignage éner- 
gique de leur réprobation contre 
tant d'attentats impunis; mab l'évé- 
nement prouva la fausse politique 
de cette mesure désespérée. Com- 
bien, en effet, de tels hommes ne 
manquèrent -ils pas à l'assemblée 
dans les jours de sagesse auxquels 
elle parvint sur la fin de sa carrière ! 

Ce fut le 1 9 octobre qu'elle ouvrit 
ses séances à Pftris, dans la chapelle 
de l'ardievéché, en attendant que les 
préparatiis que l'on fiiisaitau manège 
des Tuileries pour la recevoir fussent 
terminés. Elle avait repris sa discus- 
sion sur la constitution, lorsque deux 
jours après ibt proposé le projet de 
décret sur les attroupemens. Il por* 
tait qu'en cas d'attroupement jugé 
dangereux, le canon d'alarme serait 



(i) Lallj-Tokndftl a eipliqué Im motiit de nre* 
traite dan* une lettre adreHée à l'im de ki amit, et 
qui fut rendue publique ; «Ue ûgUMt WB 4oUirej» 
" toriques (a). 
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tiré; qu'un dtapeau rouge serait 
suspendu à l'une des feuètres de 
l'Hôlel-de-Ville , comme un signe et 
un ordreau peuple de se séparer ; que 
s'il n'obéissait pa:> s u r-tc-chanip, le m a- 
gislrat irait, à la îéte d'une force suf- 
fisante, et précède du drapeau rouge, 
commander au peuple dt se retirer; 
qu'il le sommerait trois lois, mena- 
çant à chaque fois de le taire char- 
ger par les troupes; et qu'enfin, 
faute d'obéissance, il en donne- 
rait l'ordre, qui srniit exécuté sur- 
le-champ^ Tous les depuiés, encore 
indignés de Pexécrable forfait de la 
matinée, s\ lupi essèrent d'accueillir 
ce décret; Hobespleire aeul osa s'y 
opposer. 

Ce féroce démagogue n'étair en- 
core connu que par son eniliou- 
siasme pour la iiberlé, et par son 
affectation à exagérer les défiances 
et à outrer les mesures anarchiques. 
Sombre , défianl , soupçonneux , 
irascible, vindicatil , d elaif de- 
venu l'idole du peuple par l airsté- 
FÏté de ses mœurs, la simplicité de 
ses manières et son ardeur pour le 
travail. Quoique vêtu et coiffé avec 
élégance et propreté, il aQlcbatt le 
rôle d'un rigid** et farouche répu- 
blicain. Aussi l:i< In; que terore,il 
tremblait et se cai hait dans uu mo- 
ment de crise; mais, le danger passé, 
il reparaissait plus insolent et plus 
audacieux que jamais. Il avait dû à 
SCS });iss( s inujiœuvres son élection 
comme député de l'Arlois. Sa haine 
pour le monarijue et la monarchie 
balançait seule l'ambiiion qui le dé- 
vorait. Son éloquence était moins fa- 
cile que bruyante et exaltée, et, à la 



tribune , son visage pâlissait ou se co- 
lorait d'un ronge pourpre, suivant 

les diffère nies passions qui l'agi- 
taient; ses joues étaient creuses et 
livides. C'était l'envie; c'était le 
crime personnifié. Tel était i bomme 
ou plutôt le moiislre qui devait 
bientôt présider aux destinées de la 
France.... 

Ce fut lors de la discussion de 
la loi sur les attroupemensqu'il laissa 
pénétrer pour la prenuère fois ses 
desseins secrets , son dévouement à 
la populace et le plan tle domina- 
tion f|!îe peut-être il méditait déjà. 
« Les députés de la commune, dit- 
il , denjandent du pain et des sol- 
dats ; et pourquoi des soldats? pour 
rejxuisser le peuple, et dans un mo- 
ment où les passions , les menées de 
tout genre, cbei'chent à faire avor- 
ter la révolution ; ceux qui ont excité 
ce mouvement ont prévu ([u il> en 
feraient usage contre vous; ils ont 
calculé qu'util émotion populaire j 
serait un uiuyen propre à obtenir 
Lnit> loi qui opprimerait la liberté. 
Quand lepeuple meurt defaim,ils at- 
fi oupe; il faut donc r» monter à la 
i anse des émeutes, prendre des me- 
sures pour en découvrir les auteurs 
et pour eiouffer les conjurations 
qui nous menacent; conjurations 
qui ne nous laissent plus que la res- 
source d'un dévouement inutile. De- 
mande/, messieurs, que la munici- 
palilé vous remette les pièces qu'elle 
a sur cette foule de conspirations 
contre le peuple, qui se succèdent 
sans cesse; établissez, pour juger les 
iiinieide lèze-nation, uu lidiunal 
deimitif et qen pas provisoire; ne 
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laissez pM le procnrtiir 4tt Roi au 
Cbâtel^t vemplir les fcmciiops de 
pVQCiirçiar'f^ral de Jla nation; la 
Mftiipn n> 4«ie 4» représentma» on 
eU^-mêiney p<mr jWff 4» oeit» es- 
pfdjjçe de crânes ; .lorsque vous aurez 
organisé un tribanal pris^ 4wi.s vo^ 
Ire sm» wua oecujpcrea de 
tom lea.çompUia, de tontes Ms^ tra- 
mes cootre la clviae ppUi^jniç et la 
liberté qiatiooale. Id», çe HPWt des 
^vé<|q^ qui lancent de^ imnde^ 
meus incendiaires^; là, des conman^ 
dani^ de pco]i(in(çe8 frontièrei^ qn^ 
$)lpt passer des grains réirai^r. 
Excitez le comité deS: QfipOBts et 
oelui de# Recherchée à vous donner 
conQaîna|ioÇ:d(e tou^ ces fi^ts» Que 
Top n/Q noMpL pwrle phial^nt d^ Cfi^ns- 
u'tnjiion \ çe m<K 9#:QPW a que Urop. 
eudorinis» Souvenez-vous que» pen-^ 
liant qu*on se préparaîl à,laire VipXr 
ter la liberté dans son berceau^ on 
ne cessait de now parler de consti- 
tution. qpi.|if^.sei^t qu'une chimèi:e, 
si nous n'^tportipns reqièdff à 
maux, actuelj^ ^ Bfalgfqé cette oppo- 
sition, le décret pawii aoua le noiih 
d|; /o< martiale, Qff prit ^nsai la pré- 
cautipn d'élabtipr un corni^ des 
cherches t autorisé à laine toutes le» 
démarches nécessaires pour déoour 
vrir tfss.persomiesL wpecte^ de côm- 
plqta contre le gouvernement i et on 
%ttribqa.an GhAielet de Parif juridio*. 
tioD pour les crimes de lèze^natlou. 

L'assemblée. adoptR. eofynite plu- 
sieurs mesures importanteSi 

La première fut 1^ nouvelle or- 
ganisation de lu Ifkr«moe en départe- 
mcus. Sièy«t^«l| «Ittît CAOÇU ldtpm* 
J>lr Ii«^]^i»iu^dirÎ9<if eu qsalCfr 



vingtrtrois départemens. Le dépar- 
tement fut subdivisé en districts ^ et 
le district en cyii^mit. Un conseil 
administratif de U^q te^six membres 
et un direetoire exécutif de cinq fu- 
rent créés dans cbaque département. 
On ^ établit d'wKtres daus chaque 
disirici, Tf>m moioa nombreux» qui 
relevaient des |mnieK»..CÎQq ou six 
paroisses formaient le eanion , qui 
composait vaan division électorale : 
c'était lui qui nommait des électeurs 
pouir dioiaii les députés àjl'assem* 
blée nationale les aflmioistrateora» 
et les juges. Le département avait 
un tribunal criminel le district, un 

tribunal civil t et le ^uhpd une juat- 
tipe de paix. 

Restait ioi^pmiseï; lea^oommunes ; 
un conseil général et nue municipi^ 
lUé composaient cesi dernières ; Ica 
membres , dont le nombre était pro- 
portionné à lai population., étaient à 

Ui nominatlon des administrés. Ainsi 

» 

la commune Ibrmait le dernica degré 
d'association , dont le- royaumeétait 
le premier et le département l'ioteiv 
médiaire. Rieu ne pouvait- mieux 
consolider la souveraineté du peu- 
ple.^, qui concourait à Télection de 
ses magpalKats.» et.par suite à Tadm»- 
niMiation. des alXaicea. 

ous ce4 cbangemenaauscitiBrent| 
une foule dei^istances^ que l!aMeai- 1 
blée nationale biîsa.avec son éner- 1 
gîe accoutumée. \ 

lAoonfiaeatJon des biens dn-der- 1 
gé donna lieu aussi , dans le même 
temps , aux plus vi& débats, 

L'étai des finaunea ét«ît devepu 
de jour en jour plus alarmant; les 
impôUf, cQjaaidéwihl^men^ réduita» 
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ne rendaient presque pfau rien, 
à cause des difficultés qu'éprouvait 
leur perception. En vain Nedcer 
avaiUl été autorisé à lever, d'abord 
un emprunt de trente millions, en- 
sotte un autre de qualre-vingla ^ et 
enfin une contribution extraordi- 
naire du quart des revenus de cba- 
que cttayen; tons ces moyens insuf- 
fisans n'avaient produit qu'on sou- 
lagement momentané. Une seule 
voie restait encore pour préyaiîr la 
banqueroute honteuse dont bn était 
menacé; mais c'était un de ces 
moyens dangereux que te grand mo- 
bile du salut €ie Tétai pouvait seni 
légitimer : c'était de déclarer natio^ 
noies les propriétés eodésîastiqnes, 
et de les vendre pour éteindre la 
dette de Tétat. L'intérêt public sem- 
blait exiger cette mesure; d'ailleurs, 
pour la justifier, on dbait que les 
biens ecclésiastiques avaient été don- 
nés au culte et non au clergé per> 
sonnellement, qui n'en était que 
simple administrateur. On croyait 
donc, sans injustice, pouvoir les 
reprendre , en pourvoyant aux be- 
soins de Faute! et de ses ministres. 

Ce fut l'évéque d'Autun (1) qui, 
reproduisant, dans la séance du 
3o octobre, la motion oubliée du 
marqu» de Lacoste , proposa de dé- 
clarer que tous les biens ecclésiasti- 
ques appartenaient à la nation, sous 
la cbarge d'assigner les revenus né- 
cessaires à l'entretien des autels et 
des ministres. 

La lecture du projet de l'évéque 
d'Autun produisit sur le clergé une 

(i) Aujoardiiaî le prince Talleyrand de Péri- 
gord , pair de Franc* M gmi «bambtllto da loi. 



impression difficile à décrire; mais, 
malgré Topposition la plus vive de 
la part de quelques ecclésiastiques, 
l'assemblée, à la majorité de cinq 
cent soixante-huit voix contre qua- 
tre cent quarante-six, rendit le dé- 
cret suivant : 

« L'assemblée nationale décrète : 
X* que tous les biens ecclésiasb'- 
1 ques sont à la disposition de la na- 
tion , à la charge de pourvoir, d'une 
manière convenable, aux frais du 
culte, à l'entretien de ses ministres 
et au soulagement des pauvres , 
sous la surveillance et d'après les 
Instructions des provinces ; a* que, 
dans les disposHions à fiiire pour 
subvenir à l'entretien des minisUes 
de la religion, il ne pourra être as- 
suré à la dotation d'aucune cure 
moins de laoo livres par année, 
non compris le logement et le jar^ 
din.» 

Ce fameux décret, rendu le 2 
novembre 1789, fut accepté par le 
Rot le 3 , et promulgué le 4* 

Le 5,l'a8sembléenationaleacheva 
de porter le dernier coup aux or- 
dres pririlégiés par ce simple dé- 
cret, devenu constitutionnel en 
France : cY n'jr a plus de distinction 
d'ordres* 

La confiscation des biens du 
clergé avait créé une ressource im- 
mense; mais l'embarras était d'en 
tirer un avantage présent Pour cela , 
il fallait transformer ces biens en 
argent; on y parvint en créant des 
billets ou cédnles qui donnaient au 
porteur ff«rignafîon sur le prix des 
biens ecclésiastique» qu'on vendait ; 
c'est ce qu'on a appelé assignais. 
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L'éminion.de oe papier-moniiaieVe- 
média à la disette du ouméraire qvâ 
se faisait seotir depuis lougHempe ; 
et Q*e&t étéaiie ressource précieuse , 
si la prudence et la bouoe foi avaient 
toujours présidé à cette mesure. 
Mais la faveur que les assignats ac- 
quirent dans le public et la &ciltté 
avec la4|tttUe s'opérait la production 
de ces valeurs, engagea, par la 
suite ^ ceux qui dfrif^ent les finan- 
•es f sous raulorilé de rassemblée , 
à multiplier le signe bien au-delà du 
nantissement. Dès4or9 la valeur des 
assignats se déprécia davantage de 
jour en jour» et ce papier-monnaie 
Unit par tomber dans un discrédit 
total. 

Cependant, armés de la loi mai^ 
tiale, La Fayette et Bailly s'occu- 
paient avec une active énergie du 
rétablissement de la tranquillité pu- 
blique. Leurs efforts furent cou- 
ronnés du plus beureux succès. Plu- 
sieurs fois h multitude révolui 
tionnaire , regrettant le droit qu'elle 
s'était arrogé de fiùre l'of&ae de j uge 
et de bourreau » essaya encore de 
nouvelles émeutes ; mais ces tenta- 
' thres vinrent échouer devant 1% sur- 
veiHanoe du commandant de la ^arde 
nationale, dont l'autorité lulélaîre 
s'affermissait de jour en jour. Paris, 
en proie, depuis plus de trois mois , 
à une détestable anarchie, vit enfin 
remdtre, pendant quelque temps, 
un calme. Inespéré; et, depuis le 
manrtn du boulanger François jus- 
qu'à la dissolution de l'assemblée 
constltuantè, aucun assassinat po- 
pulaire n'ensanglanta ses murs. 

L'agitation régnait cependant en- 



core dans la capitale ; des plaus de 
contre-révolution, tentât vrais, tan- 
lét supposés , entretenaient tou- 
jours une fermentation générale. 

Parmi les complots de* cette na- 
ture qu'on vit éclore alors, celui du 
marquis de Favras est, sans con- 
tredit, le plus étonnant par la har- 
diesse de l'entreprise et par Téléva- 
tion des personnages qu'on voulut 
y comprom^re. 

Thomas Ibhy, marquis de Fa- 
vras , né à Bloîs en 174^, était en- 
tré au service dans les mousquetai- 
res, et avait ûdt avec ce corps la 
campagne de 1761 comme capi- 
taine et miy<Hr dans le régiment de 
Belaunce, puis lieutenant des Suis- 
ses de la garde de Monsieur, frère 
du Roi; U s'était démis de cette 
charge en 177$, pour se reudre à 
Vienne, où il avait fait reoonnidtre 
ta femme comme fille unique et lé- 
gitime du prince d'Anhalt-Schauen- 
boorg. Il avait commandé une lé- 
gion en Hollande, lors de l'Insur- 
rection contre le stathouder, en 
1787. Entraîné dans tous les écarts 
de la jeunesse la plus orageuse, il 
avait conservé dans l'âge mûr cette 
fougue d'imaginatlbn , cette exalta- 
tion d'idées souvent funestes à celui 
qui s'y laisse emporter. Enflammé 
par un royalisme imprudent , à une 
époque où les soupçons devenaient 
des réalités, il résOtlit de soustraire 
le Roi et sa fomille aux dangers qui 
les menaient. Son moyen d'exécu- 
tion était, disait-on , une armée d'en- 
viron trente mIRe royalistes, dont 
Teurtlement et l'arm^ent devaient 
s'opérer le plussecrètement possible* 



Digitized by Google 



23o 



19 ïiVRlER I79O. 



Une entreprise de cette nature 
exigeait dei fonds oonsidérables ; et 
comment s*en procurer sans enoom^ 
muniqaer le flan à un grand itôm*> 
bre de personnes ? comment le corn* 
muniquer, sans 8*exposer à être 
trahi , et saos éveiller les soupçons 
de l'administration la plus clair- 
voyante qui eût Jamais existé P 

Le hasard voulut qu'à cette même 
époque I Monsieur, frère du Roi, 
privé depuis plusieurs mots de la 
jouissance de ses revenus» par une 
suite des différentes opérations de 
l'assemblée nationale, et ayant des 
paiemens considérables à fidre dans 
le mois de janvier, s'occupât des 
moyens de satisfaire à ses eogage- 
mens sans être à charge au trésor 
public. jEV>ur y parvenir, par une 
voie moins onéreuse que celle d'un 
emprunt, dans un moment aussi cri- 
tii [11 r , ce prince avait formé le pro- 
jet d'aliéner des contrats jusqu'à la 
concurrence de la somme qui lui 
était nécessaire. Favras, qui , queU 
ques années auparavant, avait servi 
dans les gardes suisses de Monsieur, 
lui fut indiqué par le marquis de La 
Châtre comme très-propre à faire 
réusâr cette négfciation auprès des 
banquiers Schaumel et flvtorius. Le 
prince souscrivit donc une obliga- 
tion de deux millioos, et chargea 
son trésorier de suivre cette affaire. 

Les propos incfiacrets de quelques- 
uns des nombreux confidensdu plan 
de Favras, et Timprudence quSl eut 
f ui-méme de mêler et dé suivre à la 
fois les démarches qui y étaient ve- 
latives, et celles qui concernaient la 
négociation des deux millions sous- 



crits par Monsieur, excitèrent l'at- 
tentiou et les inquiétudes du comité 
des recherches ; et sur la délaticm de 
deux misérablesrecruteurs, nommés 
Morel et Turcati» ekdlée par Tat- 
trait d'une récompense de mille 
louis, promise audénoueiateurd'une 
eonspiratioA importante (t) , le maacw 
quis et la marquise de Falvas furent 
arrêtés dans la nuit du 34 ^u aSdé- 
cembre et conduits à l'Abbaye^int* 
Germain ; ils étaient accusés* d'avoir 
tramé une conspiration contra l'or- 
dre de choses établi par le ycbti de 
la nation et du Roi; d'avoir formé^ 
à c6t.elfet, le Complot d'introduire, 
pendant la nuit, des gens armA 
dans la capitale pour se délaira étA 
trois principaux chefs dtf l'adnrfnis- 
tration, Necker, La Fayette etBailly, 
«Uaquer la garde du Roi, enlever le 
sceau de l'état, et entraîner k Roi à 
Péronne; d'avdr tenté de corrbmv 
pre quelques personnes do la garde 
oatîooale, en chérehaot à les égarer 
pi\ des pvomesses et des confidences 
trompeoees; d'avoir eu des conié- 
renoês avec des banquiers poiAr se 
ménager des sommes très-cottsldé* 
rabies , et avec d'autriBs personnes, 
pour étendre, s'il écm't possible, ce 
complot dans différeutés proviBCes. » 

Le lendeOMMi de cette arrestation, 
00 placarda et on répantfit, avec 
profusion, dans b capitale, un bul- 
letin eontçtt en ces termes : 

« Le marquis de Favras, place 
Royale, a été arrêté, avec son époi 



(1) L'anemblée avait , en ellet. d< crt4é det ré- 
cnmpen»es pour le» délaieurt. Mirabeau , dans la 
diicuMÎOD Mtt ce dèeral , n'avait p«a craini de pro- 
dMMr m détutibla ipmdose , que , dans un ttat 
Skn , f« Matfm «tt mu Mrf «. 
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la nuit ôu > 4 ■i^>, pour un plan 
qu'il avait IViit de soulever trente 
mille honni les pour iaire assassiner 
M. de La Fayette et le maire de la 
ville, et ensuite de nous couper les 
I vivres. Monsieur t frère du Roi, 
était à la téte du complot. 

Signé , Baheauz. » 

Cette dénonciation publique du 
frère du lloi , rapidement aggravée 
par les commentaires des factieux , 
et par les exagérations de la ca- 
lomnie, excita la plus grande fer- 
mentation dans la capitale , non seu- 
lement contre ce prince, mais en- 
core contre le Roi lui-même, qu'on 
supposait d'intelligence avec son 
frère. Une explosion violente et pro- 
chaîne semblait inévitable; Monsieur, 
pour conjurer l'orage, se rendit, le 
a6 décembre, à l'assemblée' de la 
commune, à l'Hôtel-de-Ville , où il 
fut reçu, par le conseil assemblé, 
avec tout le respect et touft les égards 
qui lui étaient dus. 

• Messieurs, leur dit-il, le désir de 
repou.sser une calomnie atroce m'a- 
mène au milieu de vous. M. deFavras 
a été arrêté avant-hier par ordre de 
votre comité des recherches , et l'on 
répand aujourd'hui, avec affectation, 
que j'ai de grandes liaisons avec lui. 
J'ai cru devoir, en ma qualité de ci- 
toyen de Paris, venir instruire la com- 
nisfie desseols rapports sous lesquels 
je connais K. de Favras. • Le prince 
exposa ensuite avec sincérité les &its 
rehtifs à l'oSÎB^tim des ^donz mSk* 
KoBs ; puis , il ajputa : « Je n'ai point 
TU H. d* Fawas; je ne lui «al. point 
écrit ; je, n'ai eu aucune eomÂnni- 



23i 

cation avec lui; ce qu'il peut avoir 
fait d ailleurs m'est parfaitement in- 
connu; cependant f\\\ (lisuibue, avec 
proftision, daiià la capitale, un écrit 
où Ton m'accuse d'être à la tête d'un 
complot tendantà assassiner lemaire 
et le commandant de la garde natio- 
nale, à introduire trente mille hom- 
mes dans Paris. . . Vous n'attendez pas 
de moi, Mcsbieui s, que je m'abaisse 
jusqu'à vouloir me justifier d'un 
crime aussi bas; mais, dans un temps 
où les calomnies les plus absurd(^ 
peuvent faire aisément confondre les 
meilleurs citoyens avec les en ncm is de 
la révolution, j'ai cru devoir, au iloi, 
à vousetàmoi-même,d'entrerdans le 
détail que vous venezd'entendre,afin 
que l'opinion publique ne puisse res- 
ter un seul instant incertaine. Quant 
à mes opinions personnelles, j'en 
parlerai avec confiance à mes con- 
citoyens. Depuis le jour où, dans 
la seconde assemblée des notables , 
je me déclarai sur la question fon- 
damentale qui divisait encore les es- 
prits (i), je n'ai pas cessé de croire 
qu'une grande révolution était prête, 
que le Roi, par ses intentions, ses 
vertus, son rang suprême, devait 
en être le chef, puisque cette révo- 
lution ne pouvait être avantageuse à 
la nation sans l'être également au 
monarque ; enfin , que l'autorité 
devrait être le rempart de la liberté 
nationale, et la liberté nationale la 
base de Tantorité royale. Que- Ton 
cite une seule de mes actions, un 
seul de mes discours qui ait dé^ 
menti ces principes, et qui ait mon- 

(l) Ia double reinréMiiUtian 4» dos-état , en 
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tré que, dans quelqae cnrconitanoe 
où j'aie été, leboDheiir dn Roi, ce- 
lui du peuple, oeasé d*6tre rani- 
que objet de mes iraeaz; jusque là, 
j'ai droit d'être cru sur ma parole, 
puisque je irai jamais ehao^deseil- 
timens nî de priocipes. » 

Ce discoars fut couvert d'applau- 
dissemeus, et, après que Bailly y eut 
répondu, La Fayette prit la parole 
et annonça qu'il était penrenu à dé- 
couvrir les auteurs du billet , et qu'ils 
étaient arrêtés. Monsieur sollicita 
leur grâce, mais en vain; la vin- 
dicte publique demandait satisfac- 
tion d'un outrage aussi coupable* 

Cette démarehe franche et loyale 
excita une admiration ^nérale; un 
mémoire justificatif que le prince 
envoya le lendemain à l'assemblée 
nationale, et auquel il joignit Tétat 
des dettes qu'il se proposait de payer 
avec les deux millions dont il avait 
souscrit t*obligation,achevad'efiaoer 
les préventions qui s'étaient élevées 
contre lui, et qui se réunirent toutes 
alors sur Favras. 

Le Châtelet avait été érigé depuis 
peu , par l'assemblée nationale, en 
cour souveraine, pour juger les cri- 
mes de lèze-nation; Favras y fut 
transféré le 28 janvier. 

L^s circonstances ne lui étaient 
pas favorables. Le baron de Be- 
zenval venait d'être déchaîné d'une 
accusation du même genre* Augeard, 
fermier -générai et secrétaire des 
Gommandemeos de la Reine, venait 
aussi d'être élargi , quoiqu'on eût 
saisi chez lui un mémoire , écrit de 
sa main , qui contenait un plan rai- 
sonné d'opérer la retraite du Roi à 



Mets, et la dissolution de Tasamn* 
blée. Le peuple n'avait vu qu'avec 
fureur ces deux hommes soustraits 
à sa vengeance; il lui fallait une vie» 
time , et il demandait impérieuse- 
ment la tête de Favraa. 

Aussi, il serait diffidiè de pein- 
dre la rage qu'il montra pendant le 
cours du procès. Une multitude 
de foicenéa assiégeait les portes dn 
tribunal; ils auraient voulu que Pae- 
cusé fût interrogé, condamné el 
exécuté sur-le-champ. Les délais 
nécessaires leur paraissaient une 
partialité en foveur du coupable ; et 
les hurlemens atroces de Favras à 
ia UuUemei souillèrent plusieurs 
fois le sanctuaih^ des lois. 

Favras conserva , pendant tout le 
cours des débats^ une force d'âme 
et une présence d'espritsupérieures. 
Tranquille au milieu de ce débor- 
dement de hahie et des vodférations 
d'une multitude acharnée à sa perte , 
il confondit ses dénonciateurs en les 
jetant dans les plus choquantes con- 
tradictions; il embarrassa même ses 
juges par la justesse de ses réfmnses. 
Ne pouvant obtenir l'audition des té* 
moins qu'il produisait à sadéoharge : 
• Suis-jedoncic^ s*écria-t-il,devant le 
tribunal deFinquisitionf -Vainement 
protesta^t-il de son Innooence; vai- 
nement s'attacha-t-il à détruire les 
preuves qu'on lui opposait; le Chà- 
telet, après cinq heures de délibé- 
ration , rendit , le I S février, un ju- 
gement qui «condamnait Thomas 
Maby de Favras à fiiire amende ho- 
norable devant la principale porte 
de l'église de Notre-Dame de 3Paris, 
ou il serait conduit, dans un tom- 
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bereao , par TexécnlBiir de h hante 
jWÊacep et eiuaile à la place de 
Gràve» pour y être pendu (x) et 
Atfangié jusqu'à ce que mort s'en- 
suive, pour avoir eonspiri contre 
l'état en formant et communiquant 
à des milîiaires j banquiers et autres 
personnes y et tentant de mettre i^ 
exécution un projet de contre-ré- 
volution en Rranoe* » 

Favras entendit sans se troubler 
la lecture de sa sentence. U se conr 
tenta de dire aux juges : « Je vous 
plains, si le témoignage de deux hom- 
mes vous aiiffit pour condamner. » 
Qnatremere, rapporteur dans cette 
affaire ^ lui ayant fait entendre que 
sa vie était un sacrifiée qu'il devait à 
la tranquillité pablique^Favrasueltti 
répooiHt que par un regard de mé- 
pnar On l'avertit qu'il n*avait plus 
d'antres oonsolationa à attendre que 
celles de la religion. « Mes plus 
grandes consolati^ms, dit-il, sont 
dans mon fnnooenee; puissent ceux 
que le plus vil intérêt a décbalnés 
contre moi, en dire autant à leur' 
dernière heure S v 

Le lendemain , 19 février , à trois 
beuras , il marcha au supplice avec 
une courageuse résigoation. A sa 
vue , le peuple manifesta sa joie par 
des acclamations et des applaudis- 
semens réitérés. Favras, 'toujours 
calme, toujours impassible , ne s'ir- 
rita ni même ne s'aiTecta de cet 
atroce délire. Vétu d'une chemise 
blanche, et tenant en main une 

(i) Jusque-là la poteoM toit «kettonmiCDl rA» 
Krrèe aux r^'turierÊ; les coodimnés nnHa avaient 
te ^viligt d'avoir U téte Iran àtit. La condamna- 
«m i» Fanai flit Ja prwmère ipptfailigii qoi ftit 
j fcite da yiaaip» db raidît* tofÂefc 
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torche ardente, U s'achemina, en- 
tre deux haies de soldats, vers l'é- 
glise Notre-Dame, pour y faire aoo 
amende honorable. Arrivé devant la 
porte principale. Il lut d'une voix 
ferme sa sentence de mort, et pro- 
testa de son innocence. Il remonta 
ensuite sur le fttal tombereau, qui 
le conduisît à la place dé Grève. En- 
tré a l'Hôtekle-Ville, il dicta au 
greflSer, dana ce terrible moment, 
avec un sang-froid héroïque, une 
longue déclaration, qu'il nomma 
son testament, et qu'il prit le soin 
ensuite de corriger lui-même avec 
une attention minutieuse. 

Favras avoue dana cet écrit qu'un 
grand seigneur, attaché à la cour, 
ayant désiré lui parler, il se rendit 
diez lui; que ce Seigneur l'assura 
que la manière dont il avait voulu, 
le 5 Mlobre , garantir les jours du 
Rot, lui avait donné une grande 
opinion de son attachement pour 
Louis XVI , et que s'il avait quelque 
moyai de prévenir le coup terrible 
dont ee prinoe étai^ menacé , il le 
priait de l'employer; qu*il serait 
■Utile de connaître l'esprit du fau- 
bourg Saint-^toine ; que cette con- 
naisaanœ pouvant l'engager dans 
des dépmes, il lui offrait cent 
louis pour recueillir les instructiona 
dont on avait besoin; que, pour 
que sa délicatesse ne souffrit pas 
d'aceepter ces cent louis, il les lui 
remettrait dans un lieu propre à le- 
ver tous les scrupules; qu*en effet , 
ce grand seigneur l'ayant invité à se 
trouver le soir chez le Rot, il lui 
avait remis cet argent en sortant du 
cabinet de Sa Majesl^. Favras ajouta 

16 
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que y àm nn antre entretien » ce 
grtnd seignenr lui parla d'un pro- 
jet dénommer un connétable et un 
nouveau oommandant de la garde 
nationale de Paris f et loi nomma les 
persounagfs désignés pour ces hau- 
tes fonctions, rassurent que, par 
ce moyc» , tous les troubles cesse- 
raient, et que le Hoî recouvrerait 
son autorité; que, depuis oe dernier 
entretien, il vit peu œ giand^ sei- 
gneur , et que «éme, quelques jours 
avant son ancstatiou , ayant été ches 
lui, oeloi-ci le pria de ne plus le 
voir, parce qu'il commençait à de- 
venir suspecL II termine par ces 
mots : 

« Je plains les égaremens de \â 
justice^ comme pouvant être aUri- 
bttéa en partie à ces bmltaaecrédi* 
tés dans le peuple, par lesquels il a 
été trompé , et qui lui font désirer 
en ce moment ma mort. Ge n*est 
qu'une vie que je rendrai plus tôt à 
l'Être éternel qui me Ta donnée, et 
qui , s'il me fait grâce , m'aecordera 
peut-étre> dans sa justice» un dé> 
doramagement proportionné à Tin» 
famîe du supplice qui termine mes' 
jours. Je recommande ma mémoire 
à Testime dea. citoyens honorables 
qui m'entendent; j*/ recommande 
mon épouse trop infortunée, que 
des adversités relatives à la religion 
catholique qu'elle professe ont éloi* 
gnée du sein d'un père et d'uife fa- 
mille dont ralliance ne déshonore- 
rait pas nos Rois. Je recommande 
deux malheureux enfans que je 
laisse , à Tattention de ceux qui , 
dans quelques-unes des circonstan* 
ces de leur vie^ croiront pouvoir les 



dédommager de la perle d'un père si 
nécessaire k leur éducation et à lent 
fortune. Je laisse à mon confesseur, 
le enré de Saint-Paul, le soin d'inhu- 
mer mon corps; la rage de roca en- 
nemis y sans douie satisfaite par mon 
trépas, ne voudra pas refuser cette 
triste consolatiou à la douleur de ma 
famille. Je meurs dans les sentnnens 
d'une fidélité inviolable envers mmi 
Roi et ma patrie ; j'empoirte l'espoir 
que b nouvelle constitution rendra 
la France aumi heureuse que je le 
désire. J*ai satisfait à justice par 
l'amende honorable à laquelle elle 
m*a condamné, et que j'ai ftite de- 
vant l'église de Nott«>Dame. Il ap- 
partient à tous et à un chacun «le 
commencer par loi obéir. Mais, 
avunt de ramettra mon âme dans les 
mains de Dieu, je proteste n'avoir 
fait aucun projet pour etomener le 
Roi à Péronne ni ailleurs, n'avoir 
jamais prémédité la destruction de 
l'assemblée nationale, et encore 
moins des violences envera elle ni 
aucun de ses membres; n'avoir ja- 
mais eu en pensée les assassinats af- 
freux dont on m'a accusé, tels que 
le projet d'attenter aux jours des 
trois principales télés de cet empire; 
je meurs innocent; mais putsqoll 
fiiut une victime, je préfère que le 
choix soit tombé sur mot par préfé- 
rence sur tout autre, et suis prêt à 
me rendre à l'écbafiiud oà la justice 
m'a condamné, afin d'y eipier des 
crimes que je n'ai pas commis, mais 
dont le |teuple me croit coupable, 
après avoir élevé à Dieu la dernière 
de mes pensées, dans oe moment si 
triste qui ftit frémir la nature. » 



Digitized by Googl 



AFFAIRE DU MAUQUIS DE FAVRAS. 



Le rappoitenr Qaatremère lui 
demanda alors quel éttît le doib dit 
grand seigneur qu*:l désignait dans 
&a déclaration et oeloi de» deok per* 
sounes qui devaient être nommées 
connétable et commandant de la 
garde nationale de Faris. « CSroyes- 
vouS) Monsieur, lut répondit Fà- 
vras , que la révélation du nom de 
ces trois personnes me sauvera la 
vie ? M Sur la réponse négative du 
magistiat. «En ce cas, reprit*il, je 
mourrai avec mon secret, » 

La place de Qràve était pleine 
d'une populace frénétique t qui > 
impatiente de oe long retard, de* 
mandait à grands cris l'exécution 
du condamné. Ia nuit étant surve- 
nue , on dbtribua des lampions sur 
divers points , et on en plaça même 
jusque anr la potence « q«i était 
d*uneélévation extraordinaire. Bien* 
tôi api ès , Pavras parut, précédé de 
(lambeaux » et assisté de son confes- 
seur. Marchant d'un pas assuré , il 
tftiversa la place sans émotion, au 
milieu des invectives et des outra- 
ges qui lii furent prodigués $ puis, 
se tournant vos le peuple , il dit 
d'un ton de Voix fende : « Citoyens , 
je meurs Innocent; pries Dieu pouf 
moi ! » Il répéta deux fois la même 
protestation en montant sur la fa- 
I taie échelle} et s'adressent ensuite 
au bourreau : «Allons, mon ami, 
fais ton devoir. » Ni ce noble cou- 
rage, ni cette constante modération 
ne purent émouvoir ffime des ft- 
roees spectateurs ; des applaudisse- 
mens, des ris insultans , dm cris ré- 
pétés de saute marquis I précédé- 
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reot et accompagnèrent l'exécution ; , 
et plusieurs voix poussèrent Patro- 
cilé jusqu'à crier /^tf. 

Après la mort de Esvras, ces for* 
oenés se disposaioit à se jeter sur 
son cadavre pour le mettre en piè- 
ces , et sans doute promener dans 
Paris sa tête sanglante au bout d'uncf 
pique. On se hâta de finhumer à 
Saint-Jean-en*Grève ; et ce ne fut 
qu'avec b^acoup de peine que la 
garde nationale, en faisant uaage de 
la baïonnette, parvint à contenir 
la populace furieuse (i). 

Ainsi pérît le marquis deFavras , 
victime d'une honteuse délation. 
Peut-être le projet de contre-révo- 
lution qu'on lui imputa fut-il réel ; 
mais son absurdeoent-eption , Plnco^ 
bérence de ses élémens , Fabsence 
entière de tous moyens d'exécu- 
tiohi et de toutes chances de succès 
n'avraient dà ûiire «iBiisidérer cette 
entreprise que comme le rêve d'one 
imagination ardente et le fruit de 
l'exaltation d'une tête en délire. Fa- 
vras aurait certainement trouvé grâce 
devant des juges moins prévenus ou 
moins timides; miys son supplice, 
résolu d'avance , devait être une sa- 
tbfaclion donnée aux exigences po- 
pulaires et un épouvantai! odert aux 
instigateur» des nombreux complots 
oontr»révolutionnaires qui étaient 
alors tramés de toutes parts, et qui 
épouvantaient l'assemblée natio- 
nale. 

{%) La marquÎM de F«nw «fait élé rtlAebée pM 
de Irtnpt aprèt «lo «iratatlon. fXkt fiil préamilM mi 
Roi fl i la Rrine d«ai {ours apri* l'ex^ niittn de 
Mm nuri. Voir , «ui édetratMiaciM lMlorii|ac« , dea 
Séttlb Mr «Mit p^muMm» (»). 
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 



» (a) page aa5. 

m IParlons du parti qoe prit , il 

est bien justifié dans ma conscience. 
?ii cette ville coupable, ni cette as- 
semblée plus coupable encore , ne 
méritent que je me justifie; mais j'ai 
à ccrar que tckw, et les peMOnnefl 
comme vous , ne me coadamiieDt pas. 
Ma santé, je vous jure, me rendait 
mes fonctions impossibles; niais, 
même en les mettant de cùte , il a été 
au-dessua de mes forces de supporter 
plus long-temps l'horieur qoe me cau- 
saient ce sang, ces tèÊU, cette Reine 
'presque égorgée , ce Roi amené esclave, 
entrant à Paris au milieu de ses assas- 
sins , et précédé des tétcfi de ses mal- 
betireux gardes, ces perfides jaais> 
saires, ces assatslns, ces femmes can- 
nibales , ce cri de tout tes èviques à la 
lanterne î dans le moment où le Roi 
entre dans sa capitale avec deux év(^- 
ques de son conseil dans sa voiture ; 
un coup de ftisil que j*ai vu tirer dans 
un des carrosses de la Reine; M. Baîlly 
appelant cela ud beau jour; l'assem- 
blée ayant déclaré froidement, le ma- 
tin , qu'il n'était pas de sa dignité 
d^aller tout entière environner le Roi ; 
M. Mirabeaodisantimpunément» dans 
cette assemblée, que le vaisseau de 
Tétat, bien loin d'être arrêté dans sa 
course , s'élancerait avec plus de ra- 
pidité que jamais vers sa régénéra- 
tion ; M. Barnave riant avec lui quand 
des 0ots de sang coulaient autour de 
nous; le vertueux Mounier échappant 
comme pnr miracle à vingt assassins 
qui avaient voulu faire de sa tète un 
trophée de plus : 

c Voilà ce qin me fit |urer de ne plus 
mettre le pied dtau eetU eavênw ttmi' 



tropophages (l'assemblée nationale), 
où je n'avais plus la force d'élever la 
voix ; oh , depuis six semaines , fe l'a- 
vi^ élevée en vain , moi , Mounier, 
et tous les honnêtes gens. Le dernier 
effort à faire pour le bien était d'en 
sortir. Aucune idée de crainte ne s'est 
approchée de moi, je rougirais de m'en 
défendre* J'avais encore reçu sur la 
route • de la part de ce peuple moins 
coupable que ceux qui t'ont enivré de 
fureur, des acclamations et des ap- 
plaudissemens dont d'autres auraient 
été flattés, et qui m'ont fait frémir. 
C'est à l'indignation, c'est k l'horreur, 
c'est aux convulsions physiques, que 
le seul aspect du sang me fait éprou- 
ver, que j'ai cédé. On brave une seule 
mort, on la brave plusieurs fois, quand 
elle peut être utile ; mais aucune puis* 
sance sous le ciel , mais aucune ophiion 
publique ou privée , n'ont le droit de 
me condamner à souffrir inutilement 
mille (iuppiices par minute, et à périr 
de désespoir, de rage, au milieu des 
triomphes du crime que je n'ai pu ar- 
rêter. Ils me proscriront, ils confis- 
queront mes biens; je labourerai ta 
terre , et je ne les verrai plus.... Voilà 
ma justification ; vous pourrez la lire, 
la montrer, la laisser copier; tant pis 
pour ceux qui ne la comprendront pas; 
ce sera alors moi qui aurai eu fort de 
la leur donner. ■ ' 

(fr) page 235. 

lie dimanche qui suivit cette exécu- 
tion , M. (le la Villeurnoy vint le matin 
chez moi me dire qu'il devait ce jour 
même conduire , au diner public du 
hoi et de la Beine , la veuve Favras et 
son fils , en deuil Tnn et l'autre de ce 

/ 
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bmve Français immolé pour son Roi, 

et que tous le» royalistes s'attendaient 
h voir la Reine combler de ses bienfaits 
la famille de cet infortun»'-. Je fis tout 
ce qui dépendait de moi pour empê- 
dier cette dénerebe; fe prévi» l'effet 
qoi'éÊt peodninât mr le cceiv «enaible 
de le Reine, et hi cootiainte doulqu- 
retific qu'elle éprouTcrait . ayant l'hor- 
rible SfwffrrCj commanciant de ba- 
taiiion de la garde paiisienne, derrière 
too feoteuU pendant te temps de son 
diner. Je ne pus faire entendre mes 
raisonf: à M. de la Villeumoy : la Reine 
était déjà à la messe , environnée de 
toute la cour, et je n'avais pas même 
U facilité de la faire prévenir. 

Lonqne le dtner fat fini » f 'entendis 
firapper à la porte de mon appartement 
qui ouvrait dans le corridor près de 
celui de la Reine : c'e'tait rlle-mème. 
Elle me demanda si je n'avais per- 
sonne ches moi ; j'étais senle : elle se 
jeta snr on tetenU, et me dit cpi'elte 
venait pleurer tout à son aise avec moi 
snr l'ineptie des exagérés du parti du 
roi. • Il faut périr, disait-elle, quand 
on est attaqué par des gens qui réu- 



nissent tons les talens k tons les cri- 
mes, et défendu par des gens fort es- 
timables , mais qui n'ont nnrimc idée 
juste de notre position. Ils m'ont com- 
promise vis-à-vis des deux partie, en 
me {wésenlaot la vevve et le fils de 
Favias. lâbtè dans mes actions, je 
devais prendre l'eolant d'un homme 

qiii vient dc se saerifier ponr nous , 
et le placer à table entre It Hnï et moi ; 
mais, environnée des bourreaux qui 
liennent de Ikire pétk son père, je 
n'ai pas même osé jeter les yeux sur 
lui. Les royalistes me blâmeront de 
de n'avoir pas paru occupée de ce 
pauvre enfant ; les révolutionnaires 
seront courroucés en songeant qu'on 
a em me plaiie en me le présentant. » 
Cependant la Beine ajouta quVIIt- • 'm 
naissait la position de madame de Fa- 
vras ; qu'elle la savait dans le besoin , 
et m'ordonna de hii envu)>cr le kude- 
main , par nne petsoone sûre , quel- 
ques ronleanz de cinquante lonis, en 
la faisant assurer qu'elle veillerait tou- 
jours à son sort et à celui de son fils. 
( Mitnoim dê mad, Cmnpan. ) 
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PAaift avait oeaaé d*élre te tfaëâtfe 

de massacres populaires; mais lea 
provlpoes» et surtout celles du midi , 
étaient oootiiiiiellement désolées par 
des émeutes sanglantes. 

Ému par le désir de làire cesser 
celte efTusion de sang, le Boi s'était 
décidé , d'après les conseils de Nec* 
ketf k te rendre sans appareil à 
l'assemblée nationale, pour y faire 
une ]»t»fession de principes politi- 
ques, capable de rassurer les es- 
prits les plus méfians. Cette dé- 
marche avait eu lieu le 4 février. 

Le Roi f dans un discoure , chef- 
d'œuvre de raison et de sensibilité , 
avait déclaré que la gravité des cir- 
constances K^attirait au sein de l'as- 
semblée nationale; qu'il voulait 
qu'on sût que le monarque et les 
représentans de la nation étaient 
animés des mêmes sentimens ; qu'il 
défendrait la liberté constitution- 
nelle , dont le vœu général , d'accord 
avec le sien, avait consacré les prin- 
cipes; et que y de concert avec la 
Reine, ilprépareraitdebonneheure 
l'esprit et le cœur de son fik au 
nouvel ordre de choses que les cir- 
constances avaient amené. 

Ce discours, souv^t interrompu 
par les cris de vùte le Rd! avait 
excité dans l'assemblée le plus vif 
eothonsiasme. Goupil de Préfeln , 
au milieu de Pfvresse générale, s'é- 
tait écrié que l'assemblée nationale 
devait s'empresser de seconder les 



vnea bienftisantea dattoaarqih; et, 

pour «>pérer cette réonlon des es- 
prits , désirée par le prince avec tant 
d'ardeur, il avait demandé que tous 
les députés a'engageassent à Viu^ 
tant, sous la foi d'un serment so- 
lennel , à être fidàles à la nation , à 
la loi et au Roi , et I maintenir la 
constitution décrétée par l'assem* 
blée nationale ai aeeeptée par le 
Moi, Cette proposition avait été ac- 
cueil lie avec eothounasme ; et aus- 
sitôt le président , Bureau de Puzy, 
ensuite tous les députés successi- 
vement» avaient prêté le serment 
civique. Cet élan d'enthousiasme 
avait même dépassé les limites de 
l'enceinte de l'assemblée; la mu- 
nicipalité de Paris et une foule d'ha- 
bilans, réunis sur la place de l'Hôtel- 
de-Ville, avaient répété le même 
serment, aux cris redoublés de vù/e 
la nation l we le Roi! 

Biais cette démarche du Roi ne 
produisit pas le fruit qu'on en at- 
tendait; les massacres révolution- 
naires continuèrent toujours, et 
l'aigreur et l'animosité ne cessèrent 
pas de présider aux travaux de l'as- 
semblée nationale. 

Les deux plus importantes déli- 
bérations que vit naître la première 
moitié de l'année 1790, forent celles 
relatives a l'exercice exclusif du 
culte de ta religion catholique, et 
an droit de la guerre et de la paix. 

Dans une discussion sur l'adop- 



« 
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tioiiteiiioyMf propicsà Nmplaoir 
U dUiBA iiipiniDée» Dm G«rl9t 
moiM ditriKii»» propow île dé^ 
CfèbBt la nligioD oiiholiqne 
apottolique et roneiae pétait et de- 
meoferait toujours h raligioii de lu 
nation • et que ion cnite serait seul 
autorisé. Celte motion, soutenue 
avec chaleur par le o6tA droit de 
rassemblée , repoumée par le o6té 
gauehe»' donna lieu ans pins violens 
débats. Ctoiàs, l'abbé Uaury, d'E- 
piémssn^, Charles Lameth» Menou 
et Hinbean furent aux prises pen- 
dant deux jours. D*£stoomel, en 
déMspoir de oanse» exigea au moins 
la mention espresse que le décret 
qu*on allaîtrendren*infinneraitpoint 
les constitutioua-du Cambresis» sti- 
pulées et jurées par Louis XIY, 
constitutions qui portaient que U 
nligion catholique aurait seule un 
culte dans ce pays» < Sans doute , 
reprit Mirabeau, sous un règne si- 
gnalé par la révocation de l'édil de^ 
Vantes» on « consacré toutes sortes 
d'intolérance, mais le souvenir de 
ce qne les despotes ont fait ne peut 
pas servir de nkadèle à ce que doi- 
vent làire les représenlans d'un peu- 
ple qui veut être libre; au surplus , 
poisqu on le pernwl des citations 
historiques dans la matière qui nous 
occupe, j'en ferai une : rappelez 
vous, messieurs , qne d'ici , de cette 
même tribune oik je parle» je vois 
la fenêtre du palais dans lequel des 
factieux y (IDtfr/umf lesyenx et les 
gettet vers le eUé droit) , unis- 
•aot des intérêts tempoi^ls aux in- 
térêts les phw sacrés de la religion , 
firent partir, de la main d'un mi des 



Ftan^, fiûbln, rarqneBuse fetale 
qui donna le signal de la Saint?Bai<* 
thélem j. m Cette véhément* apostro- 
phe lanntna les débals, et l'ordre 
dn jour fot adopté le 1 9 avril, à une 
majorité nombrense, sur la motion 
de Dom Gerle. 

Des différens survenus entre les 
cours d'Espagne et d'Angleterre, 
semUai^t devoir aasener une rup- 
ture entre ces deux puissances; 
dans cet état de choses, la France 
devait fournir à l'Espagne les secowfs 
stipulés par les traités. Une demande 
de fonds, qne fit Louis XVI à ras- 
semblée pour un armement de qua- 
tone vaimeaux, y provoqna une 
discummn très-vive sur cette ques* 
tJon : à qui, de la nation ou du 
Hoi, appartient le droit de faire 
la guerre et la paiœ? Cette dis- 
cussion dura même plusieurs jours. 
Bamave, qui soutenait la nécessité 
de l'intervention du pouvoir législa- 
tif dans cet acte éminent de la puis- 
sanns souveraine, fut porté en triom- 
phe par le peuplei JUimbeau ({ui , | 
dans cette circ<mstance » défendait 
la prérogative royale , fut an con- 
traire couvert de huées , menacé et 
acculé, dans un écrit qui fut col- 
porté partout , de trahison et de j 
perfidie. Ce fut à cette occasion que, 
le lendemain, reprenant la parole 
dans la même discussion , « on ré- 
pand, dit-il, depuis plusieurs jours, 
que la section de l'assemblée, qui 
veut le concours de la volonté royale 
dans i*exercioe du droit de paix et 
de guerre, est parricide de la li- 
berté publique ; on répand des 
bruits de peifidie, de com<p*'on ; 
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on Invoque h» vengeatices populai- 
res..... ; et moi aoasi, ajoata'4-il avec 
feu, en se toummit àn cM de Bar- 
*Dave, et moi auMi, il y a quelques 
jours, on voulail me porter en triom- 
pbe; et maintenant on crie dans les 
mes? ia gmnde^ conqwrathn du 
comte dâ Mirabeau, Je n'avais pas 
besoin de celle leçon , pour savoir 
qu'il n*esl qa*an pas du Capitole à la 
Roohe tarpéîenne. » 

Uéloquenoe de Iflirabean lie fut 
pas stérile; il obtint de rassemblée, 
le is mai • un décret mitigé > qui dé- 
cida que la guerre ne serait décla- 
rée que par 00 décret de IHuaemblée 
aatiomde , rendu sur la pmf^oâkhn 
JormeUe du 10», et sanctionné par 
lui. 

' Cependant le serment décrété le 
4 février par l'assemblée nationale , 
prêtée le même jour par tous ses 
me m bres et ensuite par la commune 
de l'iris , avait reienii dans toute la 
France $ partout des Utes nationa- 
les aveient été organisées , et le ser- 
ment civique avait été répété avec 
enthousiasme dans toutes les muni- 
cipalités du royaume. 

Gessolennltés patriotiques avaient 
élét dans plusieurs endroits, Toe- 
casiou d'un pacte d'alliance entre 
les gardes nationales de plusieurs 
district» et même entre les gardes 
nationales et les trovpes de Kgne. 
£lles s'étaient juré solenneliement 
de rester constamment unies, et de 
se prêter un mutuel secours. CSes 
féàéraÊîons parlicuKères firent naî- 
tre le pro^t à^voimfédération géné- 
rale , à laquelle assisteraient des dé- 
putés de toutes les gardes nationa- 



les, de toutes lesmilieesda royaume, 
de tqntes les troupes de terre et 
de mer; et dans laquelle le» ser- 
mens civiques de toute b Firaoce 
seraient confondus en un seul ser- 
ment 

Ce fut la commune de Paris qui , 
la première, conçut l'idée de celle 
grande fête nationale. Le 5 juin, 
une d^pmùidon de cette commune, 
avant le maire à sa tête , se rendît 
au sein de l'assemblée*' pour la lui 
soumettre; Bailly, dans un dis^ 
cours digne de la grandeur du pro- 
jet , développa cette idée, les mo- 
tifs qui l'avaient &it concevoir et 
les effets qu'on devait en attendre : 

«Messieurs, dit- il, un nouvel 
ordre de choses s'élève , et va régé- 
nérer toutes les parties du royaume 
comme toutes les branches de l'ad- 
ministration. Déjà la division des 
provinces ne subsiste plus, cette dî- 
visioD qui faisait en France, oonuoe 
autant d'états séparés et de peuples 
divers. Tous les noms se confondent 
dans un seul. Un grand peuple ne 
connatt plus que le nom de Fran- 
çais ; c'est le nom d'un peuple libre. 
Il n'y a plus qu'un devoir, celui de 
la soumission è la loi ^ au Roi ; il 
n'y a déjà plus qu'un sentiment , 
celui de l'amour et de la fraternité. 
Cest sur ces bases que vont reposer 
et la paix et la prospérité de cet em- 
pire. Notre union làît notre force ; 
il est donc important pour la chose 
publique que cette union soit de 
plus en plu» étendue et couMorée. 

•Déjà des assurances de fraternité 
circulent dans toutes les villes du 
royaume ; déjà des iédérations par- 
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Ciculières se sont établies eotre les 
gardes aatlooalesria eapitale a kçu 
de toutes parts et des gages d'amitié 
et des promesses de secours. La 
GOflMNme de Paris est empressée de 
rendre et ces ptfomesses et ces té- 
moignages d*amîtié; elle a adbéré à 
plusieurs de ces fédérations ; elle est 
jalouse d'en proposer une à son 
tour. Toutes aos sections se sont 
réunies pour un même sentiment et 
pour un seul vceu , c'est celui d'une 
ftdératioo générale de tous les dé - 
partemens^ celui de ne plus former 
qu'une garde nationale , animée^d'nn 
même esprit pour défendre la li- 
berté publique, pour faire respecter 
les lois de Pempire et l'autorité lé- 
gîtime du monarque. On admire 
partout le zèle, le courage et le pa^ 
triotbme de la garde nationale ; nous 
en pouvons juger ici par l'armée 
parinenne; on voit que c'est la vertu 
civique qui lui a fait prendre les 
armes, et en obsemnt la composi- 
tion et la tenue de ce corps, qui a 
cm tout«-coup an milieu de nous, 
on reconnaît un général citoyen qui 
commande une armée de citoyens. 

« La fédération de tmis les corps 
civils et de toutes les gardes natio- 
nales du royaume , doit être fotte et 
jurée par des députés réunis dans 
une seule ville; et, stnous osons pro- 
poser l'enceinte de nos mnrs pour 
cette auguste réunion, c^est qu'elle 
doit être établie sous la protection 
de la loi , et en présence des législa- 
teurs qui en sont la^urce et du 
meilleur des Rois qui est dépositaire 
de la force publique. Cest devant 
vous et sous ses yeux que doit s'o- 



pérer tout ce qui peut contribuer au 
salut de la France et au bonheur du 

peuplë. 

ft Nous proposons à nos frères de 
venir , par députés des districts et 
des départemeos, se réunir à nous, 
dans nos murs, en votre présence , 
et d'ajouter an serment civique déjà 
prêté par tOUS les Français, celui 
d'être tous inséparablement unis, 
de nous aimer toujours, et de nous 
secouri^i, en cas de nécessité, d'un 
bout du royaume i l'autre ; et nous 
proposons que cette réuirfmi^ que 
cette fédération générale soit junte 
le 14 juillet prochain. C3e jour, que 
nous regardons tous comiAe l'épo- 
que de la liberté, sera destiné à j»- 
rer de la défendre et de la conserver. 

« Cette liberté vous est due , Mes^ 
sieurs; c'est sur vos décrets qu'elle 
est établie; «'est sur la loi qu'elle 
repose. Nous désirons que cette fé- 
dération générale obtienne votre 
suflGrage; nous demandons que vous 
l'honoriez de votre présence ; alors 
vous entendrez, autour de vous, ré- 
péter le cri de vufe^la ht! et cette 
lot est votre ouvrage; le Bol verra 
un grand nombre de ses enfiins se 
presser autour de lui, élever le cri 
de và^ le Roi! prononcé par la li- 
berté, et ce cri sera celui de la 
France entière^ >» 

Une légère discussion s'engagea 
an sein de l'assemblée sur cette pro- 
position» Le doc de Larochefou- 
cauM, tout en applaudissant au pro- 
jet , demanda que Texécution en fût 
différée jusqu'au moment où l'édi- 
fice entier de la constitution serait 
terminé. Un aatre député ( Harinet \ 
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fit observer que tes gardes nationa- 
les D*étaieiit pas encore orgtnisées 
par la constitution , et pensa que 
cette organisation devait nécessaire- 
ment précéder Tauguste cétémonie 
qu*on proposait. « Les gardes natio- 
nales , répondit-on t |i*ont pas at- 
tendu d'être organisées pour otTrir 
leur sang à la patrie , pour faire au- 
tour de la liberté la garde la. plus 
vigilante. Ce n'est pas de leur or- 
ganisation qu'il sera question dans 
b fédération générale, c'est unique- 
ment de leurs sentimens.* A ces 
mots* tonte discussion cessa , et un 
décret, rendu par acclamations, 
adopta le pacte fédératif proposé 
par la municipalité de Paris. 

Ce décret fut suivi , deux jours 
après, d'un autre sur la forme de la 
convocation et le nombre des dépu- 
tés à la^ fédération. Aux termes de 
ce nouveau décret, rendu sur le 
rapport de Tévéque d'Autun , la dé- 
putatioo des gardes nationales fut 
composée de deux hommes sur 
cent , et choisie par les gardes elles- 
mêmes; les frais de voyage furent 
mis à la charge de chaque district. 
Quant à la députation des troupes 
de ligne , elle fut fixée à six hommes 
par régiment d'infanterie et quatre 
hommes par régiment de cavalerie. 

Ces décrets avant été sanctionnés 
par le Roi» la commune de Paris 
s'occupa de suite des dispositions 
réclamées par la solenuité pompeuse 
de cette grande féte nationale. Elle 
commença par envoyer une adresse 
àtoutes les municipalités du royaume 
pour les inviter à coopérer à la fédé- 
ration ç^énéralc. Celte adresse , ré- 



digée par Bourtiboune» Pons de 
Verdun et Pastoret (i) , commissai- 
res nommés à cet efUet, était ainsi 
conçue : 

« Cbers ci lniives amis, jamais: 
des circonstances plus impérieuses 
n'ont invité tous_ les Français à se 
réunir dans un même esprit» à se 
rallier avec courage autour de la 
loi, et à favoriser de tout leur pou- 
voir l'établissenttnt de la constitu- 
tion. C'est ce vœu , que nous avons 
tous formé; c'ert le vœu du plus 
cli^ des Rois , que nous vous pro> 
posons d'accomplir aujourd'hui.Diz 
mois'se sont à peine écoulés depuis 
l'époque mémorable où , des murs 
de la Bastille conquise, s'éleva un 
cri soudain : Français , nous wm- 
mes libres I,QûL*%u même jour, un 
<:ri plus t<Micliant se fasse entendre r 
Français, rmis sommes /rèrgs l 

« Oui % nous sommes frères » nous 
sommes libres , nous avons une pa- 
trie ; trop longrtemps sous le joug , 
nous reprenons enfin l'altitude fière 
d'un peu pie qui reconnaît sa dignité. 

« Ce voeu que nous avons tous 
formé , ce vmu- du plus chéri des 
Rois * nous vous proposons de l'ac- 
complir aujourd'hui. 

« L'édifice de la constitution s'é- 
lève, et contre lui viendront se bri- 
ser les dissensions civiles , les orages 
politiques, les efforts de l'intérêt, 
de l'envie et du temps. 

« Nous ne sommes plus Bretons 
ni Angevins , ont dit DOS frères de la 
Bretagne et de l'Anjou ; comme eux 
noua disons: Nous ne sommes plus 

()] Aujourd'hui marquis do Jwtare t , viec-ptén- 
denl d« U ctiambre d«t pù». 
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PtMtm, MM MNBBMt tooft Fteo- 

« y4M taumphi et les dernlèras 
paroles da Roi iMni» ont int^ré un 
grand denein} fooa Padoptem; il 
est dqino de irons. 

« Vous avec juré d'étie unis |Nir 
les liens Indissolubles d'une sainte 
fratemllé , de défendre, jusqu'au 
dernier soupir , la constitution de 
Tétat f les déerels de rassemblée na^ 
tionale et l'anloriié légitime de nos 
Rott. Gomme vous , nousavons prêté 
ce sarment auguste ; ftisonst il en 
est temps , fiilsons de oes fédérations 
une eenfitdération générale. 

« Qu'il sera beau le jour de Val- 
Uanoe des Français ! Un peuple de 
frères, les régénérateurs de l'em- 
pire» un BDÎ-eitoyen , ralliés par un 
serment commun à l'autel de la pa* 
trie! Quel qiectade imposant et 
uouvean pour les nations! 

« Nous irions aux extrémités du 
royaume nous unir à vous; mais 
c'est dans nos mnrs qu'imbitent nos 
législateurs et notre Roi ; b recon- 
naissance nous relient et nous ap- 
pelle auprès d'eux ; nous leur offri- 
rons ensemble , pour prix de leurs 
vertna et de lenm travaux * le ta- 
bleau toucbant d'une nMion recon* 
naissante, beureose et libre. 

m Vous seras avec noust braves 
gaerriers, nos finères d'armes et nos 
amis; vous qui Jiona avea donné 
l'exemple dn civisme etdu courage; 
voua qui aves trompé les projeu du 
despotisme, et qui avea senti que 
servir U patrie» c'était accomplir 
vos scrmeqjs* 

« Et vom dnnt la présence npns 



eût été si ebère, Français, que des 
mers ou d'immenses intervalles sé- 
parent de nous , vous apprendrex , 
«i recevant r<eK|wession de nos re- 
grets , que nous nous sommes rap* 
proches par la pensée , et que » mal- 
gré les distances , vous étiez placés 
an milieu de nous à la féte de la 
patrie. 

n Cest le i4 juillet que nous 
avons conquis la liberté; ce sera le 
14 juillet que nous jurerons de la 
conserver. Qu'au mime jour, à la 
même heure, un eti général, un cri 
unanime retentisse dans toutes les 
parties de l'empire : ime la nati&n, 
la loi et le BÔi / Que ce cri soit à 
jamais celui du ralliement éëb amis 
de la patrie et la terreur de ses 
ennemis. 

«Non, Fhmçiis, la pairie, la 

liberté la ootasiittttlon n'auront 

< 

plus d'ennemis. Bîen^t ces hom- 
mes qui portent encore et semblent 
chérir leurs fers , s'élèveront à la 
hauteur de nos commnnesdestinées ; 
ils aspireront à l'honneur de voir 
leurs noms inscrits dans ce pacte de 
famille , monument de notre gloire 
et garant étemel de la félicité de 
cet empire. • 

L» commune de Péris nomma 
ensuite ^senf vingt commissaires , 
qu'eU^ chargea 4p toutes les opéra- 
tions relatives au pacte fédératif et 
ds tous les préparatifs de cette au- 
guste cérémonie. 

La fédération générale devint , a 
à l'assemblée, la cause de plusieurs 
motions importantes. 

Le 19 juin, Alexandre Lameth 
demanda que , par égard pour les 
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députés de TAIsaoe etdvfftFrtncbe- 
Gomté » qui allaient vriver à Paris , 
on fit disperattre , aTaot U 1 4 jutt" 
let» les figures enclniaées» placées 
ans quatne coina de la stalue de 
hoaU XlVy sur la place des Yio- 
loîres, emblénieB de Tesclavage et 
monument odieux de rbamiliation 
de leurt pères. 

Celte motion n'était que le pré- 
lude d'une autre bien plus impor- 
tante» qui fut portée dans la même 
séance. « Cest aujourd'hui le tom- 
beau de la vanité t s'écrie le dé- 
puté Lambd; je demande que Ton 
abolisse la noblesse hérédftaire, et 
qu*i1 soit défendn à toute personne 
de prendre les qualités de de 
comte, àm marquis, de baron, ete»» 
Cette proposition est finiement ap- 
puyée par Charles Lameth et par le 
marquis de La Fayette. Goupil de 
Ptéfëln demande cependant que le 
titre de monseigneur soit conservé 
aux princes du sang. « Et pourquoi 
cette distinction , reprend celui-ci? 
dans un pays libre , il n'y a que des 
citoyens et des ofliciers publics. 
Pourquoi donner le titre de prince 
à des hommes qui ne sont , à mes 
yeux» que des citoyens actifs, 
pourvu eneore qu'ils aient les qua- 
lités requises pour fSette fonction 
honorable? Tous les Fran^iisy dé- 
corés de la cocarde nationale et 
marchant sons le même étendard » 
doivent être égalisés par le même 
niveau. • 

Lss nobles réclament l'ajourne- 
ment : « Point de délai , s'écrie le 
vicomte de Noailles ; plus de distinc- 
tion que celles des vertus $ qu'on 



supprisM les UfiéesU Ces nots fu- 
rent le signal de plusieurs antres 
propontioos analogues. « Que tous 
citoyens» s^écrie le président Sasni- 
Fargeau, ne pnient plus prendre 
d'autres noms que celui de leur b- 
mile; je m*iq[>pelle Louis Midid le 
Pellstier. » Le vicomte Mathieu de 
Montmorency, aussi xélé pour k 
suppnssaon des distinctions honori- 
fiques , qu*ll l'avait été, le 4 M^t, 
pour celle des privilèges, veut aussi 
porter son oITrande snr l'autel de 
l'égalité; il traveiie hi foule qui as- 
siégeait la tribune, et ayant enfin, 
après de longs efibrla, obtenu la pa- 
role, il demanda l'abolition des ar- 
mes .et des armonies. 

Yahiement rabbéHaury tent»441 
de repousser toutes ces molioas de»- 
tructihles de la noblesse, qu'il sou- 
tient former en Firanee un des élé- 
incns de la monarshie (1); le décvet 
est rendu to ces termes : 

• L'assemblée nationale, considé- 
rant que la noblesse ne peat sub- 
sister dans un état libre, décrète 
en conséquence que les titres de 
due, comte, marquis, haron, 
exeeBenee , grandeur et autres de 
tonte espèce sont abofis; que tous 
les citoyens nepnurront prendre que 
leurs noms de firmille et patroni- 
mlques ; que personne ne pourra 
faire porter de livrée, ni prendre 
d^^MoÉies; et ^e l'encens ne hrù- 
lera dans Im temples qoo pour ho- 
norer la divinité. » 

(1) La noUeMe françuse, défendue par le fS» 
^un pauvre cordonnier ( l'»blii> Maury ) contre U* 
•Itaqoet d'un dm duoeodant du pmnîer baron 
chrMeo {It nawM MmUm de HooMorency ) , of- 
a« d« A«riattifa tMimrliiiqMM i» r4p«^c. 
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Pendant oe temps» Paris/ la France 
entière étaient occupés de la fédé- 
ration; l'attente de celte réunion 
solennelle tenait tous les esprits eu 
suqiens. Quatre endroits avaient été 
proposés pour en éti'e le théâtre; la 
plaine Saiut-Denis, celle de Grenelle, 
celle des Sablons^ et enfin le Champ- 
de-Mars. Ce fut ce dernier qui fut 
choisi pour le lieu de cet immense 
rasseniblemeuL 

Le Champ-de-Mars, dont le nom 
appelle une féte militaire, est orné 
de quatre rangées d'arbres inté- 
rieures et de quatre autres exté- 
rieures. Il est terini in é d*un côté par 
le bâtiment vaste de l'École Militaire 
qui offrait des ressources pour les 
déiails de la féte; et de l'autre, par 
la Seine, qui lesépared'un su^rbe 
amphithéâtre propre à réunir , sans 
fatigue et sans danger, un nombre 
considérable de curieux. 

L'enceinte du Champ-de-Mars n'é- 
tait alors qu'une plaine unie. Pour 
quêtons les spectateurs pussent être 
témoins de la cérémonie imposante, 
dont elle allait' être le théâtre, et 
participer au serment civique qui 
allait y être solennellement prêté, 
on conçut l'heureuse idée dégarnir 
les parties latérales de cette vaste 
plaine de glacis en terre graduelle- 
ment élevés. Cette disposition per- 
mettait de placer, dans tous les 
pourtours, trente rangs de gradins 
sur lesquels pourraient étreassis cent 
soixante mille spectateurs; plus de 
cent mille autres pourraient encore 
se tenir debout, en sorte que le 
Champ -de -Mars allait devenir un 
amphithéâtre immense qui, indépen- 
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danment de l'assemblée nationale, 
de toute la cour, et de» députés ^ 
la fédération , contiendrait près de 
trois cente mttle spectateurs. 

Pour exécuter ce projet, il Allait 
enlever plusieurs pieds de terre 
de la surface, et la voitnrer sur 
les bords pour y former les ta- 
lus. Douze mille ouvriers étaient 
employés; et cependant ce grand tra- 
vail n'avançait que lentement; on 
craignait même qu'il ne fût pas 
achevé le i4 juillet, jour irrévoca- 
blementfixépour la cérémonie. Dans 
cet embarras, les districts invitèrent, 
au nom de la patrie, les bpns d- 
toyens à se joindre aux ouvriers. 

Cette invitation civique produisit 
son effet ; toutes les têtes sont étec- 
triaées; les femmes partagent Pen- 
thousiasme général et le propagent 
Bientôt on voit accourir , au Ghamp- 
de-Mars, une foule de citoyens de 
tout état, de tout âge et de tout sexe; 
bourgeois, ouvriers, chartreux, sé- 
minaristes, quittent leurs retraites 
paisibles, et nrni(';s, les uns de pelles, 
les autres de pioches, tous précédés 
de bannières ornées d'emblèmes 
patriotiques , viennent gaiement 
prendre part aux travaux de la fé- 
dération. Là, tous les citoyens, mê- 
lés, confondus forment un atelier 
immense et mobile; le capucin traîne 
la brouette avec le chevalier de 
Saint-Louis; le portefaix pioche la 
terre à côté d'un jeune élégant; la 
harengère porte une hotte qu'une 
dame en chapeau avec des plumes 
et du rouge vient de remplir; pas 
d'oisifs; tout s'anime; tout travaille; 
le peuple aisé, le peuple indigent, 
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te peuple vétu, le peuple en hailloDs, 
vieillards } eQ(aD$, comédiens, prê- 
tres, centrftuisses, abbés, moines, 
commis, (ous à i'eavi, occupés des 
plus rudes travaux, offrent à Toeil 
étonné le plus merveilleux oonme 
le plus bizarre spectacle. 

Le ciel semblait sourire à ces tra- 
vaux, à ces jeux par une constante 
sérénité. Des chansons , les cris de 
joie, le bruit des divers instrumens, 
celui des pioches el des brouettes, 
mêlé à la voix des travailleurs qui 
s*appelaient et s'encouragesient, la 
dilTérence des costumes, des profes^ 
sionSf celle du langafje, les grotes- 
ques bifçarrures des groupes de tra- 
vailleurs, Tair d'enthousiasme qui 
brillait dans tous les yeux , les maxi- 
' mes patriotiques qu'on entendait de 
toutes parts, rappelaient une des 
fêtes les plus pures des républiques 
anciennes. 

La nu il venue, les gi'oupes se dé- 
mêlaient et chacun regagnait sa de- 
meure au son des tamliourSy , et pré- 
cédé de flambeaux. 

Le lendemain, ie travail recom- 
mençait; même ardeur; même en- 
thousiasme parmi les travailleurs, 
dont le nouribre allait toujours crois- 
sant. 

I^ris offrait alors un tableau ra- 
vissant; toutes ces scènes de cor- 
dialité avaient, pour les habitans, 
un charme attendrissant, et sem- 
blaient avoir rendu les âmes meil- 
leures; la gaieté,les pompes élégantes, 
les vives illusions , les espérances 
enivrantes se mêlaient continuelle- 
ment aux doux épanchemens d'un 
peuple de irères, et formaient un 



singulier contraste avec les scènes 
de désordre et de cruauté qui, na- 
guères avaient affligé la capitale. Il 
semblait que le peuple français e&t 
voulu embellir cette £lte de tout ce 
que son caractère et son esprit 
avaient conservé d'aimable et d'in- 
génieux. 

C'est au milieu de cette oonocMrde 
générale, que les fédérés , accourus 
de toutes les parties de la France, 
étaient arrivés à Paris. Charmés de 
cette douce harmonie des esprits, 
enchantés surtout de raccueit dis- 
tingué qu'ils re<%vaient de ses habi- 
tans, qui s'étaient empressés de par- 
tager avec eux, et leur logement et 
leur table, et de leur rendre aussi 
agréable que possible le court sé- 
jour qu'ils devaient faire dans la ca- 
pitale , ils manifestaient partout un 
enthousiasme difficile à décrire; le 
Roi lui-même ne put résister à la 
touchante ivresse qui animait tous 
les esprits : « Dites bien à vos con- 
citoyens, disait, aux diverses dé- 
putations des fédérés, ce monar^ 
que attendri des témoignages de 
respect et d'amour dont il était 
entouré; dites leur bien que le Roi 
est leur père, leur frère, leur ami, 
qu'il ne peut être heureux que de 
leur bonheur, grand que de leur 
gloire, puissant que de leur liberté, 
souffrant que de leurs maux. » 

Telle était l'heureuse disposition 
des esprits,, au 14 juillet 1790. 

Les immenses préparatifs de cette 
fête étaient terminés. 

Voici en quoi ils consistaient : 

Un pont de bateaux, établi sur 
la rivière, conduisait à un arc de 
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triomphe placé à l'entrée du CSbamp- 
de-Mars. 

La fiiçade de cet arc de triomphe, 
dn côté de la rivière, portait quatre 
Inscriptions : 

La pairie «a Im loi peut aeule noua armera 
MMMNii fmir 11 déimdre , fi vifont pour i ' > i M< r . 

GoBMieré* ms tnfM» de ta eooiiîiiiilMi,. mm 

Le paurrr , goui cf Mtentfur , m «raiadft plus 

<]ue Topiire^ur lui ratisse suii liériiaf^e. 

Tout Dont oflire un heureux jiréaage , 
Tont Ihti* noa déiIra « 

Loin de noiii ^earles l'orafe , 
Et comblez do* déairfc 

La façade intériaore portait qua^ 
tre antres inscriptions : 

Noui ne ^«m finândnMM phf , «ibaUcniet tTrtiu , 
Voua qui noua <y|nliMM iBUl «ni mm tffliwM. 

Lca 'droits dr HiamM èllbiil raéconnua depuia 
dca aièdea ; ila ont été rélalilU pour l'iiumaoité eu- 

Il* R«i f «n pMqil* HbN «al mal nn boi poivitiu 

Voua thér'vAn cette liberté, ton* la pOMMai 
aaial«a«y| , iiwQim.TMU 4%m de J« eeuNncr. 

L'enceinte dn cirque > du côté des 
bâtimens de TÉcoie militaire t était 
fermée par une grande galerie cou- 
verte, ornée de draperies bleu et 
or, au milieu de laquelle était un 
pavillon parUcnUer. Sons ce pavil- 
lon, était placé le trône ; et à o6té 
du trône , à la droite , sur Ik même 
estrade^ un fauteuil pour le prési- 
dent de l'assemblée nationale. Dêr- 
rière le trône , on avait pratiqué une 
tribune pour la Reine , le Daupbtb , 
les princes et les princesses de la fa- 
mille royale. Sur loutç la longueur 
de la galerie couverte et en avant, 
régnait un amphithéâtre destiné à 
recevoir les personnes invitées à la 
cérémonie. 

Dans l'esplanade, on avait mar- 



qué par des poteaux les places que 
devaient occuper les membres de la 
fédération , soit de l'armée de terre 
et de mer, soif des gardes natio- 
nales. 

Au milieu de cette vaste enceinte , 
était un autel simple , posé sur un 
styltohate carré et élevé de vingt- 
cinq pieds ; c'était Vautel de ht 
patrie. On y montait par quatre es^ 
caliers, terminés chacun par une 
plate-forme couronnée de cassotlet- 
tes antiques, propres à brûler l'en- 
cens et les parfums. 

La fiiçade de -cet autel, du côté 
du midi , portait deux inscriptions : 

Lp« inorlds sont ^/faiix; renVst point la naiaaanee , 
C'eai la acule rcrlu qui fait leur diitircnce. 

La loi , dans tout état , doit être univf r<Hlp ; 
Les mortela , quela ^u'iU aoiaat , aont «gaux devant 
eOt. 

Sur la &oe opposée, on voyait 
des anges sonnant de la trompette, 
avec cette inscription : 

Songe* «01 tioia meta eaerCa ; La nation , b leî » 

le Roî. La nation , cV'st Tnti» ; la loi , c*«at iMMVe 
vonir) le hs» » o'cat le gardien de la loi 

. Le côté qui foisait face à la Seinè 
représentait la figure de la liberté, 
avec tous les attributs de Vnbon- 
dance et de fagricultiere ; tit Tau* 
tre, un génie planant dans les airs , 
avec ce mot : Constttitthrt. 

Sur le côté qui regardait le 
trône , était tracé 1^ serment fédé' 
ratif. 

Le soleil s'était levé environné de 
sombres nuages, et semblait condam* 
ner les espérances que ce jour faisait 
naître ; mais les habîtans de Paris et 
les innombrables hôtes qu'ils avaient 
re^s dans leurs murs , avaient on 
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fond d'allégresse et de confiance qui 
défiait toutes les tempêtes et se 
jouait des fâcheux présages. 

Dès six heures du matin , tout 
est en mouvement; et trente mille 
hommes, femmes et enfans, vien- 
nent , en chantant, se placer sur les 
glacis circulaires que leurs mains 
ont formés. Le Champ-tle-Mars re- 
présente bientôt l'image de ces vas- 
tes cirques où le peuple-roi venait 
s'asseoir dans les jours de fêtes pu? 
biiques. 

Cependant If » différens corps qui 
devaient former la fédératioo étaient 
déjà réunis au lieu indiqué pour le 
rassemblement ; la municipalité de 
Paris, la commune, l'assemblée du 
pacte fédératif , les électeurs , les 
présidens des districts et les nom- 
breux députés des troupes nationa- 
les et de ligne, formés sur une co- 
lonne immense, occupuil M t tout l'es- 
pace compris <^ritre la porte Saint- 
Denis et la barrière du Trône, 

Enfin , le cortège réuni se met 
en marche au bruit des chants pa- 
triotiques et du son d'uue musique 
guerrière. II tr^veî^e les rues Saint- 
Denis, de la lùronnerie, Sainl-Ho- 
ttoré , la place Louis XV , le Cours- 
la-Pi( iju et le Bas - Chaillot , jus- 
qu'au pout de bateaux établi sur la 
Seine. 

La marche était formée daus i'or> 
dre suivant : 

Une compagnie de cavalerie de la 
garde nationale, avec quatre trom- 
pettes , et le i:ojnin;ui(ianl à leurtête; 
une compagnie de grena iicrs , pré- 
cédée d'un corps de musique et de 
tambours; les électeurs de la ville 



de Paris ; une compagnie de volon- 
taires; les représentans de la com- 
mune ; le comité militaire; une 
compagnie de chasseurs; les tam- 
bours de la ville ; les présidens des 
districts; les députés des commu- 
nes pour le pacte fédératif; les 
soixante administrateurs de la mu- 
nicipalité, entourés des gardes de la 
ville ; l'assemblée nationale (i) , pré- 
cédée du bataillon des élèves militai- 
res, suivie de celui des vétérans, et 
entourée des délachemcns et des 
drapeaux de la garde nationale pa- 
risienne. Venaient ensuite les dé* 
-putalions des quarante-deux pre- 
miers départemens, par ordre al- 
phabétique, ayant chacune à leur 
tête leurs bannières et leurs tam- 
bours; puis y les députalions de l'ar- 
mée de terre et de mer, précédées 
d'un oriflamtne porté par les deux 
plus anciens maréchaux de France. 
Suivaient les ofliciers'généraux, ceux 
de l'état-major de l'armée, ceux de 
l'artillerie, du génie, tous les offi- 
ciers présens à Paris, d'infanterie, 
de cavalerie, ceux de la marine, 
les troupes de la maison du Roi et 
des princes ses fi cres; enfin les dé- 
pulations des quarante-un autres 
tiépartemens. La marche était fer- 
mée par un détachement de grena- 
diers et un de la garde qatiooale 
parisienne à cheval. 

Depuis le départ du cortège, la 
pluie n'avait pas <lisconlinué ; bien- 
tôt elle devient plus violente ; et des 
luireos d'eau 1 qui iaondeoi les ac- 

fi) L'MNinblée nalioraie, qni l'était i^nnîcihin» 

la sallc de M-s .K'aiircs , ni' si- int la à la marche du 
fnrtvge (|ir»a Puiii-Touriiaiit des Tuilerie*. 
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teura et les spectateur» , troubleDt 
In marche, dérangeât b gravité, 
dispersent, péle-mâle, les officiers- 
municipani, les piètres, les sol- 
dats, lô dépotés , flétrissent l'éclat 
pompenx des costames et la fraî- 
cheur des toilettes , et font voler au 
loin les plumes et les panaches. 
Hais la gallé française sait mettre à 
profit tes contre»temp8 les plus fi- 
cheox : Poindre d'une aussi longue 
procewion eût paru monotone ; le 
désordre amuse, et de nombreux 
ÎQcidens comiques foot oublier aux 
asstttans, mouillés, percés, tran- 
sis, l'incommodité de leur situa- 
tion. 

Sur tout son passage, le cortège 
fut accueilli par des cris d'enthou- 
siasme et des applaudissemens uni- 
versels. 

L'évéque d'Autun, nommé par 
le Roi pour oDicter dans cette fête 
solennelle, s'était déjà rendu au 
Ghamp-de-Mars. Couvert de ses ha- 
bits pontificaux, à^t à sa droite 
l'aumônier^énéral, et à sa gauche, 
le clerc de chapelle (i) , qui devait 
l'assister, il était monté sur l'autel 
de la patrie, dont les inarches 
étaient couvertes de deux cents 
prêtres revêtus d'aubes blanches, 
serrées par des ceintures tricolores. 

Il était midi et demi, quand la 
téte du cortège arriva au Champ- 
de-Mars, et à trois heures, le ras- 
semblement des bannières des dépu- 
tations n'était pas encore complet. 
Pendant tout ce temps, la pluie 
avait continué, et les plus violen- 

{1} L»baMn LoQH, miuiiln de* Snmeci mu 

It régne de Loni» XVIll- 



tes ondées s'étaient succédées pres- 
que sans interruption. Trois cents 
mille spectateurs, assis sur les gra- 
dins de ce . cirque immense, serrés 
les uns contre les autres, et cou» 
verts d'une longue voûte de para- 
pluies.qui les garantissaient bien mai 
des torrensd'ean dont ils étaientiuon- 
dés, mouillés ^ crottés, attendaient 
en riant et en plaisantant l'ouver- 
ture de la cérémonie. Ou les voyait, 
au moindre rayon du soleil, re- 
ployer leurs parapluies, s'essuyer le 
visage, et rajuster leurs coiffures, 
jusqu'à ce qu'une nouvelle averse 
vint déranger leurs apprêts. 

Les fédérés, au milieu du Cbamp- 
dc-Mars , ou plutôt au milieu d'un 
lac fangeux, étaient dans l'état le plus 
pitoyable ; mais la gaieté française 
avait encore pris le dessus. Dans 
un moment où la pluie était la plus 
violente, quelques-uns d'entre eux 
se mettent à danser en rond; ils 
trouvent des imitateurs; les danses 
se multiplient et couvrent la sur- 
face du Champ- de-Mars. On voit 
ainsi les gardes nationaux fédérés, 
et les troupes de ligne préluder 
au grand acte de la fédération par 
des danses, des farandoles et des 
évolutftns plus gaies que régulières. 
Tantôt, cette niuliifude armée se 
divise en une iulmilé de gi*oupés 
qui offrent cbacun les jeux particu- 
liers aux provint es i l aux villes des 
fédérés qui en Ion' pu tir; tantôt, 
elle semble ne loi mer qu un cordon 
qui se déroule dans la vaste enceinte 
ou une rondequi en embrasse le con- 
tour. L'air retentit de leurs chants 
joyeux, auxquels lépoadeotles trois 

»7 
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cents mille spectateunde celle scène 
ét0nnMite.Quelooup-d*œil plusdîgne 
du philosophe observateur que celte 
foole d*hofnmes^ ▼enus des parties 
les plus opposées de la France, el 
appartenant, pour la plaparl, à la 
classe éclairée de ses faabiians, en- 
traînés par Pimpulsion du carac- 
tère national , banissant tout souve- 
nir da passé , toute idée du présent^ 
toute crainte de ravenir» et se li- 
vrant à une délicieuse insouciance» 
que trois cents mille spectateurs, de 
tout âge , de tout scjte , suivant leurs 
moBvemois, battant la mesure avec 
les mains» et oubliant la pluie, la 
ùàm et l'ennui d'une longue at- 
tente. 

Atroisheureset demie, une salve 
d'artillerie annonce l'arrivée de la fii- 
' mille royale; aussitôt les danses ces- 
sent, chaque fédéré va rejoindre sa 
bannière, et le monarque est salué 
par des cris universels de t^re la 
nation! vive le Roi! 

AassitÀE qu'il eût pris place sur 
son trône y et le président de rassem« 
' hléc nationale (i) sur le.fauteuil, à 
sa droite, Tévéque d'Autun célébra 
la messe sur Tan tel de la patrie et 
bénit ensuite t'ortiUimme de la France 
et les quatre-vingt trois baânières 
des départemens. 

L'orage avait continué jusqu'à ce 
moment. Un sentiment de crainte 
et de tristesse commençait à péné- 
trer les âmes. Toul-à-coup* le ciel 
s'éclaircit; le soleil reparait dans 
tout son éclat, et avec lui la sérénité 
et raliégreflse. Alors, La Fayette, à 

fi) L« marquis ]ïnnnny. 



la tête de Tétat- major de la milice 
parisienne, et des députée de toutes 
les gardes nationales de France, et 
des armées de terre et de mer, tra- 
verse le Gbamp^e-Bfars, l'épée nue 
à la main, monte sur l*aotel de la 
patrie et prononce, d'une voix ferme 
et sonore, au nom de tous les fé- 
dérés, le serment fédératif ainsi 
conçu (1) : 

« Nous jurons de rester à jamais 
fidèles à la Nation, à la Loi et au 
Rot ; de maintenir de tout notre pou- 
voir la constitution décrétée par l'as- 
semblée nationale, et acceptée par le 
Roi; de protéger, conformément 
aux lois, la sûreté des personnes 
et des propriétés, la libre circula- 
tion des grains et subsistaoees dans 
riotérieur du royaume, et la per- 
ception des contributions publiques^ 
sous quelque forme qu'elles existent; 
et de demeurer unis a tous les Fran- 
çais par les liens indissolubles de la 
fraternité. » 

Une décharge de quarante pièces 
de canon annonce à la France ce 
serment solennel, qui est répété 
aussitôt avec enthousiasme par loua 
les fédérés et tous les assistons. 
Douxè cents musiciens font retentir 
l'air de chants militaires; les dra- 
peaux, les bannières s'agitent; les 
sabres tirés étincellent; les cris de 
joie et le cliquetis dci armes se pro- 
longent long-temps. 

Le rîlenoe rétabli , le pr^îdemt de 
l'assemblée nationale renouvelle le 
serment, et tous les députés y ré> 
pondent individuellement, confor- 
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mémcot au décret da 4 février ^ par 
les cris :je le jure. 

Enfin le Roi, debout, la téte décou- 
verte et la main levée» prononce d'une 
voix sonore le serment suivant (i) : 

« Jdoi, roi des Francis , je jure 
à la nation d'employer tout le pou- 
voir qui m*est délégué par la loi 
constitutionnelle de l*état à mainte- 
nir la constitution et à fiiire exécuter 
les lois. » 

A ces mois rartillerîe , la musi- 
que, les cris de nmè la nation! 
we le lUn! luW fassemèlée noUo^ 
nale l retentissent eu même temps 
dans le vaste champ de la fédéra- 
tion; l'attendrissement se joint à 
l'enthousiasme général , et de nou- 
veaux témoignages d'amour et d'af- 
fection se font entendre. Femmes , 
en&ns, vieillards, magistrats, sol- 
dats, tous héoissent le Roi, tous 
forment des vœux pour le pàre du 
peuple, pour Tami de tous. Le son 
des iostmmens, le bruit du canon, 
le cliquetis des armes, l'ondulation 
des drapeaux , les trépignemens de 
la joie 9 formaient un spectacle ra- 
vissant , que ceux qui en ont été té- 
moins ne se rappellent pas encore 
sans émotion. 

La Reine, vivement touchée de 
cette scène délicieuse, prend alors 
le Dauphin, dans ses bras et le pré- 
sente au peuple. « Voilà mon fils , 
dit-elle; il partage, ainsi que sa 
mère y tous lessentimens du Roi. • 
Ce mouvement de sensibilité est vi- 
vement smU par tous bs fédérés 
et tous les assistans , qui le témoi- 

(l) Décret du 9 juillrt- 
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goeot par mille cris de vive Is Rtd! 
vive la Reine ! vive le Dauphin! 

La cérémonie se termina par un 
Te Deum entonné par le prélat of- 
ficiant et exécuté par le porps de 
musique placé près de l'autel (i). 

Dans la soirée , une ftte fut im- 
provisée sur remplacement même 
de la Bastille. X^'enceinte de ce châ- 
teau démoli , aulrefob séjour de la 
douleur et des larmes , avait été rem- 
placée par quatre-vingt-trois arbres 
qui représentaient les quatre-viugt- 
trois dépanemens, et au milieu de ces 
aibres avait été construite une vaste 
salle de bal , sur laquelle on lisait 
cette ingénieuse et profonde ins- 
cription: Ici Ton dame, La journée 
se termina par une illumination aux 
Champs-Elysées, dont l'effet magi- 
que n'a jamais été égalé dans aucune 
autre fête. Des danses» animées par 
une franche gaité et une pure cor- 
dialité, se prolongèrent fort avant 
dans la nuit.; et la famille royale, 
ayant paru en calèche découverte 
au milieu de cette fôte nocturne, 

(i) La flHe la fÙMralkn franfaiw eseiu Tcn- 

lUoiisiasmc des Anplais rux-mf mr«. 

lia fircDi repK'tci ter tur tfur tliéiire uu o^i-n 
ayant pour titre : ïm Ctmfdiératiém dt» FranfuU «w 
Clmmfhdt-Mart. \ 

Le premier acte prë»ciitai( rajrhi'f de plu.iii-urs ' 
penonoe* à Paria pour auister au pacte fédrraiif. i 

Le aerond , lea irataux du Cbanip-de-Uan. 

I<e Itoiti^me , la confédération mCnw. 

Dan* le second acte , 00 vojaii doi capnciot en 
bouneta de greuadier « daa OJIe» qui cHrc«Minit des 
ijbbéa, le Boi qui muil âanoer w eoap dahache. 
et tout le ntoude iraTaiUmt on «bamtaai zfmimî 
(a ira l ira ! 

An iraMèma acte . on diotioeuait «aiin4-lmir let 
oflli iers municipaux ttr écbarpe , l'assemblée natio- 
nale , 1rs gardes uationalcs , les oflkiaos en babits 
pontÙeaus . «4 det petoca «haotaM { va régioiaat 
d'i-nrdut rhaiitait : if^i. je $uk totimt p»ttr lm pofWo .' 
en Crançaît et en anglais. 

Oua idée* est bcmmop dt «Mèi ; at abaqua 
aoopiet «tait redaaaandé et applaudi |iwgii*aii4i|irr. 
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fut saluée des plus vives acclama- 
tions. 

Les fêtes ne se bornèrent pas à la 
journée du 14 juillet ; le séjour des 
fédérés à Paris ne iul qu'une suite 
conlin lu lle de repas , de bals et de 
plaisirs, qui se terminèrent par une, 
revue d'une partie de la j^ardc ua- 
liouale des départemens et de l'ar- 
mée de ligne , passée par La Fayette, 
et à laquelle assistèreat le Roi, la 
Reine et le Daaphio. 

Avant de quitter la capitale, les 
députés des provinces allèrent ren- 
dre leurs hommages au Roi ; et tous 
témoignèrent pour lui le plus pro- 
fond respect et le pliM entier dé- 
vouement. Le chef des Bretons 
ayant mis un genou en terre et pi c 
senté son épée à Louis XVI : «Sire» 
dit-il, je vous remets, pure et sa- 
crée , Tépéc des fidèles Bretons : 
elle ne se teindra qUe du sang de 
vos ennemis. — Cette épée , répon- 
dit le Hoi , eu le relevant et la lui 
rendant , ne peut être en de meil- 
leur^ mains qu'en celles de mes 
cbcrs Bretons ; je n'ai jamais douté 
de leur tendresse et de leur fidé- 
lité; assurte-Ies que je suis le père, 
le frère et Tami de tous les Fran* 
çais»; et ce prince, cédant à son 
émotion , lui aerrsi la main. Un 
attendrissement mutuel prolongea 
quelques instans cette scène lou- 
chante , que le chef des Bretons ter- 
mina par ces mots : « Sire , tous les 
Francis, J*en juge par nos cœurs, 
vous chérissent et vous chériront , 
parce que vous êtes un lloi vrai- 
ment eitejpen, » 

Les fédérés reprirent ensuite le 



chemin de leurs provinces, enchan- 
tés de l'accueil fraternel (ju'ils 
avaient reçu des Parisiens , et péné- 
trés d'amour et de respect "j)our la 
faniillt royale, et surtout pour le 
Roi , dont la grâce et la bonté 
avait Jit j:,agné tous les cœurs. 

Tels furent les détails de cette 
grande fètc nationale , dont Ten- 
thousiasnie fit tous les frais, et dont 
le souvenir, après tant d'années et 
de malheurs , encore embelli des 
douces illusions d'un heureux ave- 
nir, réveille dans Fesprit des con- 
temporains les idées de calme et 
d'union qu'il avait fait naître. 

Le but politique de cette solen- 
nité était de faire une épreuve sur 
toutes les gardes nationales de 
France, d*animer ce grand corps, 
dont les membres étaient restés 
jusqu'alors épars et inoohérens, de 
tes soumettre à une même Impul- 
sion, de relever Téclat héroïque 
qu'on atladiait à la prise de la Bas- 
tille, de rappeler ces anciennes as- 
semblées des Ghamps-de^Mars et de 
Haï, qui avaient été le berceau de 
la liberté francise ; enfin , de mon- 
trer à l'Europe la revue imposante 
des forces dont la France pourrait dis- 
poser contre les hostilités d'uoe puis- 
sance inquiète ou courroucée (i). 
Les sermens avaiedt été déjà prodi- 
gués ; mais quel effet ne devait pas 
produire un serment prononcé à la 
face du ciel par le Rbî , par les dé- 
putés, par plus de cent mille hom- 
mes sous les armes , et par quatre 
cents mille Français; un serment! 

i I ) Plus du trois miUioits df gardr* nalionale» «ckj* 

In muet cmmaknt alcn I0 toi de t» France. 
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répété à la fois sur tous les points 
de la France ! (i) 

Tels sont les motifs réels qui en- 
gagèrent rassemblée nationale à dé- 
créter une fédération générale; mais 
la majorité des citoyens , Avide d'es- 
pérances et enivrée cles promesses 
d'an meilieur avenir > ne vit» dans 
cette majestueuse cérémonie» qu'un 
gage d'union entre tous les Français» 
que la consolidation d'un gouverne- 
méat oonstitutioonel qui avait fait 

(ij L« MimtotOdAntif Attjprtté U mène jour 
ft â la nêiM beun dmt lit qinr«Bl*-q«wtM mille 
miininpilil^ Al rojMUM* 



Tobjet de ses vœux ; enfin , le famé 
des maux que l'anarchie avait pro- 
duits dans toute la France. 

Cette journée , riche d'espéranoM 
et pleine de témoignages d'un dé- 
vouement absolu à la patrie , et d'un 
attachement réel à la personne du 
monarque» prouva que l'immense 
majorité de la nition, loin d'être 
factieuse» se composait encore de 
bons Français; et l'anniversaire du 
terrible s4 juillet devint un jour 
heureux pourVinfortuné Louis XVI. 
Hélas ! peu de jours semblables lui 
étaient encore réseprvés ! 
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La solennité de la fédération 
semblait avoir rallié les partis; mais 
ce calme ne fttt pas de longae du- 
rée, et bientôt les haines » un ins* 
tant suspendues, reprirent- leur 
cours avec une nouvelle violence. 
Les manœuvres et les intrigues re- 
commencèrent 

Necker, dont Tanemblée se plai- 
sait à contrarier les plans et les refor- 
mes lentes et progressives, se lassa de 
ne plus jouer qu*un rôle secondaire. 
Il donna sa démission , et traversa 
avec robscurité d'un simple voya- 
geur ces mêmes provinces qui» un 
an auparavant^ravaieut salué de leurs 
acclamations. Après saretraite, leRoi 
fat obligé de renvoyer ses autres 
ministres, excepté Montmorin ; Fleu- 
rieo, Duportail, Delessart et La m ber t 
forent appelés pour les remplacer. 

Les émigrations se multipliaient; 
une agitation universelle régnait 
partout. Les troupes elles-mêmes 
n'étaient point exemptes de ce ve- 
nin de discorde; les soldats» qu'un 
décret de l'assemblée venaient de 
déclarer habiles à obtenir tout Tavan- 
cement possible, s'étaient pronon- 
cés pour elle » tandis que leurs of- 
ficiers, attachés à l'ancien ordre de 
choses, qui favorisait l'élévation des 
nobles , émigraient pour oe pas prê- 
ter le serment ordonné, ou tâ- 
chaient de semer parmi les troupes 
la désunion et la résistance aux 
décrets de rassemblée nationale. 



Le marquis de Bouillé avait , 
après de longs délais, prêté le ser- 
ment civique; mais son attachement 
au prince l'avait seul entraîné à cette 
démarche. Cantonné sur les frontiè- 
res du nord avec son armée, il 
était parvenu à y maintenir Ja dis- 
cipline, et ses soldats, pleins de 
confiance en leur général , n'étaient 
point encore atteints de l'esprit d'in- 
subordination quiy partout ailleurs, 
animait les troupes contre leurs of- 
ficiers. Celle disposition de son ar- 
mée permit à cet oflicier-général de 
réprimer la révolte qui eut lieu , à 
cette époque, dans les régimens de 
la garnison de Nancy, révolte ef- 
frayante qui fut sur te point de de- 
venir une guerre civile. 

Ces régimens, au nombre de trois, 
celui de Chàteauvieux , de Maislre- 
de-camp , et du Roi , s'élaient mis 
en pleine insurrection contre leurs 
chefs, sous prétexte de malversation 
de leur part. Bouillé reçut ordre de 
marcher contre eux. Il se mit à la 
tête de la garnison et de la garde 
nationale de Metz, et, après une 
résistance des rebelles qui dura plu- 
sieurs jours, non sans effusion de 
sang, il parvint à les soumettre. 
C'était le triomphe des amis de Tor- 
dre sur les partisansde la démocratie. 
Bouillé reçut de la cour, et même de 
l'assemblée nationale, des félicita- 
tions publiques ; mais les anarchistes 
témoignèrent leur mécontentement 
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à leur inaBÎère.Ib eKCilèrenidans Pa- | 
ris nue sédiUoD qai«At pa devenir sé- 
rieuse, si l'énergiedeLaFayelte n*eûi 
pas arrêté le mal dans son prîacipe. 

Pendant ce temps» la luttèengagée 
entre le clei^ et les réformateurs, 
au sajet de TaboUtioD des dîmes et 
delà ▼ente des biens ecclésiastiques, 
continuait toujours : rassemblée, 
pour porter le dernier coup à ce 
corps redoutable, résolut de rendre 
l'élection de ses principau?i: mem- 
bres dépendante de la volonté du 
peuple, comme celle des admiois- 
trateurs^dvils Tétait déjà. 

Ce projet , qui par |a suite devint 
la première cause des troubles ci- 
vils, avait une apparence de justice 
qui ne pouvait manquer de séduire 
le peuple. C était, disait-on, pour 
rétablir le culte dans sa pureté pri- 
mitivé, et pour établir dans l'état 
une organisation régulière, néces- 
sitée par la nouvelle division de la 
France ; tel était le prétexte spécieux 
dont on colorait cette mesure; mais, 
dans le lait^ yassemblée avait en vue 
de mettre sous sa dépendance un 
corps qui, jusqu'alors , s*étail sous- 
trait à l'autorité civile. 

Vainement Tarchevéque d*Âix et 
révéque de Clermont tentèrent- ils 
de démontrer l'inconvenance de 
faire dépendre l'élection ou la des- 
titution d'un prince de l'église des 
caprices d'une classe de citoyens; 
leurs remontrances' furent sans ef- 
fet , et rassemblée décréta que les 
évAchés seraient réduits au même 
nombreque lesdépartemens ; qu*une 
nouvelle circonscription eodésiastî- 
que serait faite et basée sur la cir- 



conscription civile ; que les évêques 
seraient nommés par les mêmes 
électeurs que ceux, chargés de choi- 
sir des administrateurs et des dépu- 
tés ; et que les chapitres de chanoi- 
nes seraient supprimés et remplacés 
par des vicaires. Dès ce moment les 
deux partis ne gardèrent plus de me 
sures. Le Roi avait, le 26 décem» 
bre , sanctionné le décset. Les évê- 
ques en référèrent au pape , qui y 
refusa son adhésion, malgré les insr 
tances du monarque. Alors, forts 
de cet appui, ils ne craignirent pas 
de se mettre en révolte ouverte con- 
tre l'autorité de l'assemblée , et de 
déclarer qu'ils nereconnaîtraient pas 
tout aote émanant de la coosLitution 
civile. 

L'assemblée, pour détruire celte 
ligue déjà menaçante , porta un nou- 
veau décret, ordonnant à tout ec- 
clésiastique de prêter le serment 

(l'eu-e fidèles à la nation , OU Roi, 
et h la loi, et d'obéir à la amstî" 
HiiioH civile du clergé. Cette me- 
sure violente alarma les conscien- 
ces, et fit naître , de tous côtés , des 
troubles religieux. Le plus grand 
nombre des évêques, et quelques 
curés, refusèrent le serment; quel- 
ques évêques et une foule de curés 
le prêtèrent. Il en résulta un schisme 
épouvantable. Les dissideus, qu'on 
appelait réfractaires, furent des- 
titués et remplacés par des prê- 
tres eonstitutionnels , nommés, par 
les autres, intrus , et qui fnrpr>i sa- 
crés par les évêques d'Aulun et de 
Lida. Mais les destitués ne voulu- 
rent point abandonner leurs fonc- 
tions pastorales; en sorte qu'il y eut 
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deux évéques dans ehaqae diocèse , 
deax curés dans chaqiieparoisse, qui, 
tous deux «DimésVfiiKMMitre Tautre, 
échangèrent , avec un ncharnemeiit 
mutuel, les foudres de reioommu- 
nicatioQ, les mandemens et les mé- 
moires. 

Bientôt on met en uaageun moyen 
bien propre a porter Tagitalion du 
peuple à aon dernier période. Les 
clubs, foyers perpétuels de discorde, 
de troubles, dcnlhousiasme sédi- 
tieux et de fanatisme, furent établis. 
Le premier club avait dft acm origine 
à des députés bretons* qui se réunis- 
saient pour discuter sur les travaux 
de l'assemblée à Paris; ils avaient 
continué leurs séances dans l'ancien 
couvent des Jacobins. L'institution 
de ce club, d'abord phiiosophiquey 
avait attiré dans son sein un grand 
nombre dea philosophes de cette 
époque : mais ayant été envahi par 
la fouie des agitateurs, il fut aban- 
donné par ses premiers prosélytes. 
Son influence ne s'oi répandit pas 
moins par tout le royaume, et ses 
nombreuses affiliations le rendi- 
rent bientôt redoutable. Sièvcs, La 
Fayette, La Rocliefoucault , qui 
s'en étaient séparés aussitôt qu'il 
avait été envahi par la démagogie , 
établirent un autre club , dit de 89, 
qui exerça dans l'assemblée la même 
inlliierice, que le premier sur la 
muititudr. Un troisième club s'ou- 
vjjt f ri(r»re sous le nom de club 
monarchique. Mais le peuple ne vit 
dans ses avances pour le gagner, 
que des manœuvres contre-révolu- 
tiounaii'ps : et , après avoir été con- 
traint de clianger plusieurs ibis le 



lieu de ses réunions » il fut obligéde 

le fermer en janvier 1791 ; cepen- 
dant la défiance do peuple envers 
le Roi ne faisait tous les jours que 
s'accroître; te départ de mesdames 
l'avaient encore redoublée. Une 
émeute considérable eut lieu; le 
peuple, persuadé qu'il existait entre 
les Xuileriea et le donjon de Vin- 
cennes une communication secrète, 
partit en grand nombre pour le dé- 
truire. Mais La Fayette, à la tête de 
la garde nationale , dispei^a le ras- 
semblement. L'agitation du peuple 
était malheureusement entretenue 
par une foule de projets chiméri- 
ques de contre-révolution. Au nom- 
bre de ces folles entreprises, figure 
celle qui foi Ventée à cette époque, 
par (les jeunes gens de la cour, et 
qui fut connue anus le nom de 
conspiration des poignards; ils 
avaient transformé en arsenal lea 
armoires du château , en y cachant 
des pislolets, de courtes épées et 
des poignards, au nombre de six 
cçtts. Va se flattaient de pouvoir, 
avec ces armes , classer du château 
la garde nationale , armée de pisto- 
lets comme eux , de fusils , de longs 
sabres et de canons. Les chefs de 
cette garde, soupçonnant quelque 
complot, vinrent s'en plaindre au 
Boi, qui, pour épargnera ces jeu- 
nes gens de plus grands malheurs, 
les désarma lui-même et les engagea 
à se retirer. Forcés de passer entre 
deux haies de gardes nationaux, ils 
cssuvei eru des huées et reçurent la 
qualihcation ironique de chevaliers 
du poignard (i). 

(t) Le comte (!*E»(I]i»rny , d«ni tm ouvra^ iod. 
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Cet MoÊmM , qui en liea te 98 
février» fut suivi d'un «itre bien 
plus importaoti et qui, pendent 
qnelqoe tempe» elMorbe l'ettention 
publique : ee fut la mort de Mire- 
beati. 

Honofé-GebrielRîquelti, oomte 
de llirebeau, était né an Bignoo» 
près de Nevonrs « le 9 mars 1749- 
Sa finniUet origiDaîre de Toscane, 
où elle avait tenu un nng distin- 
gné , avait été ooatraîntè de s'expa> 
H trier an qnatoraièmeaiéele , à canse 
I des tronbles eivib qnî avaient alors 
I agité «e pajs; et» vâfogiée en Pro- 
9 vence, éUe avait tonjovrs marché 
de pair avec la première noblesse de 
cette province. Le jeune comte, 
doué par la nature d\me constitu- 
tion rob«8te, d*un tempérament de 
feu, et d'une énergie que les diffi> 
cultés ne (aisaientqu'accrottre, avait 
été. dès lOD eniisBce, proie aux 1 
passions les plus violentes. Les be» 
soins de l'amitié , les transports de 
la gloire, le délire des sens, s'étaient 
disputé son âme énergique; et des 
rigueurs multipliées, par lesquelles 
on avait voulu dompter son tempé- 
rament terrible et mettre un frein à 
ses pencbans désoidonnés, l'avaient 
révolté profondément ; elles auraient 
perverti entièrement son caractère, 
si uoe bonté de emoc, qui lui était 
naturelle , et des mouvemcns droits 
et généreux , dont il était £Miie de 
faire des vertus , n'eussent tempéré : 

I liili- U Ph!loti<i>hir de la poUtiquê , a Ctnctélilé '. 

d'une ntaiiière piquante Tat «v^glaBicat é9 MUt 
rcnronèreot indittibctcoicat table* tt* liaaea d« Ymn- 

li4|o« Miflrr> rJ. !a nionarrliip , i l la folie de ee«x 
qui prctendaient alors la rcleTcr cur l«f toimci )mi> 
•M> On if«imra ce morveaa aux éetairctwemeni 



la fougue de ses pâmions, et ne 
l'ensMnt retiré des nombreux écarts 
qu'il appelait luiménie Vittfamie de 
sajeunesêe, 

A dîx-«ept ans, sa téte n'était en- 
oore remplie que de connaissances 
superficielles ; c'était a cet âge qirïl 
était entré dans la cavalerie en qua- 
lité de volontaire. Loin d'iasiter la 
vie oislvede ses camarades, il hélait 
livré avee ardeur à tous les genam 
d'études que lui permettaient «on 
état Défoid d^un immense besoin 
de savoir, le jour et la nuit loi suf- 
fisaient à peine pour satisiaire cette 
passion qn^ avait prise pour l'étuda. 

Son régiment îat employé en 
Corse, où Mirabeau servit d'une 
manière distinguée % asais il ne tarda 
pas à quitter ta carrière des armes, 
qui ne lui préssntaît pas assëa de 
chances d'avancemeat ^ et se rendit 
en Provence, eÀ II appuya de tout 
son pouvoir le parti contraire au 
nouveau parlement. 

En T77a , il épousa mademoiselle 
deSfarignagne, riefaehéritière; deux 
ans lui suffirent pour dissiper le 
double dm biens que son épouse 
avait à sa disposition. Foroé de re- 
courir à son père , il en fut re- 
poussé, interdit, et contraint de se 
retirar » par ordre du hoi, dans ses 
terres. Ce fut dans cette retraite, 
qu*enflamiiié par la lecture de Ta- 
cite et de J.-J. Rousseau , il composa 
son Essai sur le despotisme. Cet 
ouvrage souleva contre lui la ven- 
geance ministérielle ; et une alfUre 
d'honneur lui ayant fiiil rompre son 
ban , il fut enfermé au château d'If, 
et de là transféré au fort de Zoux; 
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mais sa détculioti dans ce fort ne 
fur pas de longue durée. Il captiva 
tellcmciit le gouverneur, qu'il en 
obiini pour prison ia ville de Pou- 
tarlier. 

Ce fut lu qu'il vil, pour la pre- 
mière fois , Sophie de Riijjcy , 
iemme du marquis (1( iMonnier, ex- 
président de la cliaiul)re des comp- 
tes de Dôle. Il eut bientôt séduit 
une jeune femme crédule et sans 
expérience. Cette intrigue préparait 
contre lui un nouvel orage ; Mira- 
beau le prévint en passant en Suisse, 
où Sophie vint le joindre; et tandis 
que le parlement de Besançon le 
faiiail décapiter en effigie, comme 
coupable de rapt^ ils gagnèrent tous 
lesdeuxla Hollande. Les deuxamans 
s'y croyaient en sûreté ; mais le 
gouvernement iiauçais les fit enle- 
ver. Sophie, alors enceinte, fut pla- 
cée à Paris dans une maison de sur- 
veillance, et Mirabeau, écroué déns 
le donjoo de Yinoennes , subit un 
emprisonnement de quarante-deux 
mois. Ce fut pendant cette longue 
détention qu'il écrivit ces Lettres à 
Sophie, si célèbres encore aujour- 
d'hui (1). 

Rendu à la liberté , il se consti- 
tua de nouveau priionnîer dans les 
prisons de Ponlarlier , pour purger 
la contumace qui menait sa téte. 
Ses mémoires justificatifs , tout rem- 
plis de cette éloquence mAle et per- 
suasive qui lui était naturelle, ne 
serviren t pas peu k le faire acquitter. 

A peine sorti de Ylncennes, il avait 



(l) Le liriitrnani de \)ti\' • "irililail «-elti- » > r 

rr»p«NMlance , i oonditioa <|uc in let(r«< rciouin< 
raMiM m ■ecrèt^'iit. 

_ 



oublié cette Sophie dont la pensée 
avait rempli son âme dnratil toute 
sa captivité; et madarne Moiinier, 
restée seule dans i'univers, s'était 
donné la mort. Mirabeau, lotjjours 
bizarre dans ses caprices , voulut 
revenir à la jeune épouse qu il avait 
délaissée ; mais elle 1 tiusa de le re- 
cevoir, et chercha à faire briser , par 
une séparation judiciaire , le lien 
qui la tenait sous le joug. Mirabeau , 
en plaidant lui-nu int; contre elle, ût 
connaître les éionn.inles ressources 
de ses talens oraïuires ; mais il suc- 
comba sous sa mauvaise réputation. 

Alors, privé de tout juuyeu de 
subsistance , suspect au gouverne- 
ment, il partit pour l'Angleterre, 
où, déclaïauL la guerre à toutes les 
supériorités sociales, il publia ses 
Considérations sur l'ordre de Cîft' 
ci/ma tus et sa Lettre à Turgot. 

Quoique toujours aux prises avec 
le ministère, Mirabeau reçut de 
Calonneune mission sea*ète pour 
Berlin. Sa position dans cette cour 
était équivoque. Il sut montrer tous 
les talois d*an habile négpoelateur; 
jamais ambassadeur n*avait procuré 
à sa cour des détails plus circons- 
tanciés et plus utiles sur W cabiiiet 
près duquel il avait réndéw Le due 
de Brunswick l'accueillit de la ma- 
nière la plus honoraMoy et le grand 
Frédéric, dont il vit les derniers 
momens, sut apprécier son mérite; 
mais il avait trop de perspicacité » 
et Frédéric Guillaume sentit la né- 
cessilé de congédier un tel observa- 
teur. Mirabeau reçut Tordre de sop> 
tir de ses états. 

De retour en France» il trouva 
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Calonne oocnpé de la pranière con* 
vocation des notables, et fit paraître 
sa Dénonciation de ragioiagfi aa 
Roi et à ses ministres, <pâ lui va- 
lut ane prise de corps, à laquelle U 
sut se soustraire. Les divers écrits 
poliiiqaes qo*il publia ensuite sac^ 
cessivement lui acquirent une grande 
célébrité^; mais ronvragequi fit alors 
le plus de bruit > fot son Histoire 
secrète da cabinet de BeHin. Mi* 
rabeau, avec toute la naUgntté d'un 
critique sévère et toute la liberté 
d'un libelliste, y maltraitait fort 
Josepb II f le ix>i de JPrusse , et quel* 
ques auéres ' princes. Cet écrit fut 
brûlé par la main du bourreau. 

La convocation des états-géné- 
raux appelait Mirabeau à de plus 
hautes destinées. Il vole en Pro- 
vence, OU, déjà Tidole du peuple, 
son nom était dans toutes les bou- 
ches, avec celui de Tabbé Raynal. 
Il se présente dans l'assemblée des 
nobles pour y voter avec ses égaux ; 
il est exclus sous prétexte que les 
possesseurs de fiefe seuls pouvaient 
y être admis. Il proteste alors hau- 
tement contre Tiosulte qui lui est 
faite, après s*étre écrié que ce n'é- 
tait pas sans raison qu*on accusait 
la noblesse d'avoir juré la perte de 
ceux de leur ordre qui s'étaient faits 
les patrons du peuple : « Ainsi périt 
le dernier des Gracques, ajoute-il; 
mais avant d'expirer , il lan^a do la 
poussière vers le del, en coijnrant 
les Dieux vengeurs; et, de cette pous- 
sière, naquit Marins, Marins moins 
grand pour avoir exterminé les Cim- 
bres que pour avoir anéanti , dans 
Rome, l'aristocratie de la noblesse. ^ 



2% 

n sot se ftire no mérite de cette 
exclusion, ei fut élu député du 
tiers-état par les villes d'Aix et de 
Marseille, et donna la préfikenoe à 
la première. 

Lorsqu'il parut pour la première 
fois aux états-généraux, un mur- 
mure improbateiir l'accompagna jus- 
qu'à sa place; mais la fierté de son 
maintien annon^ii assez aux deux 
premiers ordres que bientôt ils se- 
ràlent forcés de dianger en cràinte 
leur mépris insultant. 

U avait apporté aux états^géné- 
ranx uné velouté forte de limiter 
rarbttraire dont il avait été lui-même 
la victime; d'amender et de réfor- 
mer les institutions décrépites, et 
d'arriver à la fortune et è k gloire; 
maisj aristocrate dans le cœur, 
comme disait Necker, il ne voulait 
pas détruire la monarchie. Le mé- 
pris avec lequel les ministres ac- 
cueillirent ses ouvertures, le jeta 
dans des voies hostiles. 

On connaît ses travaux à rassem- 
blée nationale, le rôle brillant qu'il 
y joua, et les suecès prodigieux 
qu'il obtint à la tribune. Dévoué d'a- 
bofd à la faction d'Orléans, il la 
quitta après les journées desS et 6 oc- 
tobre 1789. Depuis lors» sans être 
attaché à aucun parti ^ il les maî- 
trisa tous. 

La cour sentit trop tard le secours 
qu'elle pouvait attendre de cet 
bomrae extraordinaire : des pour- 
parlers, qui eurent lieu d'abord, 
n'eurent pas de succès ; mais , dans 
les premiers mois de Tannée 1790, 
les rapports de Mirabeau avec la 
Cour étaient devenus plus intimes. 
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Un grand setguenr dn Brabant, le 
priooe d'Arembei^, oonott aoua U 
nom de comte de la Ifoiit, avait 
servi d'iDlcnDédiaire, et desrdatlons 
s'étaient établies entre Bouillé et 
Mirabeau sur le plan qu'il oonvena i t 
de suivie et le prix qne ce dernier 
mettait à ses sirvioes. Il avait de- 
mandé 5o,ooo fraocs par mois, et 
après le rétablissement de raotorité 
royale , une ambassade ou un mi- 
nistire, à son choix^ et cette double 
demande lui avait été «eoordée (i). 

Quoiqu'il en soit a cet égard , il 
est bien certain qu'il se disposait à 
combattre les prindpes démocratie 
ques qui dominaient dans l'assem* 
blée nationale » et à affronter les fu« 
reurs populaires, pour rendre àl'an^ 
torité royale le ressort nécessaire au 
maintien de la tranquillité publi- 
que, quand la mort imprévue de ce 
célèbre orateur vint détruire les es- 
pérances qui reposaient sur lui, et 
rendre inévitable la ruinef de la mo- 
narchie dont il allait tenter la res- 
tauration. 

Le décret sur rexploitatton des 
min« fut la dernière victoire qu'il 
remporta à la tribune. Déjà des dou- 



(1) Le projt i &p Mirabrau , malgré le« pièce* qui 
furent découTcrlcs , deux ao» ajprM » dani la IkmeuM 
•niMiÎR de f«r du chtlenii de» Tnilerfei , m fut ja 
maifl bien connu. Il r ,n^;.t:,;t , .lli on, à faire éta- 
der Je Boi , qui , êam de Puiri* ft reodu *ur ta firoD- 
tière , y munit trouvé une «mèe finnçiÎM ^ ruHin- 
blée par le^ «oîn? <te Bouilli ou de tout autre. Aprèa 
avoir aunuk la conftilutioo , Louit XVI ta aurait 
accordé une autn dcol Ifirabeau lui nitaie «ût poté 
le» baaei ; de rotiTeaui ftam pAnérnux auraient ^fé 
convoqué» , e( Mirabeau eût iAi- proclamé premier 
ministre. • Qulli parlent , disait il ; moi je reste A 
fari» pmir kw an ooittr le chemin , l'iU tiennent 
latir Mmftenl. — Mail t'i]< y manquent , lui dit un 
de »ei ami* , que ferex-Tout I m ftlta J manquent * 
Je leit ini'i^ en république. • 



leurs aigiiés loi avalent fait pressen- 
tir sa fin prodiaine ; des débauches 
sans non^re, jointes à des travaux 
continuais, avaient usé son tempéra- 
ment^ depuis quelque temps il n'é- 
tait plus le même; sombre, mélan- 
colique» languissant, il semMait 
avonr perdu cette énei^ie, ce feu 
d'imagination qui l'avalent caracté- 
risé. Son iime avait oublié son acti- 
vité première; ses Idées ne mar> 
chaieot que péniblement, et son œil 
éteint ne lançail plus œs éclairs ra- 
pides qui fiiisalent trembler ses plus 
baidis antugoqisles. Sa démarcbe, 
lourde et pesante, avait pns 4^ ha- 
bitudes dé blagueur, indices cer- 
uins de ranéanM^ement de son 
être, et l'intaune de gépie n^ se 
montrait plus que par intervallfss. 

Four combattre ces symptâmes 
alarmans du dépérissement pro- 
gressif qui se manifestait en lui, il 
avait frit usage de sublimé corrosif 
mais ce traitement ex^eait une vie 
régulière et un régime très^évère; 
itf irabeau n'en était pas cfqiable. Ce 
fut dans une oigie, chez la Coulon , 
danseuse de l'Opéra, qu'il Cut frappé 
du coup qui termina ses jours. An 
milieu des excès de tous genres, il 
(ut atteint d'une inlUmmation d'en- 
trailles qui ne permit plus au su- 
blimé comrif quHI ^vait avalé de se 
frayer un passage ^r les voi^ or* 
diaaires> Dès<4on cette substance 
devint pour lut un véritable poison 
qui lui rongea le diaphragme et Jes 
intestins. * 

Tombé malade le a3 mars , Mi- 
rabeau vit bient^ se pjresser à sa 
porte tout Paris , sans distinction 
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d'opinion ni de nmg. On ne voyait 
partout que groupes nombreux, que 
rassemblemens , dans tous les lieux 
publics ; les bulletins , qui se succé- 
daient d'heure en heure, narri^ 
vaient pas assez tôt au gré d*un 
peuple dont Mirabeau était encore 
ridole (i). 

La société des Jacobios elle- 
même, dont Mirabeau s'était séparé, 
crut, malgré tous les reproches 
qu'elle avait à lui adresser, devoir 
charger une députation du soin de 
lui témoigner les vœux qu'elle for- 
.maît pour son rétablissement; Bar- 
nave était à la tête. Mirabeau se 
montra touché de cette marque 
d'intérêt ; mais , n apercevant point 
Charles Lameth , et ayant appris 
qu'il avait refusé d'en être : « Je le 
croyais bien méchant, bien jaloux, 
bien ennemi de tout mérite, mais 
je ne le croyab pas béte. » Pois il 
ajoute en se tournant vers son mé- 
decin (a) : « Lors de son combat 
avec M. de Castries et de la fameuse 
égratignure que vous savez, je n'ai 
pas passé un seul jour sans onroyer 
savoir de ses nouvelles ou sans y 
aller moi-même. » 

Mirabeau, malgré tous les liens 
qui l'atuchaient à la vie, voyait ve- 
nir la mort avec courage : « Tu es 
un grand médecin , disaitpil à Caba- 
nis , mais il est un plus grand mé- 
decin que toi ; celui qui fit le vent, 
qui reuverse tout, l'eau qui pénètre 

.'il Hri jr-nnp hommp . plrin (?'iim fnlliovisîasme 
fanatique , pou<M le dévouemeot jut^u'â o0rir la 

maMAubo desoQ MOf duM IM <rain«i du BMlade , 

pour MUTtr M-f jour*. 

(a) L« célébra CiImiûi , qui moarai léoaicur. 



et féconde tout, le feu qui vivifie 
tonte » 

Réveillé par des coups de canon 
tirés pour quelque cérémonie, il 

s'écria avec enthousiasme : « Se- 
raient-ce déjà les funérailles d'A- 
chille? » — «Tu peux te vanter, dit- 
il dans un autre moment à son valet 
de chambre qui lui soutenait la tête, 
de porter dans ce moment la plus 
forte tête de France. » 

Les douleurs fréquentes qu'il en- 
durait ne l'empêchaient point de 
s'occuper avec intérêt des travaux 
de rassemblée. Ayant appris qu'elle 
discutait un projet de loi sur les 
successions , il pria l'évêque d'Au- 
tun de lire à la tribune un discours 
qu'il avait fait sur cette matière. « Il 
sera trcs-plaisant , dit-il en le lui 
remettant , d'entendre partereontre 
la faculté de tester un hommme qui 
a fait son testament la veille (i). » 

La situation actuelle de l'Europe 
ne cessait d'occuper ses pensées , et 
son œil perçant lisait dans l'avenir 
les intrigues du cabinet de Londres. 
« Ce Pitt, disait- il, est le ministre 
des préparatifs ; il gouverne avec ce 
dont il menace, plutôt qu'avec ce 
qu'il fait. Si j'eusse vécu, je lai 
aurais donné bien de la tablature. » 

Voulant connaître le véritable 
étal de sa maladie , il envoya cher- 
cher le docteur Petit. « Parlez-moi 
franchement, dît-îl à ce célèbre mé- 
decin , je suis capable d'entendre la 
vérité. — J'estime que nous vous 
sauverons, reprit celui-ci ; mais je 
n'en réponds pas. » Sans se laisser 

'i' T.'cvi* ;] i.f !r\i,uuri lui '-f rJisrouri à I'ummii- 
biét le jour même <1« in mort de Mirabrau. 
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abattre par noe réponse qu'il jugeait 
bien être unecoiidamiiation; «Yoyea» 
rqprit Mirabeau toutes les person- 
nes qui ai'entourent ; elles me soi- 
gnent comme des serviteurs, et ce 
sont mes amis ; il est permis de re- 
gretter la vie quand on est forcé d'a- 
bandoDuer de pareilles richesses. » 

Le lendemain, 2 avril, Mirabeau, 
ne pouvant se dissimuler que sa 
mort était proche, commanda qu'on 
le transportât près des fenêtres; il 
tes fit ouvrir; puis, s'adressaot à 
Cabanis : « Mon ami, je mourrai au« 
jourd'hui; quand on en est là, il ne 
! reste plus qu'une chose à faire, 
c'est de se parfumer, de se couron- 
ner de fleurs, de s'environner de 
m usique, afi n de s'end or m i r t r a n q u i 1- 
lement du sommeil dont on ne re- 
lève plus. Donnez-moi votre parole 
que vous ne me laisserez pas souf- 
frir des douleurs inutiles.... Je veux 

I 

! pouvoir goûter sans mélange la pré- 
sence de tout ce qui m'est cher. » Il 
fit venir M^î. de La Marche et Fro- 
jot, avec !es(juels il était lié d'une 
ancienne amitié, et, les ayant fait 
asseoir à ses côtés, il les entretint 
de ses affaires, des amis qu'il lui 
fallait abandonner; puis, se retra- 
çant l'état actuel de la France, et la 
marrlie de la révolullim, il tomba 
dans une l èverie profonde. L'avenir 
sembla se dérouler devant lui; et, 
tous les événeinen.s qui devaient se 
succéder se représentant à son es- 
I prit, il s'écria douloureusement : 
î « J'emporte dans mon cœur le deuil 
! de la monarchie, dont les débris 
vont être la proie des factieux.. » Ces 
paroles prophétiques furent les der> 



uières qu'il prononça ; bientôt les -i 
douleurs devinrent atroces. Ne pou- ! 
▼ant résister à leur violence, il fit 
signe qu'on lui donnât une plume 
et du papier , et écrivit ce. mot : €lor- 
mir. Cabanis feignit de ne pns com- 
prendre ; Mirabeau reprit la plume : 
« Croyez>vou3, ajouta-t-il, que la 
mort soit un sentiment dangereux? » 
Voyant que cette seconde tentative 
était encore inutile , et interprétant 
la pensée de son médecin, il conti- 
nua ainsi : « Tant qu'on a pu croire 
que l'opium fixerait l'humeur, on a 
bien fait de ne le pas donner; main- 
tenant qu'il n'y a plus de ressource 
que dans un phénomène inconnu , 
pourquoi ne pas tenter ce pliéuo- 
?nène? Peut-on lai.>iscr mourir son 
ami sur la roue, peut-être pendant 
plusieurs jours?.... » Cabanis sentît l 
qu'il fallait se prêter aux idées du 
malade pour ne pas accroître son 
irritation; il l'assura que dans un i 
moment ses désirs seraient comblés, ^ 
et il écrivit la formule d'un calmant; 
mais l'impatience de Mirabeau ne ' 
lui permettait pas d'attendre que le | 
remède fut préparé, il recueillit ; 
ses forces, et faisant un dernier cl- \ 
fort : « On me trouijir , s'écria-t-il | 
douloureusement! - — Mon uni . on 
ne vous trompe pas, ic[i(>iilii le 
comte de Lamarck, le remède ar- 
rive ; nous l'avons ordonné. — Ah ! 
les médecins! reprit Mirabeau en 
jettant sur Cabanis un regard où se 
peignaient le reproche et la ten- 
dresse ; ne m'avicz-vou > pas promis 
de m'épargner les duuleurs d'une 
pareille mort? Voulez-vous que j'em- 
porte Iç regret de vous avoir donne 
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ma confiance? « Il se retourna alors 
I avec un mouvement convulsif sur le 
i côté droit, ses regards se levèrent 
I vers le ciel, et il expira. 

Une mort aussi prompte, aussi 
inattendue éveilla les soupçons. On 
^ pensa généralement que Mirabeau 
I avait été « mpoisonné. Les démo- 
I crates en accusaient la cour, et la 
' cour, de son côté, en accusait les 
; jacot^ins. Dans ce temps de trou- 
! bles, c'en était assez pour aider les 
j factieux à portei- la j>npnl;i( f h quel- 
j ques nouveaux excès. On demanda 
! l'ouverture du corps, elle eut lieu en 
présence de quatre officiers muni- 
cipaux, de plusieurs juges du tri- 
nal, de chirurgiens et de médecins 
renommés. Le procès-verbal d'ou- 
j verlure établit qu'il n'existait au- 
cune trace d'empoisonnement (i). 

A la nouvelle de celte mort, le 
peuple courut fermer les spectacles, 
et donna des lémoîgnafçes publics 
de sa douleur et de ses regrets; et, 
l'assemblée , partageant les mêmes 
scntimens, décréta l'apothéose de 
Mirabeau à la basilique de Sainte- 
Geneviève, qu'elle érigea en Pan- 
théon. 

Voici en quels termes ce décret 
était con^u : 

I fij 1 Oo a beaucoup parlé »ur le fçfnrc df innri de 
Mirabeau. M. CalMou , loo ami et loa médecin , 
alaii qull efli 4l4 empoitoniiè. Toîd e* «pie {'a* 
ti irr ùu (II ? à la Ri iiic par M Vir I d'Aïyr. Le 
jour lucttte de l'ouTcrture du cadavre , ce midecin 
l^MMm que Ift proflèt^mbal qui mil 4t4 bit aur 
Téiat de* intpslins , était auiri applicable à une mort 
^oduile par de* remède* violens que par le poifton. 
Il diaail waaà qiM le* gen* de l'art avaienl été Bdèle* 
dan* leur rapport ; mai* qu'il était plu* prudctii de 
le conclure par la mort naturelle , pui*qu« , dan* 
l'étal de criie où était la France , un parti* innoccill 
d'uD tel criine, p«aTait être vietÎNM dit U TMgeanee 
publique. • { JUmcirt» i» mai, Cm^n. ) 



« L'assemblée nationale, ouï le 
rapport de sou comité de constitu- 
tion, décrète ce qui suit : 

i Le nouvel édifice de Sainte Ge- 
neviève sera destiné à recevoir les 
cendres des grands hommes, à da- 
terde l'époque de la liberté française. 

a Le corpa législatif décidera seul 
à quels homiues cet honneur sera 
décerné. 

« Ho/iofé Rlquetti}fLiB.\BE.KV est 
jugé digne de recevoir cet honneur. 

« La législation ne pourra déct.'r- 
ner cet honneur à un tle ses mem- 
bres venant à décéder; il ne pourra 
être décerné que par la législature 
suivante. 

« Les exceptions qui pourront 
avoir lieu pour quelques grands 
iiomuies iiioits avant la révolution, 
ne pourront être faites que par le 
corps législuiil. 

« Le directeur du département 
de Paris sera chargé de mellrc 
promptemeiit l'édifice de Sainte-Ge- 
neviève en éut de pouvoir remplir 
sa nouvelle destination. 

« Seront gravés, au dessus du 
fronton , ces mots : 

Atnt GI4VDS «uruM,. 

LA. rATHIK IBGOlfllAWSAItTK* 

«En attendant que la nouvelle 
église de Sainte-Geneviève soit prête, 
le corps de Riquettl Mirabeau sera 
déposé à cÀté des cendres de Des- 
cartes, dans le caveau derauciennc 
église de Sainte Geneviève. » 

L'assemblée décréta en outre 
qu'elle prendrait le deuil pendant 
huit jours, et qu'elle assisterait en 
corps au ooovoi. 
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Les différeotes sociétés voulurent 
aussi témoigner par des arrêtés, la 
vénération qu'elles portaient à la 
mémoire du grand orateur dont elles 
déploraient la perte. La société des 
amis de la constitatioo , décida 
qu'elle assisterait en corps à ses ob- 
sèques; qu'elle porterait le même 
deuil que rassemblée , et qu'elle le 
reprendrait péfiodiquemeot d^aque 
année le 2 avril. 

Le lundi, 4 avril, avait été fixé 
; pour la translation de sa dépouille 
mortelle. Jamais plus de grandeur 
et de majesté ne lurent déployées 
dans une pompe funèbre. A cinq 
heures le cortège commença à se 
former; un détacliement de la ca- 
valerie nationale parisienne ouvrait 
la marche ; après la cavalerie , ve- 
nait une députation des sapeurs et 
canonniers des soixante -neuf batail- 
lons de la garde nationale ; sur les 
côtés, marchail une autre tlépiifafion 
des Invalides , composée des soldats 
les plus estropiés ; arrivaient ensuite 
des détachemens de la garde natio- 
nale , sur seize de hauleur, précédés 
de i'élat-major, à la tète duquel était 
La Fayette; les cent-suisses et les 
t,'ardcs de la prévôté de l'Hotci , pré- 
cédaient la musique de la pardc na- 
tionale ; les roulemeiis lut^ubres des 
tambours dra[)és, et les lunébres ac- 
cords d'une musique dédiirante, 
ouvraient T inje aux plus tiisles im- 
pressions, et y répandaient une ter- 
reur religieuse ; un silence profonti 
régnait parmi tout le peuple, ac-^ 
couru pour être spectateur de cette 
triste cérémonie. 

Le clergé marchait en avant du 



corps ,quî était porté par seize sol- 
dats du bataillon de la Grange-Ba- 
telière, dont Mirabeau avait été le 
comraandaut; le drapeau du même 
bataillon recouvrait le cercueil , 
qui était surmonté , pour tout or- 
nement, d'une couronne civique; 
après le deuil, venait l'assemblée 
nationale , escortée du bataillon des , 
vétérans et de celui des en fans ; sui- 
vaient les électears , les députés des 
quarante-huit secUous, le départe- 
ment , la municipalité , les juges des 
tribunaux de Paris, les officiers mu- 
nicipaux des divers lieux circonvoi- 
sins , la société des amis de la cons- 
titution, les ministres du Roi, la 
société de 1789, toutes les sociétés 
fraternelles , et tous les clubs pa- 
triotiques de la capitale ; la marche 
était fermée par un détachement 
considérable d'iolaaterie et de ca- 
vali'iio. 

Ci- voiU-"p' , (jui remplissait un 
espace de plus d'une lieue, mar- 
cbait dans le plus grand ordre, au 1 
milieu d\ine double haie (\e tardes ! 
nationaux et d'une foule iniiombra- | 
ble de spectateurs de tout sexe et de m 
tou-t âge. T a tristesse était peinte 
sur tous les visages ; des larmes de 
regret roulaient dans tous les yeux, 
et tous les cœurs semblaient épron* [ 
ver cette affliction qu'inspire une ; 
grande perte publique. | 

Après trois heures d'une marche ; 
lente et silencieuse, le cortège ar- ! 
riva à l'église Saint-Eustacbe , dont j 
tous les murs avaient été tendus de j 
draperies lugulin Au milieu du j 
cœur s'élevait un magnifique sarco- ' 
phage. Ce fut sur ce triste monument \ 
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qu'on déposa le cercueil. Après tes 
prières d'usage, CeruUi mouta dans 
la chaire et proooo^ Toraison fu- 
oèbredeMirabeau, considéré connue 
politique et comme législateur. Les 
larmes qu'il arradia de tous les 
yeux, la douleur profonde que res- 
sentait l'auditoire , montrèrent as- 
sez combien la perte du grand ora- 
teur était géntelement sentie. 

Après ce discours le cortège se 
remit en marche « aux flambeaux, 
pour se rendre à Sainte*6enevîève , 
ou il n'arriva qju'à minuit* corps 
de If iraboau y fut déposé à c6té 
.de celai de Desearles^ en attradant 
qull put être transporté an Pan- 
théon (i). 

Tels soi|t les détail» de oette 
pempft funèlure^ qui offrit l'un des 
plus singiiller» spectacles de la révo- 
lution, et qui se distingua moins 
encore par la clôture spontanée de 
tous les théâtres , et par la magni- 
ficence du eortége qui accompagna 
le corps au 1%nthéon , que par la 
réunion de tous les partis, qui y 
roarchaîent pél^méleàsa suite, ex* 
primant hautement les plus sincères 
regrets, les uns pour les services 
rendus à la révolution par celui 
dont on déptorait la perte, et les 
autres pour le bien qu'ils en atten- 
daient. 

Paris ne Ait pas seul à honorer 
la mémoire du citoyen illustre qui 
venait d'expirer dans ses murs ; la 
France entière partagea la douleur 

(0 En i793,aaiT«Dt uudrcm de U convculioa, 
rendu lar 1« pro|MMÎtian ée llobeipiem , itê Mndrw 
de Mirabeau furrnt rr.'r , , i h du P«4i4on « pour CiilC 
pUeoà oiiiBad* l iniaiue M^irM. 

t. 



et les regrets de la capitale, et dans 
un grand nombre de villes , des cé- 
rémonies funèbres et des deuils pu- 
blics eurent lieu en son honneur(i). 

Ainsi périt , à peine âgé de qua- 
rante-deux ans, l'homme Te plus 
exU^rdinaîre des temps modems. 
Gomme orateur, comme politique 
profond, on lui chercherait vaine- 
ment des maîtres dans l'antiquité, et 
ses discours seront long-temps en- 
core le modèle le plus parfait de 
l'éloquence parlementaire. 

Cependant en rendant justice au 
génie prodigieux et aux talens ora- 
toires de cet homme merveilleux, 
on détestera en lui l'immoralité de 
sa conduite et surtout cette ambi- 
tion démesurée qui lè jetta d'abord 
dans les rangs- des novateurs les plus 
hardis pour se faire craindre et con- 
naitre , et ensuite dans le parti de la 
Gour> lorsqu'elle se montra prête à 
caresser ses idées de grandeur et de 
cupidité ; ambition qui iiiaiosi de lui, 
successivement un démocrate mer- 
cenaîre et un royaliste vénal. 

Au surplus, quel !<} que soit l'opi- 
nion que la postérité doive prendre 
de MirabcMi, soit comme homme 
privé', soit comme homme public, 
sa mort, au moment où il allait 
coosacrar ses talens et son génie à 
combattre l'anarclMe qui dévorait 
le royaume, fut une véritable cala- 
mité publique, et l'avenir montra 



(1} Nous avoni renfojè m» éclair«Jaa»Bien> b» 
loriquci deux piècea qui amiraDl imieuK fliire em* 
nailre i'hoiniue cilraordinaire dont il e^t queaiion. 
La première ctt ua ponrait de luï, moé par 
M. LetnerdePi «t le tteooit , un |aratlèle entre lui 
et le cardinal de Red , extrait d'an wnn§fi dit 
comte Bui«5 d'Aiigla* {b et r). 
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bientôt toute Tétendue de celte 
per»e , qui priva la France du seul 
hoiiinu- qui eut pu maîtriser une 
populace sédiiieuâe» dominer les 


opérations des assemblées, déjouer 
les intrigues des anarchistes et ar- 
rêter peut-être la monarchie chan- 
. celante sur le penchant de sa ruine. 


NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 


(a) p»ge »Sy, 

« Je me reprétente la France, avant 

l'an 1791, comme un grand théâtre où 
s'exécutaient de magnifiques opéras. 
Les places y étaient mal distribuées ; 
le parterre faisait les frais du specta- 
cle; OD le laissait debout > serré « mal 
h Taise , pendant que les favoris , en 
petit nombre , de Tintrigue et du ha- 
>;rirfî , s'étendaient mollement dans des 
uiciies dorées et d'élégans réduits. Mais 
la foule d'en bas joirïssait, recevait le 
plaisir |nr tons les sens , et l'on bftillait 
au-dessus d'elle. L'ennni des loges ven- 
; geait les gr;nes du parterre. CrlTH-ci, 
à la vanité près , triste dédommage- 
ment de l'ennui, n'était pas le plus mal 
partagé; en sorte qne tout le monde 
était à peu près satisfait. 

« Des hommes sont venus et ont en- 
trepris de désabuser le parterre de ses 
jouissances, et de lui persuader que 
ses plaisirs, quoique mêlés d'épines, 
n'étaient pas des plaisirs. Le théfttre 
était supporté par un vaste pivot. Ils 
lui ont imprimé un mouvement'de ré- 
volution , en le faisant tourner sur lui- 
même, lis ont amené sur la scène ce 
que les toiles et les rideaux cachaient. 
Ils ont mis derrière ce qui était de- 
vanty et devant ce qui était derrière. 
Ils ont ensuite troué les toiles, détaché 
les cadres et les poulies , coupé les cor- 
des , dépendu les nuages, et présen- 
tant k rceil du spectatmr étonné tous 


ces débris hulldix, noircis et enfumés : 
« Stupides admirateurs, se sont -ils 
« écriés « voilà les objets de votre en* 
«diantementl voilà vos diens» vot 
« alèuK 1 vos rois et vos héros 1 Proster- 
« nez-vous encore ! » 

« Celui qui , aujourd'hui , pour tirer 
d'embarras , les législateurs français 
leur tiendrait ce langage : « Messieurs, 
« TOUS le TOyeajVOQsavekbean vous dé- 
< battre 1 vous vous noyez ; l'anarchie 
« vous gagne ; vous n'avez qti'nn parti 
• à prendre, c'est de rétablir l'opéra. » 
Celui qui parlerait ainsi ne serait à 
coup sûr qu'an imbécflle. € Mon ami, 
« lui dirais-je , le mal est fait ; Illlusion 
«est détniite et pour long-temps. 
« C'est pour long-temps que la mer en 
■ courroux ne sera que des cartons ; les 
« palais enchantés que de j^sières 
« couleurs ' sor une toile raboteuse, 
«éclairée par la graisse de mouton. » 
( PfUhtt^Mê d» ta ftoUtiquê, ) 

(6) page a65. 

' « Ses dehtm frappaient à son désa- 
vantage , sa taille ne présentait qu'un 
ensemble de contours massifs; la vue 
ne supportait qu'avec répugnance son 
tûnt gravé, olivAtre, ses joues sillon- 
nées de contours , ses yeux s'enfionçant 
sous un haut sourcil et dans un encb.ls- 
semcnt plombé, sa bouche irréguliè- 
rement fendue, enfin toute cette tète 
disproportionnée que supportait une 
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large poitrine. Etait-ce en lui la beauté 
de la prononciation, qui suppléait n sa 
figure ? Sa voix n'était pas moins âpre 
que ses traits , et le reste d'une articu- 
lation mèridiomle .l'alfeeUit encore ; 
mab il éleTait cette riAx d'abord frai- 
nante et entre-coupée , peu à peu sou- 
trniîp j>r\r îos- inflexions de Tesprît et 
du savoir , ( ( tout à coup elle montait 
avec souplesse au ton plein, varié , so- 
lennel dès peoaèes que développait son 
génie. De là, Taigle phaait, il se |ouait 
des orages , il lançait mille éclairs; sa 
laideur disparais<«.i>t , sa vigueur avait 
des grâces tant son âme le transformait 
tout entier. • {Lemerder.) 

(p) page %65» 

On a voulu comparer le cnnllnal de 
}\r\7 rt Mirabpaii ; tou"' If s (ii ux sans 
doute s'élevèrent par la faveur du 
peuple , et furent dans une révolution 
politique au premier rang de ceux qui 
la provoquèrent ; mais c'est presque là 
tout ce qu'ils eurent de commun , et il 
y a autant de diTIV rence entre leur gé- 
nie et leur conduite qu'entre les siècles 
on lia vécurent et les circonstances où 
ils se IroaYèrent. A |ager même le car 
dioal de Reti per les Mémoires qu'il 
lions a laissés, et où il exagère beau- 
coup «on înnuenre et la profondeur de 
ses vues , on voit qu'il n'avai t qu'un but 
misérable , et qu'il ne luttait contre la 
eonr que pour parvenir à être craint 
de son ministre et à lui vendre son pou- 
voir. Mirabeau sans doute aussi aurait 
voulu maîtriser la cour et la diriger , 
mais c'eût été pour la soutenir de tout 
son génie , sans cesser d'être le régula- 
<enr de la révolution qol semblait la 
combattre , et pour (aire avec elle de 
grandes choses. 

Si le cardinal de Retz eût fait la paix 
avec Mazarin, ou lui eût enlevé la fa- 
veur de la Reine, il aurait vécu comblé 
de grftces , et son objet ellt été rempli. 
Si Mirabeau était devenu premier mi- 
nistrr , comme il l'eût été sans M. Nec- 



ker et sans l'aversion que donnait à 

Louis XVI la connai«!s;in' (îc son im- 
moralité passée , il aurait fondé un 
nouvel ordre de choses, et le gouver- 
nement de la France se serait amélioré 
sans se détruire. 

L'un voulait monter au premier rang 
pour y être; l'autre ne sonj^eait, en 
s'elTort ant d'y parvenir, qu'à tout ce 
qu'il pouvait y faire de grand et d'u- 
tile. Le succès auquel aspirait le car- 
dinal aurait été le terme de se car- 
rière ; pour Ifirabeau , c'en eftt été le 

premier pris. 

On a demandé si \r rnrrVtnnl de Retz 
eût été plus^rand sur un autre théâtre^ 
et on a généralement pensé que non ; 
Mirabeau n'a pu donner lieu à une 
question semblable. Il a été aussi 
prand que la e;Tflnde époque oil il s'cst 
montre. Grand orateur , grand admi- 
nistrateur et grand politique : si les 
circonstances ob il s'est trouvé ont été 
au niveau de son génie, on peut dire 
que son génie a été au niveau de ces 
mêmes circonstances , et qu'il ne lui a 
rien manqué que de vivre. 

La cour d'Anne d'Autriche ne per- 
dit rien , en dédaignant le cardinal de 
Retz , que quelques instans de tran* 
quillité. Mazarin lui resta , ct prépara, 
par If'S troubles m^'rne auxquels il 
donna lieu, la puissance absolue de 
Louis XIV. La cour de Louis X.VI per- 
dit tout, et se perdit èUe-méme pour 
n'avoir pas su profiter de Mirabeau, 
et utiliser tout à I;i f. is son influence 
et son génie; ct quand il mourut, elle 
perdit la seule ancre qui , dans cette 
toormeàte horrible, eût pu la sauver 
et la maintenir. 

L'un devait maîtriser lesévénemcns 
et préparer les circonstances; l'autre 
ne pouvait que les suivre. 

Qui est-ce qui aurait pu le pens«;r 
pendant que Mirabeau vivait? ce fut 
sa mort qui permit à Pânarcbie de se- 
couer ses topcbes jncendiuïres sur le 
sol malheureux de la FVuioe , et qui , 
laissaut le peuple sans modérateur et 
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sans licin, le livra à toutes les fautes, 
à tous le» crimes et à tous les mal- 
hears. 

Le caxdtnal de Rets ▼oyait les suc- 
cès du moment t Mirabeau ceux de l'a- 
venir : l'un voulait détruire ce qu'il 
attaquait , l'autre l'Améliorer pour le 
conserver. 

Il MBible qu'A Ift mort de llinibcan 
la révolution «it perdu sa providence , 
et qu'il ait emporté avec lui tout le 
bien qu'elle pouvait produire. Dès ce 
iiiuineut , tous les partis semblent n'a- 
voir plus disputé entre eux que de 
foutes. 

Voyes le voyeg^ de Va rennes qui 
consomaui la perte du Boi, et fit 



perdre à la royauté ce charme y en 
quelque sorte magique , qui la défen- 
dait c<mtre les factions , et qui l'aTah 
si miraculeusemcat préservée des ca« 
nous du i4 juillet et des poignards du 
6 octobre. 

Voyez le décret de l'Assemblée na- 
tionale qui prononce l'inéligibilité de 
ses membres k la prochaine légishh 
ture» ce qui livra ainsi le sort de la 
France à des mains coupables ou inex* 
périmentees , en proclamant une nou- 
velle révolution au moment où elle 
déclarait la fin de la sienne. 

Tout cela ne serait pas arrivé si Ifi- 
rabean ne f ftt pas mort. 
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Dkpuis les événemens des f> cl 
6 octobre , qui forcèrent la famille 
royale de quitter Versailles pour 
venir habiter le château des Toile* 
ries, Louis XVI, qui n'était plus 
fibre, sentait le désir d* se sous- 
traire à l'empire que l'assemblée 
nationale exerçait sur lui. cour 
recevait de tous côtés de« mémoires 
et des plans de contre-révolution; 
mais tous ces conseils, soit du de- 
hors , soit du dedans , n'amenaient 
dnieane décision, et affectaient di- 
versemoit l«s membres de la famille 
royale. La Retae voulait que le trône 
se rdevftt sois le secours du parti 
de CSoblentz. « Si les émigrés, di- 
siit-elle, réussissent, ils feront 
long-temps la loi; c'est coatraoter 
avec eux wie trop grande obligation 
que de Jenr devoir la oonronne. > 

Vers la fia ^ ^19^> ^ ^^^t 
après les plus vives însiaBces, s'é- 
tait détemiaé à échapper par la 
faîte à la tnteHa humiliaiite qui pe- 
sait sur lui. Divers pbos d'évasion 
avtîciit été proposés ; et on frétait 
arrêté à oelut que le comte d*Agoult, 
évéque d'Amiens » avait concerté en 
Suisse aveo le baron de Breteuil. Il 
consistait 4 4|nitt€r la capitale, et à 
se retirer sur les fréotières , où , 
environné de troupes encore fidè- 
le et dévouées , le Roi pourrait 
imposer aux làctîeux, rétablir Vau- 
torité royale, étouffer les complots, 
^ j prévenir une guerre dviie et la dis- 



9oIution de la monarchie. Le ninr- 
quis de Bouille, qui commandait a 
Metz , et qui s'était fait une répu- 
tation d'excellent officier dans les 
guerresd'Amérique , avait été choisi 
par le baron de Breteuil pour secon-^ 
der ses vues ; et ce général avait ac- 
cepté celte mission honorable et 
dangeretise. Il avait été convenu en 
outre que le plan ne serait commu- 
niqué ni aux princes ni aux émigrés. 

Cependant ce projet, ajourné par 
suite des négocûatioBS entamées avec 
Miiabeau, était rasté «o suspens 
pendant les premiers mois de 1791. 
Deux événemonà inattendus en dé- 
terminèrent l'exécution : le premier 
fut la mort de Mirabeau , qui eut 
lieu le A avril , et qui rompit toutes 
les négocîatioae; et k aeoood fot 
roppaaition do peuple 4. un-voyage 
du Roi à Saim^ottd (1). 

Montuiédi, ville fhiniièffoet plaoe 
forte, sur les oonfins de la Cham- 
pagne, fut désigné oomtne lieu de 
retraite. En oonsé(|iieBce ^Bodillé fit 
sesdbposîtiflnspourréunnrun grand 
nombre de iroupaa amour de cette 
place. 

Le Boi avait fixé san départ de 
Parisdana la,nuit du 29 au 90 juin; 
Rouillé eovosra des officsses de con- 
fiance avec des détaefaemens dans 

[i] l.i- Un! nv.'iii Tfiiilu aller pawr la semaîiiV : 
iaintc it Saint-^'loud : le iS arrii , It-s Toilurc» par- ' 
lifeDttiMit, april qmlqnetpM, cJIm furent «■ 
rètéei par Ir prupl» , Cl l^Aodtt* njal* toKi» de 
m>trf r «u» Tuilerie». 
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. clifTéreotes villes de passage, pour 
protéger le voyage du Roi et lui 
servir d'escorte. Ces commatidaas 
étaient autorités, eo cas d'événe- 
ment , à dire aux soldats «{ue le Hoi 
était dans la voiture qu'ils acooii^ 
pagnaieDt ; et, afin de prévenir les 
inquiétudes et les soupfons que la 
présence inattaidoe de ces détadie- 
mens pourrait causer dans l4*s villes 
où Us stationneraient t on devait an- 
noncer aux municipalilés et au peU" 
pie que ces troupes s'avan^ient 
pour escorter un trésor venant de 
Ptaris» et destiné au paiement de 
l'armée. 

Le "RgÂp de son c6té, avait pris 
toute» les mesures nécessaires pour 
assurer m sortie de son palais et de 
la capitale. Le comte de F«rsen, 
gentilhomme suédois , avait fait 
construire à cet effet une berline à 
six places } et avait obtenu pour la 
famille royale, par l'entremise de 
l'ambassadeur de Russie, un passe- 
port sous le nom de la baronne de 
Korff et sa suite , composée de deux 
filles, un valec de cfaambre et deux 
femmes. Trois gar4eB-du-ocHrps ^ Va- 
lory, Maldan, Domoustier, d'une 
fidélité à tonte épreuve, furent choi- 
sis pour servir de conrriejrs. 

Une femme, attachée au service 
du Dauphin, et dont la Reine soup 
^nnai( la fidélité, ne devant finir 
son service que le ao juin, on dit' 
Urà de viogt^|Mtre heures la sortie 
du château, qui fut remise alors à 
lanuit du xo au 9 1 . Le duc de Cboi- 
seul fut dépêché vers Bouîllé pour 
Finstruire de cette nouvelle disposi- 
tion ; mais ce retard n'en futpasmoîns 



funeste, puisqu'il dérangea les mesu- 
res que ce général avait prises et qui 
concordaient avec le départ do Rot. 

h& ao juin, la famille royale soupa 
et se coucha aux heures accoutu» 
mécs; la Reine avait même été, dit- 
on y se promener dana la soirée sur 
ks beolevards* Lorsque tout fut 
calme dans le pafads, le Roi se leva 
et se rendit dans l'appartement de 
la Reine; c'est là que chacun prit 
un habit de voyage ccmforme au râle 
que le passeport lui assignait. Ma-r 
dame de Tourael, gouvernante des 
enfans de F^œ, devait passer pour 
la baronne de Korff; la Reine, sons 
le nom de madame Rochet , était la 
gouvemanle de ses ^fans; le Roi, 
le valet de c&ambre, Durand ; ma- 
dame Élisabeth , sœur du Roi , une 
demoiselle de compagnie, Rosalie; 
le Dauphin et sa sœur , les deux 
fille» de madame de Korif, Amélie 
et Aglaé. Le Roi s'affubla donc d'une 
perruque et d'une redingotte grise; 
et le jeune dauphin fut habillé eu 
petite fille (1). 

On sortit du palais des Tuileries 
par groupes séparés; madame de 
Tourzel partit la première avec les 
deux en&ns; madame Elisabeth et 
sou écuyer, M. de Saint-Padoux, 
les suivirent; le Roi sortit ensuite 
avee un garde 'du-corps; enfin, la 
Reine, accompagnée d'un autre 
garde*do-corps, partit la dernière. 
Ils devaient tous se rendre dans une 
voiture de remise qui les attendait 
près de la rue de l'JËchelle ; le temps 



(f ) IMaaw , a» lonir , loi aytat^bannSé ee qu^ 

rroynil qur Ton allait faire : «Nouf allons tans 
doute , répuodii le îeune prioce , iottcr la comédie ^ 
pulmU» non» WWMMM «Ifpiiiiét. > 
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était j)i écicux ; la Reine se fit atten- 
dre ctpeiidaiit près d'une heure. 
Cette princesse , qiu connaissait pt-u 
les rues de Paiià , et son guide, qui 
les connaissait moins encore, avaient 
tourné à droite, en sortant du pa- 
lais f au lieu de tourner à gauche, 
et, après avoir traversé lepontRoyal, 
s'étaieDt trouvés dans la rue du Bac, 
où ils avaient erré pendant long- 
temps; ils s*étaienl enfin décidés à 
demander leur chemin à une sen- 
tinelle; et, après avoir repassé le 
pont Royal et les guichets du Loti» 
vre, ib étaieat «afin parvenus à k 
Toiture , sans accident. 

Tons les voyageurs étant réunis , 
le comte de Feraen, qui devait ser- 
vir de cocher, monta sur le siège, 
et i*oD partit ; mais ce gentilhomme, 
qui connaissait aussi fort mal le 
chemin dii^t pour «aller à la bar- 
rière Saint-Martin , monta , dans la 
crainte de s*égarer, la rue Saint- 
Honoré jusqu'au boulevard de la 
Hadeldne, et suivit ensuite tous les 
boulevards j u sq u'au faubourg Sain t- 
Martin. A la barrière^ on trouva 
une berline de voyage toute attelée , 
dans laquelle on monta en abandon- 
naotU voiture de remise après l'avoir 
versée à dessein dans an fossé. Deux 
gardes>du«GCMrps se placèrent sur le 
siège, et le troisième pattit à chieval 
devant la berline pour faire préparer 
les relais. 

Le comte de Fersen servait tou- 
jours de cocher. On trouva à Bondy 
les deux dames de service de la 
Reine , qui attendaient la famille 
royale depuis cinq 4m six heures ; 
elles montèrent dans on cabrio- 



2^ I 

let , cL sulviieijl la \oilUie du Koi. 

A Claye, quelques réparations à 
la berline occasionèrent encore une 
jjerle de temps. M. de Fersen quitta 
la Ivs augiHles voyageurs, et reitint 
à Paris dans une de ses voitures; il 
y arriva au grand jour , et eut la sa- 
tisfaction d'apprendre que le départ 
du Roi y était encore ignoré. Il prit 
aussitôt la route de Bruxelles. 

Le Roi arriva à Chàlons, le ai 
juin, vers quatre ou cinq heui^es 
du soir , sans avoir éprouvé d*antre 
inconvénient qu*ttn nouveau relard, 
dû à la rupture de plusieurs traits. 
On prétend que te Roi fut reconnu 
à Châlons ; quoi qu'il en soit , il 
continua sa route sans obstacle , et 
se dirigea vers Pont-de^Somnevellc , 
où il devait trouver le premier des 
détacbemens que le général Rouillé 
était oonvenn d'oivoyer à sa ren- 
contre. La voiture arriva dans cette 
dernière ville à six heures et demie 
du soir ; mais le détachement , qui 
se composait de quarante hussards 
de Lauaun , en était déjà parti. Voici 
qud fut le motif de ce funestedépart. 

Ge détacliement, amené par le 
baron de Goguelat, et dont le duc 
de Choiseul , après sa mlssIoB» était 
revenu prendre le commandement, 
était arrivé à midi , et ka chevaux 
avaient été mis an piquet. Suivant 
le plan ooneerté pour Févasion du 
Roi, le courrier, qui dipvait précé- 
der la voiture d'une heure, était 
attendu à Poot-de-Sommevelle vers 
deux heures après midi; on était 
donc dans Tattante et la surprise de 
ne voir paraître ni courrier ni voi- 
ture, lorsqu'un événement vint en- 
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core ^ugioeoter Fanbairai et les in- 
quiétades. 

Des paysans, qui faisaient valoir 
une terre appartenant à madame 
d'Elbeuf située près Pont-de»Son^ 
mevelle , ayant refusé le paiement 
des droits non rachelables , on avait 
menacé de les y contraindre par la 
force , et , dans oc cas , leurs voi- 
sins leur avaient promis de voler à 
leur secours. Persuadés que le déta- 
cheraenl de hussards était destiné à 
agir contre eux , ibavatmt sonné le 
tocsin ; aussitôt leurs voisins étaient 
accourus ; l'inquiétude et la méfiance 
étaient devenues générales. La ville 
de Châlons , ayant appris qu'il était 
venu des hussards à Pont-de-Somme- 
vf lie , avait envoyé des cavaliers de 
gendarmerie natiomile pour les re- 
connaître, et tâcher de découvrir le 
motif qui les retenait en cet endroit. 
Le bruit courait que c'était la Reine 
qur 1rs hussards attendaient pour 
]"< s( (>i 1er. Le duc de Choiseul , crai- 
gnant que la présence du détache- 
ment amené par le baron de Go- 
guelat n'occasionùt un tumulte (jui 
serait nuisible nu passage du lîoi , 
avaitdoocpris le parti défaire monter 
sa troupe à cheval à cinq heures, et 
de se retirer par la traverse à Va- 
rennes. 

L'abseuce du détachement , qui 
devait se trouvai a l\»nt de-Som- 
mevelle, inquiéta la famille royale ; 
cependant elle continua sa route 
vers Sainte-Menehoukl. Là devait se 
trouver un autre détachement de 
trente dragons , commaudé par le 
capitaine Dandi iiis; mais celui-ci, 
ne comptant plus sur l'arrivée du 



Roi f . d'après .un billet .qa*ll 
de recevoir du duc de Choiseul, 
avait ùàt dessella les chevaux, 
La lerroentation qui régnait dans la 
ville» et les soupçons des habiians, 
avaient d'ailleurs contribué pour 
beaucoup à lui fidre prendre cette 
détenninaticm. 

Lorsque le garde-du-ciNrps ( Ya- 
iory)> qui précédait la voiture du 
Roi , entra dans la ville en courrier ^ 
il erra qoelqoc temps dans les rues 
avant de trouver la..po»te4 et cinq 
minutes qprès , la voiture du Roi se 
présenta. Il n'était plus temps dé 
faire lesdispositionsoécassaîres pour 
raccompagner. Le cfipitaine Dan- 
doins se vit donc ooDtraint dese bor»' 
ner à veiller personnell^aent h. ce 
que le relai s'effectuât ssoèm obatacle. 

Pendant ce temps , quelque^uns 
des principaux habitans, et entre 
autres le maître de poste» Drouet, 
ne cessaient de tourner autour de la 
voilure pour observer les traits des 
personnes qui s'y trouvaient. Mal- 
heureusement , le Roi , ne sachant à 
quoi attribuer le dérangonent des 
dispositions convenues avec le mar- 
quis de Bouille , surpris de trouver 
les dragons à pied , et incertain sur 
la route qu'il devait prendre , mit 
alors la téte à la portière de la V(M- 
ture, et demanda, avec une agita- 
tion remarquable , à Drouet , sur 
quel point de la route aboutissait le 
chemin de traverse qui conduisait à 
Varennes. 

Drouet, dont cette demande avait 
éveillé les soupçons, avait déjà vu 
la Reine; il crut la reconnaître. 
« Puis, apercevant, <liUl dans son 
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rapport à rassemblée natioDale, un 
homme un peu gros, je fus frappé 
Ae sa ressemblance avec Teffigie du 
Roi y empreinte sur un assignat de 
ciuqiuuile livres ; Varrifée^'un «lé* 
Uchemeot de drafoos qui avait suc- 
cédé à un détachement de hussards , 
destinés Tua et rautre^-diaait-onyà 
protéger le passais d'un trésor, me 
confirma de phis en phis dans mes 
soupçons» anrtoiit lorsque je vis 
rhomme, que je croyais le Roi, par- 
ler 4'ttn air animé et à voix basse 
an conrrier qui ppsoédait l'équi- 
page. » 

Cependant, les voyag^nnns quittè- 
rent Sainte-Menehould sans obstacle 
vers huit heures du soir, et prirent 
la route de Clermont-eo-Arçonne , 
ville distante de trois lieues de 
Sainte-Menehould. . 

Pour se conformer aux disposi- 
tions du marquis de Bouillé , qui 
avait ordonné que le détachement 
de Sainte>Menehould escorterait la 
voiture du Roi , le capitaine Dan- 
douîns , qui avait réuni sa troupe, 
donna le sij^nai du départ ; niais ses 
dragons lui ayant fait observer qu'ils 
n'avaient rien mangé depuis onze 
heures, il fut ol>!i{]^é de leur ac- 
corder le temps nécessaire pour 
prendre quelque nourriture. 

Pendant ce délai, le bruit du 
passage du Roi s'était répandu dans 
la ville ; on sonna le tocsin , on bat- 
tit la générale , la garde nationale 
prit les arnips et s'opposa au départ 
des dragons. Le maréchal-des-logis 
Lagache, un pistolet à chaque 
niain et la bride de son cheval entre 
les dentS| parvint seul à passe; , ci 



échappa aux «oupa de luail qu'on 
tira sur lui. 

Cependant Drouet » bien per* 
suadéy ou du moins sonp^niiait 
fortement que les voyageurs qui 
venaient de traverser la ville étaient 
Ja fiimiUe n>yaie, fit partir son fib' 
avec un nommé Guillaume pour 
Varennes, par Ja tnnme» afin d'en 
informer : lei ' Baagjhtniis ^e oelte 
ville. 

Le Bm entra dans CIcnnont à 

iieuf heures et denûe du sôir ; uti 
détaobement de «eut quarante dra- 
gons , commandés par le comte 
Charles de Damas» se trourait daois 
cette ville. Ge-chefavaitreçi], comme 
les autres commandans, avis du duc 
de Choiseul de ne plus attendre le 
trésor» Un valet de chambre du duc 
et le sieur Léonard , coiffeur de la 
Reine , qui se rendaient tous deux à 
Monrmédy, lui avaient confirmé ce 
retard. 

Le duc de Damas, ayant vu la 

voiture royale passer et se diriger 
vers Varennes , fit aussitôt ses dis- 
positions pour la suivre avec sa 
troupe ; la municipalité se pré- 
sente et lui intime l'ordre de rester 
jusqu'au lendemain; le commandant 
refuse d'obéir, monte à cheval et 
ordonne le départ; mais les dra- 
fijons . soutenus pnr la municipalité 
et les gardes nationaux, méconnais- 
sent son autoritt < f refusent de le 
suivre. Forcé alors tle partir sans sa 
troupe, il prend la roule de Mont- 
médy, accompagoé de quelques of- 
ficiels. 

Il était onze heures et demie du 
soir quand les augustes voyageurs 
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entrèreat àVareiiiies» oè les atten- 
dait uu détachement de loixante 
hmsards de Laazm; on ignorait où 
était le relai qu'on devait tnmrer. 
Après de longues redierehes, on 
apprit enfin qii*il était dans la basse 
Yiile, à l'auberge da €rand-Mo^ 
narque. 

Pendant ce temps , Dronet fils et 
Gutltaume étaient arrivés à Yaren- 
nesy et s'étant rendus de suite sur 
le pont par lequel le Roi devait sor- 
tir de b villes ils l'avaient banricadé 
avec des charrettes qu'ils avaient 
renversées. Ils allèrent ensuite ins- 
truire les autorités de fobjet de leur 
voyage. Le maire et le commandant 
de la garde nationale se rendent à 
Tauberge 1/» Gnmd'Monarquef où 
ils arrivent au moment où le Roi 
descendait de voiture. Les voya* 
geurst sommés d'exhiber leurs 
passe-pons, en montrent un qui pa* 
rait en règle, mais la municipalité, 
dont les soop^ns ne sont pas éva- 
nouis, décide qu'ils ne psrtkont 
que le lendemain au jour; en atten- 
dant, Sausse , épicier, en sa qualité 
de procureur de la commune, les 
invite à entrer dans sa maison pour 
se reposer. 

Le bruit de l'arrivée du Roi avait 
en peu d'instans réuni une foule 
considérable d*babitans. L'officier 
qui commandait le détachement de 
VarenneSy appelé Rohrig, n'avait 
pas été mis dans le secret du voyage; 
mais; sur la rumeur publique que 
le Roi était arrêté, il monta à che- 
val et courut en toute hâte du c6té 
de Montmédy pour avertir le général 
BouiUédeoeqnisepassaitàVaiennes. 



Le Roi, descendu dies Sausse, 
avee^sa famille, demanda à pren* 
dre quelque chose; Sausse lui ser- 
vit une bouteille de vin de Bour- 
gogne. Sa Majesté affiécta d'en boire 
avec plaisir, tout en s'entretenant 
familièrement avec son h6te. Cha- 
que fois que celuî-â s'absentait pour 
vaquer à ses fonctions de procureur 
de la commune, on pour apaiser 
le tumulte que le peuple laisait à 
la porte, le Roi lui disait : « Hfttea- 
vous de revenu*, j'ai besoin de vous; 
votre conversation me plaît. • On 
vint à parler do pont de Varennes ; 
Sausse prérint l'auguste voyageur 
qu'il était impraticable pour le mo- 
ment ,à cause des voilures et autres 
objets qu'on venait de placer dessus. 
« Eh bien, répliqua le Roi , je pas- 
sent le gué. «— Le gué, repartit 
Sausse , est bien pis encore ; crai- 
gnant les Autrichiens , nous y avons 
mis des gripe-loups et des piquets ; 
il n'est plus possible de le traverser, 
— s> Fàites donc débarrasser le pcmt , 
reprit le monarque. » 

Les habitans de Varennes soup- 
^nnaient bien que le Roi était 
dans la ville ; toutefois leurs soup- 
^ns n'étaient encore fondés que 
sur des conjectures vagues. Un garde 
national s'approdie du Roi , et lui 
dit à plusieurs reprises : «Vous êtes 
le Roi , je vous reconnais ; convenez- 
en. • Alors la Reine, révoltée de ce 
ton de familiarité) ue peut contenir 
son indignation; et, apostrophant 
le questionneur brutal, elle lui dit 
d'une voix imposante : « Si vous 
reconnaissez le Roi, parlez-lui donc 
avec plus de respect! » Dès- lors il 
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ne lui fut plus possible de ne pas se 
faire conn.iilre ; et s'adressant à 
Sausse, il lui dit: «Oui, mou ami, 
je suis ton Roi; je te promets une 
î tbrluiic immense, à loi et aux tiens; 
j'élèverai ta ville au plus haut degré 
de splendeur ; sauve-moi , sauve ma 
feiniiu et mes enfans. Placé dans la 
capitale au milieu des poignards et 
des baïonnettes , je viens en province 
chercher la paix et la liberté parmi 
mcb fiJtits sujets; il m'est impos- 
sible de rester à Paris sans y mou- 
rir, ma famille et moi. — Sire , ré- 
pond Sausse, ce que vous me de- 
mandez est impossible ; j*ai deux 
choses à conserver, ma vie et mon 
honneur : disposez de ma vie , elle 
est à vous; mais j'ai juré d*être fi* 
dèle à la nation , à la loi et à vous ; 
je vous trahirais tous trois en cédant 
îk vos demandes. » 

La Reine, de son côté, cherchait 
à faire entendre à l'époase de Saasse 
que, si elle pouvait détermluer sou 
mari à faire usagede sou pouvoir pour 
faciliter la sortie du Roi et de sa fa- 
millede la ville, elle aurait la gloire 
d'avoir oootrîbué à ramener la paix 
en France. Cette femme, toucliée 
des supplications de sa souveraine , 
versait des larmes ; mais elle en rev^ 
nait toujours à ces mots : « Mon 
Dieu, Madame, ils feraient périr 
H. Sausse; j'aime bien mon Roi; 
mais dam, écoutez, j*aime bien mon 
mari; il est responsable, voyez- 
vous.» 

Pendant cette scène attendris- 
sante, le tumulte augmentait dans 
la ville; le tocsin sonnait; on bar- 
ricadait l«s rues; les gardes natio- 



nales des environs accouraient ; la 
ville était illuminée. 

Le duc de Choiseut et le baron 
de Goguelat arrivèrent alors de 
Pont-de-Sommeveile avec leurs qua- 
rante hussards. Deux officiers mu- 
nicipaux ayant sommé le duc de 
Choiseul de se rendre à la commune : 
« J*iral à la municipalité, leur ré- 
pondit-il, quand j'en aurai le temps.» 
Aussitôt aprèa avoir déclaré à ses 
soldats que le Roi était prisonnier 
dans Varennes, qu'il &llait le déli- 
vrer , il marche vers la maison de 
Sausse , et range sa troupe en ba- 
taille devant la porte. 

Ensiiite il entre dans la maison , 
où ayant trouvé lé baron Charles de 
Damas , il monte avec lui et le ba- 
ron de Goguelat dans Tappartement 
do Roi; le Roi, la Reine et madame 
Étisabeth les reçurent avec de gran- 
des marques de contentement. Bfois 
ces officiers leur ayant exposé la véri- 
table position des choses : « Que faire 
dit le Roi?-»Vous8auver,Sire,répon- 
ditle baron de Damas.— Donnez vos 
ordres, ig'outa le duc de Choiseul; 
j'ai ici quarante hussards; ils iront 
bien jusqu'à Dun; il faut prendre 
un parti. i> 

Ensuite, Il proposa au Roi de 
liiooter lui et sa famille sur sept 
chevaux de ses hussards, promettant 
de les entourer avec les trente-trois 
autres, et de leur ouvrir, à eoops de 
sabre, un passage à travers la multi- 
tude. Le roi lui répondit : « ]> jeune 
Rouillé est parti à rinstant de mon 
arrivée , sana doute pour avertir son 
père et faire marcher les troupes 
qui sont sArement prêtes. Si j'étais 
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sevl, je siiimb votre conseil; mais 
la Reine, mes deuxenfiiii$,inaMSur, 
ces dames. 

Le due de Gholseul avait» de son 
côté, dépéché un offider à Dun 
pour informer le dwf d'escadron 
Desloii, qui commandait à Dun, de 
ce qui se passait à Yarennes» et l'in- 
viter à s'y rendre avec son déta- 
cbement. Le jeune Rohrig était aussi 
parti pour Dun et pour Sienay , où 
se trouvait le général Bouillé. On 
attendait donc avec la plus vive im- 
patience le résultat de ces diverses 
missions. 

Cependant, le tocsin ne cessait 
de sonner, et la multitude de s'ac- 
croitre; à deux heures du matin, 
dnq mille personnes an moins 
étaient rassemblées dans la ville. Au 
jour, le nombre en était doublé* 
Le baron Goguelat étant sorti pour 
tâcbar de dissiper le rassemblement 
qui assiérait la maison, reçut un 
coup de feu qui le renversa de che- 
val. 

Le ftft, à dnq heures et demie du 
matin, arriva àVai'ennesle chef d'es- 
cadron Deslon, parti de Dun avec son 
détachement à quatre heures ; mais 
il lui iîit impossible de faire entrer 
sa troupe dans la ville; lui seul obtint 
de la monidpalité cette permission, 
n vit le Roi, et lui assura que le §é« 
néral Bouillé était sur le point d'ar- 
river à latéledu régiment de Royal- 
Allemand, dont les forces, réunies à 
celles 4a'il commandait, seraientplus 
que suflisantes pour le délivrer. Eu 
prenant congé du Roi, Deslon lui de- 
manda ses ordres :« Je suis prisonnier, 
lui répondit le malheureux prince. 



je n*ai pas d'ordres à YW» donner. » 

Cependant, À Fftris, on n'avait 
connu que le matin le départ de la 
famille royale. La Fayette en ayant 
élé instruit à six heures, fit aussi- 
toi part de cette nouvelle impor- 
tante au maire et à d'autres per- 
sonnes, et en même temps expédia , 
sur diverses routes, plusieurs offi- 
eiers et son aîdede-camp Romeuf , 
avec ordre d'annoncer .partout que 
les ennemis de la patrie avaient en- 
levé le Roi , et de le ramener à Bsris 
aussitôt qu'on le rencontrsnit. Le 
départ de Romeuf ayant prouvé 
des retards, il put se rendre aupa- 
ravant à l'assemblée nationale, qui 
approuva tes mesures prises par La 
Fayette, et remit à Romeuf un or- 
dre particulier. Ce dernier prit en- 
suite la route de Sainte>Mtenehould. 

A huit heures, on sut, dans toute 
la capitale, que la ftmille royale 
avait quitté les Tuileries. Une som- 
bre inquiétude agUa le peuple ; il 
se cnrjrait trahi ; il se porta en 
foule aux Tuileries, à THÔtel-de* 
Ville, accusant vaguement, comme 
auteurs de cet événemeni, les no- 
bles, les prêtres, les ministres, La 
Fayette, Bailly.... Il environnait les 
personnes qui lui étaient suspectes, 
et les retenait an milieu de ses 
groupes; mais il les relâchait sans 
difficulté aux premières invitations 
des commissaires de l'assemblée na- 
tionale. 

Dans ces circonstances diffidles , 
l'assemblée nationale montra beau- 
coup de prudence et de fermeté, et 
sa conduite Itfl'taérita les éloges de 
tous les partis^ lA gravité des évé* 
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nemens qui se préparaient , avait 
fait disparaitre les aDimosités de la 
tribune. Animée d'un même esprit , 
elle De songea qu*aux grands événe» 
mens qui lui étaient confiés. 

Le ai y la séance ouvrit à neuf 
heures; on venait de commencer la 
lecture du procès-verbal , quand le 
président, Alexandre de Beauhar- 
nais , entra , annonçant que le maire 
de Paris venait de Tinstruire du 
départ du Roi ; aussitôt les mi- 
nistres sont mandés; il est ordonné 
à celui de Tintérieur d'expédier des 
courriers dans tous les dcpartemens, 
avec ordre à toutes les autorités ci- 
viles et militaires d'arrêter totirr;^ 
personnes quelconques sortant du 
royaume , d'empêcher également 
toute sortie d*armes , munitions , 
chevaux. Il est aussi enjoint aux mê- 
mes a ii tori t/-. d " ,1 r I c ter toutes les per- 
sonnes de la famille royale qu'elles 
pourraient rencontrer, ainsi que 
celles qui auraient concouru à leur 
enlèvement.... L'assemblée ordonne 
de plus que sa garde sera augmen- 
tée, afin d'assurer l'indépendance 
de ses délibérations. Elle déclare 
que tous les citoyens doivent se re- 
poser sur sa fermeté et les mesures 
qu'elle va prendre; qu'elle a donne 
des ordres pour arrêter les coupa- 
bles de l'enlèvement du Roi. 

Les ministres communiquent ù 
l'assemblée un ordre que le Roi leur 
a laissé de ne signer ou sceller au- 
cun acte non émaué de lui. L'as- 
semblée passe outre, et leur ordonne, 
sous leur responsabilité, de conti- 
nuer l'exercice de la puissance exe- 
cutive i elle ordonne en outre que les 



décrets auront force de loi, quoique 
non sanctionnés, et approuve Tar- 
rété du département de Péris, qui 
avait ordonné l'apposition immé- 
diate des scellés sur tous les appar* 
temens du château des Tuileries. 

Laporte, intendant de la liste ci- 
vile , se présente à la barre de l'as- 
semblée, et dépose entre les mains 
du président un mémoire signé du 
Roi, que ce prince avait laissé aux 
Tuileries pour être remis à l'assem- 
blée nationale. Tl était intitulé : Z)t'- 
clanttion du Roi^ adressée à tuas 
les Français à sa sortie de Paris. 
Eti substance , le Roi y disait : 
Qu'aucun sacrifice ne lui avait 
coûté pour faire renaître la tran- 
quillité, et assurer le bonheur de la 
France; qu'il se serait même sou- 
mis à toutes les concessions qu on 
lui avait arrachées depuis le mois 
d'octobre I7P»9, s'il avait vu se réa- 
liser de telles espérances; mais à 
présent que, pour prix de ses sa- 
crifices, il voit la royauté abolie, les 
propriétés violets, la sûreté des 
personnes en jicrii , les crimes îm~ 
punis, l'anarchie s'élever au-dessus 
des lois, sans pouvoir attendre de 
la constitution assez de liberté pour 
réparer le moindre des maux qui 
alBigeaient le royaume; il proteste 
contre les actes qu'il a sanctionnés 
pendant sa captivité, et veut pré- 
senter, aux yeux de son peuple et 
du monde entier, le tableau de sa 
conduite et celui du gouvernement 
établi dans ses états. 

Louis XVI rappelle ensuite les 
évéuemens des mois de juilletetd'oc- 
tobre 17 89, les incommodités cau- 



Digitized by Google 



278 



ai JUIN 1791 



sces par son séjour au palais des 
Tuileries, inhabilé depuis plus de 
cent ans; réloigneofeotde ses gar- 
des; 4a sûreté de sa personne re- 
mise aan soins des anciens gardes 
françaises et à la milice cVe Paris; 
SCO état de captivité au milieu d^une 
garde qui dépendait de la munici* 
palilé. Il se plaint de la modicité 
de sa liste civile , de l'envahissement 
de ses domaines, de sa nun-partici- 
patioQ à ia confection des lois , à h 
commutation des peines. L'adminis- 
tration est toute entière au pouvoir 
des départemens, des districts, des 
municipalités; ces corps, élus par 
j le peuple , ne rcssorlisscnl du gou- 
|| venienient que pnur l'exécution des 
lo)'^ , ou pour celle «les ortires par- 
hcuiiers ({ui eu sont la suite; ils 
n'ont auciuje gràee à attcudie <Ju 
gojivernemeiit, et les manières de 
punir leurs i'iutes eiulirassent des 
formes si eoiupliquëes qu'elles ré- 
duisent à hiet» peu de chose la sur- 
vciiUmcc que les ministres doivent 
avoir sur eux; le Roi n'a presque 
aucune iiilliK m e sur les militaires, 
sur 1rs négociations, sur le droit de 
paix ou de guerre , sur les finances; 
les comités de l'assemblée envahis- 
sent tous les pouvoirs, s'attribuent 
toutes les afïiures. 

Louis W'I se plaint encore <lcs 
sociétés établies jusque dans les 
bourgs sous le nom de sociétés des 
amis de fa constitution. Ces sociétés 
décrètent, dénoncent, et, fortes de 
leur inulliludc, donnent la loi aux 
corps judiciaires, adminislrattls, et 
' a l'assemblée elle-même. 
I « Iran^ais, s'écrie-t-ii , est-ce là 



ce que vous attendiez en envoyant 
des reprcsentans à l'assemblée na> 
tionale. Désiriez-vous que l'anarchie 
et le despotisme des clubs rempla- 
çassent la monarchie sous laquelle 
vous avez prospéré pendant qua* 
torze siècles? Désiriez-vous voir vo- 
tre Iloi comblé d'outrages et privé 
de la liberté pendant qu'il ne s'oc- 
cupait qu'à établir la vôtre. L'a- 
mour pour ses rois est une des ver- 
tus fies Français , et Sa Majesté en a 
reçu personnellement des marques 
trop touchantes pour jamais les ou- 
blier. Les factieux ont bien senti ! 
que, ianl que cet amour subsiste- ! 
rait, leur ouvrage ne pourrait pas : 
s'achever; ils ont éi^atenient senti 
que, pour PalTaiblir, il fallait, s'il 
était possible, anéantir le respect 
qui l'a toujours aecompugnr^ C'est 
la source des outrages que le Roi a 
reçu depuis deux ans. » 

L i, il rappelle le triomphe de 
Necker, le jour de la séance royale, 
j'insulte iaile a rarclievèque de Pa- 
ris , l'arrestation d'un de ses cour- 
riers , les hommes apostés à son 
premier voyage à Paris, pour em- 
pèclicr fjn'on ne criât vive le Roi, 
les émeutes de Versailles, les nio- j 
lions du Palais-Royal, tendant à| 
conduire le Roi à Paris, et à mettre , 
la Reine dans un couvent, les ' 
meurtres» des 5 et 6 octobre, leur 
impunité, le renvoi forcé de ses 
ministres, l'arrestation de Mesdames, 
les insultes prodiguées à la noblesse 
le 78 février, aux Tuileries ( i ), l'em- 
pécbemenl apporté à ïuj voyage 
qu'il voulait faire à Saiul-Cloud , la 

(1) A l'occwion tic U courpirtiion <!«• poiçnnrtU. 
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nécessité qui ie lorça à entendre, 
le jour de Pâques , la messe d'ua 
intrus , le renvoi des officiers de 
sa chapelle ; puis il iituV ainsi : 
« Vous Fran^aii», et vous , Pari- 
siens, habitans d'une ville cjue mes 
ancêtres se plaisaient à appeler If ur 
bonne villes méfiez vons des s\v^- 
gestions et des mensonge^ de ^os 
faux amis : revenez h votre lUii , i! 
sera toujours votre père et votre 
meilleur ami. Quel plaisir n'aura-t-il 
pas à oublier ses injures personnel- 
les et à se réunir à vous, lorsqu'une 
consfitiilion , qu'il aura acceptée li- 
brement, fera que notre sainte re- 
liç!;ion sera respectée, que le gouver- 
nenicaL sera établi sur un pied al île, 
et que , par son action , les hieus , 
l'état de chacun , ne seront plus 
troublés; que les lois uc seront plus 
enfreintes im[)uiiement , et qu'enfin 
la liberté reposf r a sur des bases 
fermes et inébiaalahles î îj 

Ce mémoire niéconienta plus les 
députés qu'il ne les intimida. Les 
reproches que le Roi faisait à ras- 
semblée elaient iondés pour la plu- 
part; mais l'assentiment donné si 
souvent et si solennellement à cette 
même constitution , contre laquelle 
il protestait maintenant, jetait sur 
sou caractère, aux yeux de ceux qui 
ne voulaient pas c^ue cet as- 
sentiment n'avait pas été libre, une 
teinte de fausseté et de faiblesse 
bien capable de lui aliéner les es- 
pritB : aussi la lecture eu fut- elle 
écoulée dans le plus grand calme , 
at rassem])^ se conlenta>t-elle de 
vanvoyer la déclaralion du Roi au 
comité de oonatitutioo , pour rédi- 



ger , en réponse , une proclamation 
aux Français. Ëlle manda ensuite 
Rochambeau ellpsoffiriers-généranx 
qui se trouvaien! a Paris, chargea 
le minisfre (les affaires étrangères 
dv communiquer aux ministres et 
aux ambassadeurs des autres puis- 
sances , riutention où était l'assem* 
blée nationale d'entretenir la bonne 
intelligence qui récnail entre la na- 
tion française et les naliotis voisi- 
nes, nomma des cojumissaires pour 
inventorier les effets du garde-raeu» 
blc , surveiller la caisse de l'extraor- 
dinaire, et constater l'état actuel du 
trésor public; et, après avoir en- 
tendu le rapport de ces commissai- 
res, conslataiit qu il n'avait été rien 
distrait des diamans de la couruane, 
que le trésor public contenait 3l 
millions6oo,ooo livres, dont lO mil- 
lions en numéraire, que lespaiemens 
étaient au pair , et que la tréso- 
rerie les continuait avec activité , 
elle passa froidemeiit à l'ordre du 
joui , au milieu des acclamations des 
assistans , et reprit la discussion 
ouverte sur le code pénal. Ainsi , en 
quatre heures , l'assemblée natio- 
nale se vit investie de tous les pou- 
><iirs; l( gouvernement marcha; la 
tiaiiquillité publique n'éprouva pas 
le moindre choc ; les ouvriers s'oc- 
cupticnt de leurs travaux accoutu- 
més; les aitaiies s'expédièrent avec 
la même célérité que si le Roi eût 
été aux Tuileries; les carrosses rou- 
lèrent ; les spectacles restèrent ou- 
verts , et il se fit même une adjudi- j 
cation d'un bien idu clergé à un 
taux fort au-dessus de son eslima- 
tion. L'agitation avait cessé dans la 
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capitale , et tous ses haUtant sem- 
blaient aaiiués d'un même esprit. 
On eût dit que la fuite du Roi » 
créant un centre d'intérêt com- 
mun , avait éteint tontes les baines. 

La prodamation aux Français , 
volée par l'assemblée nationale , fut 
lue, adoptée et envoyée à tous les 
départemens, dans la nuit ibi ai 

au 22. 

«Un grand attentat, disait-on, 
vient de se commettre : le Roi et 
la famille royale ont été enlevés 
dans la nuit du 20 au 21 de ce 
mois.Vos représentans triompheront 
de cet obstacle ; ils mesurent l'éten- 
due des devoirs qui leur sont Impo- 
sés; la liberté publique sera main- 
tenue 

n Nous gémirons des malheurs de 
notre Roi, nous appcUenns la ven- 
geanoe des lois sur œox qui l'ont 
entraîné loin de son poste ; mais 
l'empire ne sera point ébranlé, Tac» 
tivité de l'administration vX de la jus- 
tice ne sera point ralentie La 

capitale peut servir de modèle au 
reste de la France , le dépari du Roi 
n'y a point causé d'agitation , cl , ce 
qui fait le désespoir de nos einieinis, 
elle jouitd'une tranquillité parfaite. » 

Cependant Roineuf s'avancail ra- 
pidement sur la loulc de Varcnnes; 
il y arriva le 22 à six heures et de- 
mie du malin , et remit à Sausse , en 
présence dn Roi , le décret de l'as- 
seniblér nationale, qui ordonnait 
d'arrêter la famille royale et de la 
ramener à Paris. Reine, qui IV 
perçut , lui témoigna son élonne- 
mentdece qu'il s'était chargé d'une 
sendilahlc commission, et imputa 



tous ses malheurs à La Fayette. 

Enthousiaste, comme son géné- 
ral, de la liberté constitutionnelle, 
le jeune Romeuf répondit avec can- 
deur qu'il n'avait jamais cru l'attein- 
dre, et que tel avait été le premier 
mot que celui-ci lui avait adressé en 
lui donnant l'ordre de partir. Il 
ajouta ensuîle, pour justifier La 
Fayette, que, loin d'avoir été l'au- 
teur de la catastrophe actuelle , il 
avait été sur le point d'en être la ' 
victime; quels fureur populaire Ta- 
vait rendu responsable de l'évasion 
du Roi; et que, sur In place de 
Grève, on avait descendu la fatale 
lanterne pour l'y attacher; il ex- 
|Hima ensuite le regret de ne pas 
▼oîr investi de toute la confiance du 
monarque un homme qui , bien que 
passionné pour la cause nationale , 
était cependant sincèrement attaché 
et dévoué à sa personne et à sa fa- 
mille. * Il n'a en téte , reprit la 
Reine , que les États-Unis et la ré- 
publique américaine; il verra ce que 
c'est qu'une république française. 
£h bien , Monsieur , ajouta-t-elle , 
montrez-lc-moi donc ce décret dont 
vous êtes porteur. » Romeuf en re- 
mit une copie. «I^es insolens ! » dit 
la Jlcine en le lisant ; el elle le rejeta 
sans aller jusqu'à la fin. Le papier 
étant tombé sur le lit olx dormaient 
le Dauphin et sa s<rur, elle le rejirit 
avec vivacité, et le jeta par terre, 
en sVcriant : «11 souillerait le lit de 
nies entans ; » el se tournant vers 
Romeuf : «Au motus, Monsieur, 
dit-ellc,je vous recoin mande MM. de 
Damas , de Clioiscul et de Goguelat, 
quand nous serons partis. Romeuf» 
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en effet y siuva leur vie avt péril de 
la tieooe. 

Cependant il restait encore Tes- 
pérance d*élre aeoourn par le géné- 
ral Bonillé ; le Roi et la Reine ae 
flattaient même de le voir arriver à 
tout moment; Drouet et Sausse le 
craignaient) et prenaient tontes les 
précautions qui dépendaient d'eux. 
Us avaient fait» à i*aide du com* 
mandant de la garde nationale., de 
Sigemont , chevalier de Saint-Louis , 
des dispositions militaires assez blén 
entendues. Des postes avancés 
avaient été placés ^rs de Varen- 
nés; le pont et les rues adjacentes 
étaient fermés de barricades, et on 
y avait placé quelques mauvais ca- 
nons. 

Rouillé y qui se trouvait sur la 
route de Stenav à Don , ayant ap- 
pris ce qui se passait à Yaren- 

nés t avait envoyé aussitôt à Stenay 
Tordre de faire marcher le régiment 
de Royal-Allemand; le commandant 
de ce régiment, qui était encore au 
lit, mit une lenteur funeste dans 
ses préparatifs ; il ne partit que trois 
quarts d'heure après en avoir re^u 
Tordre; enfin le régiment se mit en 
marche, et, pendant neuf grandes 
lieups, il ne quitta pas le trot. Le 
général Rouillé arriva près de Va- 
rennes» à neuf heures, et il eut la 
douleur d'apprendre que le Roi en 
avait été arraché à huit heures pour 
être rammené à Paris. Rouillé vou- 
lait néanmoins courir sur Tescorte 
et délivrer les royales victimes des 
mains de leurs conducteurs, mais 
on lui fit observer qu'il trouverait 

(1rs obstacles tie plus d'un zcnvc , 
I ' _ 

1. 



une rivière dont les gués étaient 
ignorés, une ville en armes, dispo- 
see à lui opposer une vive résistance ; 
que d'ailleurs ses chevaux ayant par- 
couru une distance de neuf grandes 
lieues au trot et sans s'arrêter, il 
était de toute Impossibilité qu'ils 
pussent fournir encore une traite 
de quelques heures sans se rafrat* 
chir. Rouillé fut donc contraint de 
retourner sur ses pas. 

La famille royale était partie de 
Varennes à huit heures du malin 
dans la voiture qui Tavait amenée. 
Les trois gardes-du-corps avalent été 
placés sur le siège, enchaînés , sui- 
vant les uns , simplement assis, sui- 
vant les autres ; ta municipalité et 
la garde nationale de Varennes, es- 
cortaient le Roi ; avant d'arriver à 
Clermont, on rencontra le corps 
municipal de cette ville, qui venait 
au devant de lui , dans unecharette, 
potir le complimenter; le président 
du district lui fit une harangue res- 
pectueuse , mais violente, à laquelle 
l'infortuné monarque répondit : 
« Mon peuple est séduit, mon peu- 
ple est trompé. — Sire, reprit-il, 
il est plus facile de tromper un seul 
homme que de tromper tout un 
peuple. » 

L*escorte qui accompagnait les 
illustres victimes , présentait le coup 
d'œil le plus affligeant ; c'était une 
troupe arjnée en grande partie de 
fourches , de faux , de pioches , 
poussant d<>s cris affreux. Un noble 
des environs de Varennes, nommé 
de Dampierre, ayant appris l'arres- 
tation du Roi , vint se présenter sur 
son passage dans Tintention de lui 

>9 
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faire connaître, d'une manière qiicl- 
concjue , combien il était touché de 
son sort ; des furieux se jellèrentsur 

! lui et l'és^or^^èreut presque sous les 

' yeu\ du Jîoi. 

La faiiiillc royale arriva à Cbâions 
sur les onze heures du soir; elle y 
passa la nuit. Le !i3 elle continua sa 
route et vint coucher a Epernay ; 
c'est dans celle ville qu'elle trouva 
trois commissaires , Barnave , Pétion 
et la Tour'Maubourg , que rassem- 
blée, instruite de son arrestation 
dans fa ouït du as au %Z , avait en- 
voyés à sa renoontre. 

Alors, madame de Tourzel quitta 
le Roi poar monter dans une aoU e 
voiture avec un des trois commis- 
saires; les deux autres devaient 
prendre place dans la V4>iture du 
Roi. 

Les choses furent donc ainsi ar- 
rangées. Barnave, qui était assez 
mince, se mit dans le Ibnd entre le 
Roi et la Reine; Pétion, sur te de» 
vant , entre madame Elisabeth el la 
jeune princesse; le Dauphin, sur les 
genoux de sa mère, de sa tante ou 
de sa sœur. Latonr-Maubonrg et 
madame de Toursel suivaient. 

A quefque distance d'Epeniay , 
un pauvre curé se présenta sur la 
route pour avoir la satisfaction de 
contempler las traits de son souve- 
rain. Les furieux qui composaient 
Tescorle se jettent sur lui; encore 
un moment et il allait subir le sort 
de Tinforluné Dampierre, lorsque 
Barnave s*é1ance de la portière , en 
criant : Somme»>nous environnés de 
tigres? Laissez en paix ce respec- 
table vieillard et montrez-vous plus 
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dignes de la liberté. Le prêtre est 
sauvé. Madame Elisabeth , charmée 
de Télan de Barnave, TavaK saisi 
pur le pan de son habit, afin de 
l'empêcher de se précipiter par la 
portière. Ce tnût de courage et 
d'humanité «lonnerent aux auf^usles 
voyagcnrs une meilleure idée des 
scntîmens du député qui, jus- 
qu'alors f avait employé ses taîcns à 
combattre Tautorité royale. On n'é- 
prouva plus ta même répugnance 
à lier conversation avec lui, et Ton 
fut agréablement surpris de trouver 
en lui de la douceur, de la politesse 
et du respect pour les convenances. 

Les manières et la physionomie de 
Barnave avaient aussi inspiré beau- 
coup de confiance au jeune Dau- 
phin; cet enfant ne cessa de jouer 
avec lui pendant toute Ut route : dans 
un moment où il était snr les genoux 
du député, ses ycuzse portèrent sur 
un des boutons de son habit > if y 
apcreoît des lettres; ayant pris Te 
bouton dans ses petites mains , H 
assemble ces lettres et il lit : vivre 
Ubre ou mourir. Enchanté de sa 
découverte, il s*écrie: Tiens ^ îna- 
man, Tfois-tu, vit*re libre ou moU" 
t ir! Ayant ensuite examiné les autres 
boutons et les ayant trouvés pareils 
au premier : jih! maman, ajouta- 
t-il , partout vivre Ubre ou mourir! 
la reine garda un morne silence et 
Barnave ne put dissimuler Témotion 
que lui causa cette naïveté» 

Pétion n*imita pas la conduite 
res|)eclueuse et mesurée de son 
collègue, et traita souvent la fa- 
mille royale avec une grossièreté 
révoltante. 
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Ce lut le -tS juin que les illus- 
rs arrivèrent à Parts. Une 
foule immense bovdak Jtt boule- 
vard et la rue Saint - Hoitofé. La 
garde nationale était allée à leur 
rencontre jusqu'à Bondy. Ces bour- 
geois, irrités «Tune dévarcfae qui 
aurait pu provoquer le pillage dans 
Paris et la guerre civile en Franee, 
exprimaient leur mécoDlentement 
en termes violena. La reine s'éva- 
nouit et les trois gardes-du-oorps 
demandèrent à la milice paristenùe 
qu'une KUNTt prompte les d^îvrftt de 
k foreur dn peuple. Dans Paris , ils 
furent accueillis par un morne si- 
lence I non pas ce silence que com- 
mande le respect, mais le silence 
avant-coureur de la lempéte. H n'é- 
tait interrompu que par les cris: 
« Enfoncez vos chapeaux ; restez 
couverts; il va paraître devant ses 
juges. » Cependant Louis XVI ni' 
sa fitmille ne reçurent aucune in- 
sulte personnelle On avait placardé 
le matin au faubourg Saint-Antoine : 
Quiconque appUuidira le Rai sera 
bétonné; quiconque Finsultera , 
sera pendum 

Le cortège était composé d'une 
force armée imposante. Des rangs 
épais de soldats défendaient rap- 
proche de la voiture. La route était 
hérissée de baibonettes; tous les 
habitansdu fiiuhourg Sain^Aotoine, 
armés de piques, et une multitude 
d'hommes accourus de toutes parts 
avec des fourches » des pioches , 
des faux» fermaient la marche. La 
voiture dans laquelle se trouvaient 
la fiimille royale et les deux dé- 
putés , marchait en téte. A la vue 
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de tout ce peuple armé et menaçant, 
le jeune prince pleurait; ks trois 
gardes-do-corps , liés sur le siège et 
pressés par les baïonnettes , atten- 
daient à chaque instant la mort 
Madame Blizabeth et Latonr*]fao* 
bourg suivaient dans une autre voî* 
ture. Venait ensuite un cabriolet 
où étaient deux femmes de chambre 
et enfin un charriot ouvert» envi- 
ronné de branches de lauriers, sur 
lequel Drouet et Guillaume » debout 
et le front ceint de feuilles de diéne, 
recevaient les hommages de la mul- 
titude, qui criait : « Fùfû Drouet 
et Guillaume! vi»e la brave garde 
aaUonah de F€arennes! • 

Le Roi et sa famille entrèrent 
aux Tàileries par le pont tournant. 
Rangés sur quatre colonnes, les sol- 
dats de l'escorte se répandirent dans 
le jardin; les voitures s'arrêtèrent 
au bas de la terrasse, et le peuple 
se précipita pour en voir descendre 
les illustres captife. Le moment pou- 
vait devenir critique. On cra^nait 
surtout pour les gardes-du-corps. 
Les commissaires de rassemblée 
ayant demandé respect pour k loi, 
le peuple rentra dans le calme. 

Le vicomte de Noailles et Menou 
aidèrent la Reine à descendre de 
voiture, JLa faiblesse de cette prin- 
cesse, malgré son courage, était 
extrême. Une garde nombreuse la 
conduisit dans son appartanent et 
le Roi dans le sien. 

Telle fut l'issue de cette impru- 
dente entreprise; elle manqua par 
le défaut d'accord dans l'exécution 
des mesures arrêtées, par le peu de 
capacité de quelques>uns des chefs» 
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et surtout par rirrésololioii du Roi 
qui, au moment ilécMif de son ar- 
resution à Varennes, craignit , par 
égard, pour sa famiHe, de prendre 
un parti vigoureux. 

Si cette entreprise eût réussi, 
elle eut soustrait sans doute le Roi 
et sa famille à la situation humi- 
liante oh ils se trouvaient ; mais 
eDe n'eût pas rétabli l'autorité royale 
en France» Topioion générale y étant 
trop fortement prononcée en faveur 
de la constitution» et Texaltation 
des esprits trop grande. D'ailleurs, 
le gouvernement commençait à mar- 
cher; le Roi n'y était plus qu'un 
rouage inutile dont l'absence ne de- 
vait pas nuire au mouvement de la 
machine, cnsoite que l'état des cfao* • 



ses n'aurait pas éprouvé de change* 
ment réel. 

Ayant échoué, cette malheureuse 
entreprise fut la source des plus 
grandes cabmités; elle montra les 
secrètes dispositions du Roi et son | 
éloignemept pour une oonsUtution 
qui formait alors le culte de Tim-- 1 
mense minorité des Français, et, en ' 
lui aliénant les esprits, elle accéléra 
la chute du trône. 

Plus heureux <|ue son frère , If on* 
sieur, parti en mâme temps du châ- 
teau du Luxembourg , quitta la capi- 
tale sous un simple déguisement, 
avec M. d'Âvaray , et sortit de France 
par Soissons, Laon, Maubeuge et 
Mons, sans aucun accident. 
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La fitilA do Roi, et M arresla- 
Um à Varenaest avaient mn co 
mouvement tovs les partie qui divi- 
«aient U France; etehaenn dierckait 
à mettre à profit ce grand événe- 
ment. Paria , comme toute la Franee, 
avait icaregafde fiiéa sur l'assemblée 
nationale; et les esprits en wvofwt 
atlendaîent^avecanziété, les mesures 
qu'elle allait prendre» quand une 
eérémonie bijsirre, promise depub 
loog-temps à l'avide curiosité de ses 
hdUtans» causa une distraction mo- 
mentanée à rinquiétode générale; 
oe fut rapot&éose de Voltaire. 

Yoltairey mort le 3o mai 1778, 
n'avait pu obtenir du clergé les 
honneurs de la sépuHure reiigteuse, 
et sa famille, après une négociation 
avec le ministèrt^ avait été autorisée 
à emporter ses restes et à les iabu- 

' Quoique nei irénement , d*UD« imporuiice 
tecondaire, ti« tienne pM eMentiptiement i riiia» 
toire de U Défolniion françuse , et n'en forme qn'iT^i 
épiwde tout i bit dwliDCI , et indépendant , iu5<]u a 
on ocrtaÎB point. Set iriatmnt* qui l'ont prirédé 
el d« eeox qui IVial i«ifi,iMtti n'avimt pas bétité 
cependant à le ranger au nomltre deg joumétt mé- 
morable» de cette révolution. S'il e«t vrai, ainiique 
dit unécriraiiiJiMliaMii, qa» IcvOtetfaïUiqiies 
taknl toofotir* le mSrov AiMie des mnitn «t du ea- 
raetèn r. i al d'un pi'upli! , on non» saura grë d'a- 
foir oberché , par la descriplian d'une de* cérénw- 
I 1^ leapliM M-iginiiln et tet plna eanielérifti(|nn de 
; r, p-iiif . à donner une idée de cet f?te» d«' jà jm < 
ijuc ri juiblienine* , où l'enlbouaiMnie |»Mfiwii)é el 
rexalialion Je etpritu, ploa «neoM! «fiM IllWpîèlé, 
alliait le» formes tlii pap inl'^mi" aux yiUm grnTo» îV-- 
rémotuL* de la religion. D aiikurs , |n ^ilence qu'ont 
grnAi iur cetépîaode U plupart ilv. liiMorieni, lo 
laeonisnie et la pailitililé tfee UaqaeU le» autres en 
' ont par!«, iiout Ikiw i w i UQ devoir d'en douncr un 
\ rt'cit complet , viridIqiM (I dêgPfli dt tOlitO «ipéce 
d'etagêraliMi. 



mer dans le monastère de Soellières» 
dont un neveu de Vottaire (Ifi- 
gnot} éuit abbé. La révolution, qui 
devait tant à cet Illustre écrivain » 
ne pouvait manquer d'arracher sa 
dépouille mortelleà l'obscurité dans 
laquelle elle était ensevelie» et de 
lut rendre les honneurs funèbres. 

Les grands génies eu tout genre 
qui honorent l'Anglelerre obtien- 
nent les honneurs de la sépudture 
royale , et leurs cendres sont placées 
à côté de celles des plus grands, 
monarques, daas l'abbaye de West- 
minster. En France aussi, Dugues^ 
clin et Turenne, sous l'anctenoe 
monarchie, avaient été inhumés à 
SainlF^^enis. Il était naturel que 
Thomme universel du siècle, celui 
qui avait préparé la révolution, qui 
l'avait rendue indispensable par le 
changement que ses écrits avaient 
opéré dans la disposition des es- 
prits, obtint de la révolution re- 
oonnaisaanle , après son triomphe, 
non pas une tombe dans la sépul- 
ture de nos rois, cet honneur a\or& 
n'en était déjà plus un, mus une 
place distinguée dans le nouveau 
temple (le l'immortalité y la basili- 
que de Sainte-Geneviève, récem- 
ment consacrée, par un décret de 
l'assemblée, à la sépulture des 
ginuds hommes qui avaienl bien 
mérité de patrie, feoil par leurs la- 
Icns, soil par leurs services ; dans 
ce Panthéon , dont le Déinosihi ries \ 
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de la Révolution, le seul Mirabeau, 
avait jttsqu'alon été jugé digne. 

Une circonstance particulière bâta 
la décision qui devait ordoiifler cette 
fête nationale. 

L*abbaye de Scellières et Téglisc 
qui en faisait partie , à l'entrée de 
laquelle reposaient les cendres de 
Voltaire , avalent été vendues na- 
tiimalement, par suite du décret 
qui avait mis tous les biens du clergé 
à la disposition de la nation. M. de 
Villette, époux de la nièce de Vol- 
taireySebâtad'écrircJeiS marsi 791 , 
à lamanîcipalité de Paris, pour l'en- 
gager à réclamer les restes de ce 
'grand homme, que se disputaient la 
commune de Romilly (Aube), dont 
dépendait l'abbaye de Scellières, et 
la ville de Troyes, chef-lieu du dé- 
partement; et, le 8 mai suivant, 
U!ic pétition fut présentée à ce su- 
jet à rassrm!>lée nationale pnr im 
■des onicicrs inutjicipaux. de Paris. 
Elle était ainsi rourtje : 

• I/abbaye de Scellicres près Ro- 
milly, département de l'Aube, où 
reposent les cendres de Voltaire, 
vient d'être vendue; en ma qualité 
de comniîsRi>ire tharçjé par le «'orps 
municipal de l'examen de I i tl*»- 
HKinde (11 Ir.inslalion de ces cendres 
à Pans, un vient de m'adrcsser une 
lettre par laquelle on m'apprend 
que les amis de la constitution de 
Troyes en réclament la possession ; 
l'on y ajotile une délibération prise 
par ie conseil général dr la com- 
mune de Romilly , par laquelle il 
est arrêté que les restes de Voltaire 
seront partagés. 

« Alarmé de ces dispOMlious, 



n^ayaot pas le temps de demander 
la convocation du corps municipal , 
pensant que l'assemblée nationale 
voudra payer à la mémoire de Vol- 
taire le tribut de reconnaissance 
dont il reste à la nation à s'acquitter, 
cmivainctt que la ville de Paris, plus 
qu'aucune autro, a le droit de ré- 
clamer la posscsMon des cendres de 
ce grand bonmme , né » mort dans ses 
murs, oh h patrie reconnaissante 
vient de consacrer un monument 
pour les grands hommes , j'ose sup- 
plier,ras»emblée nationale,de rendre 
provisoirement nn décret par lequel 
il soit ordonné que le corps de Vol- 
taire sera transporté sur-le-champ 
dans l'église de Romilly , et enjoint 
au maire de celte commune de veil- 
ler à ce que les restes précieux de 
ce grand boranie soient conservés 
sains et saufs , jusqu'à ce qu'il plaise 
à rassemblée nritioiiale d'en ordon- 
ner le transj)ort à Pnris. 

• L'époque du jo niai, anniver- 
saire (le la n^ort Je A oltaire, sem- 
ble être désignée par toute la France 
pour cette auguste cérémonie. Ce 
jour, l'intolérance et te fanatisme 
exercèrent contre le pbilosophe de 
Ferney leur! ureur, leur persécution; 
que pareil jour soit celui du triom- 
phe de la philosophie, de la raison 
et de la justice. » 

Après la It » lurede cette pétition, 
Regnault- de -Saint- Jean- d'Angély 
prend aussitôt la parole : « Messieurs, 
dit-il, 1( i restes d'un grand homme 
appartiennent à la nation. Voltaire 
est le seul honmic (]uî ait repoussé 
le fanatisme; il a éclairé l'ignorance. 
Voltaire a été inhumé à Scellières î 
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les municipalités voisines se dispu- 
tent rhonnonr d'avoir ses cendres; 
c*esl à la nation eïiii( i c a jik ndre 
un parti. Je demande tlonc que Vol- 
taire soit mis au rani; des grands 
hommes, et j'ai riiooneur de vous 
proposer \o décret suivant : 

« L'assemblée nationale décrète 
que le corps de Ma rie- François 
A rouet de Voltaire sera transféré 
de l'église de l'abbaye de Scellîères 
dans l'église paroissiale de iïoii)ilIy, 
sous la surveillance de la iniuiici- 
palité dudit lieu de Homiliy, qui 
sera chargée de veiller à la conser- 
vation de t e il( pot» jusqu'à ce qu'il 
ait été statue par l'assemblée na- 
tionale sur la pétition de ce jour qui 
est renvoyée au comité de coqstitu- 
tion. » 

Cette j^K.'tition de la jnimicipalité 
de Paris et la proposition (pli en est 
la suile provoquent une courte, 
mais assez vive discussion. 

Lanjuinais, le premier, ki combat. 
« Messieurs, dit-il, un écrivain célè- 
bre, Bayle, a dit : Voltaire a mé" 
rité les remerciniens , /nais non 
l'estime du genre humain; si ce ju- 
gemeot Mt imi, je crois qu'il se- 
rait plus sage de passer à l'ordre du 
jour. » 

Treilhartl soutient la motion. 
«Voltaire, dit-il, dans une lettre 
particulière qu'il écrivait en 1764 , 
annonçait cette révolution dontnous 
sommes témmns; il l'annonçait telle 
que nous k voyons; il sentait qu'elle 
pouvait être encore retardée , que 
tes yeux n'en seraient poâit les té-' 
moins, mais que tes enfans de la 
géuératbn d*alors en jouiraient dans 



toute sa plénitude. C'est donc à lui 
que nous la devons; ot c'est peut- 
être à lui, le premier, rpie nous de- 
vons les honneurs destinés aux 
grands hommes qui ont bien mérité 
de la patrie. Je ne parle pas Ici de 
la conduite particulière de Voi taire; 
il suffit qu'il ait honoré le genre 
humain , qu'il soit rautenr d'une 
révolution aussi grande, aiib^i lielle 
que la nôtre, pour que nous nous 
einpiessions tous de lui faire rendre 
les honneurs qui lui sont dus. » 

Plusieurs membres manifestejit 
hautement leur opposition. 

« Renvoyez-le , s'écrie Gombart , 
à Vabomiimdoii de la désolation. »> 

■ On conjpare \ okaire à un pro- 
phète, ajoute Couturier; je deiiinude 
que ses reliques soient envoyées en 
Pr.lestine. » 

De violens murmures accueillent 
ces traits satiriques; et Treilhard, re- ; 

moutatU à la tribune : « Voltaire , I 

, i 

dit'il, a été , pendant sa vie, déchiré 
par l'ignorance et le fanatisme ; il 
u'est pas étonnant qu'il puisse en- 
core y être en proie. » 

La discussion cesse bientôt; et 
rassemblée, adoptant le projet de 
décret proposé par Regnauit-dc* 
Saint-Jean-d'An^^ély , renvoie au co- 
mité de constitution la pétition de 
la municipalité de Paris. 

Le 3o mai , Gossin , rapporteur 
de ce comité , fit ainsi le rapport 
de cette pétition : 

« C«rt le 3o MÛ 1778, que lea lum- 
neurs de la sépulture ont été refusés 
à Voltaire ; c'est ce même jour que 
la reconnaissance nationale doit con- 
sacrer , en s'acquittaot cnv«n celui 
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qui a préparé les hommea à la to* 
léiance et à la liberté. Oaî » Mes- 
mnvBf la phikMoplue et la justice 
réclament y pour Tépoque de leur 
triomphe 9 celle ou le fiinatisme per- 
aécBteur a tenté de proeerire aa mé- 
moire. 

• Les cendres de Voltaire , qui 
forent rejetées de la capitale , avaient 
été recueillies dans l'église de l'ab- 
baye de Scellîères ; la vente du lieu 
de sa sépulture a excité le zèle de 
la municipalité de Paris, qui a ré- 
clamé la prissession de ses restes 
précieux. Bientôt 1^ villes deTroyes 
et de Romilly les ont ambitionnés, 
et l*aoe d'elles avait délibéré qu'ils 
seraient partagés ; c'est ainsi que » 
en Italie, deux cités se sont par- 
tagées les mânes d'un poète cé- 
lèbre. 

1 Vous avez ordonné à votre co- 
mité de constitution de vous rendre 
compte de la pétition de la munici- 
palité de Paris; son objet est que 
Voltaire , né et mort dans ses murs, 
soit transféré, de l'église de Ro- 
milly ,01*1 il est actuellement déposé, 
dans le monument destiné, p:ir la 
patrie reconnaissante , à recevoir les 
cendres des {içrands hommes. 

« Le titre de gkam) a été donné 
à Voltaire par l'Europe étonnée; 
mort, toutes les nations le lui ont 
conservé; et, avant que tous ses dé- 
tracteurs eussent péri , sa mémoire 
était immortelle. 

« Voltaire a créé uu monument 
qui repose sur les plus grands hien- 
f iils, comme sur les plus suLlinif s 
productions du génie; Voltaire a 
terrassé le fanatisme, dénoncé les 



erreurs t josqn'alors idolâtrées, de 
nos antiques institutions; il a dé 
cbiré le voile qui couvrait tontes ces 
tyrannies; il avait dit, avant la ooiis- 
titution francise : 

Qui tert bicu «un paj$ ua paj Lrsoiii d .iicux. 

Les seris du Mont Jura Tavaient 
vu ébranler l'arbre antique que vous 
avez déraciné ; il a crié vengeance 
pour les Calas et les Sin'en assassi- 
nés au nom de la justiee^ il a crié 
vengeance pour Pbumanîté entière, 
avant que vous effaçassiez de nos 
codes sanguinaires les Ic^s qui ont 
immolé ces cél^ires victimes. 

« La nation a reçu l'outrage fait à 
ce grand homme, la nation le répa- 
rera; et les Frao^Js, devenus li- 
bres, décerneront au libérateur de 
la pensée Thonneur qu'a reeu d'eux 
l'un des fondateurs de la liberté. Je 
suis chargé de vous présenter le 
projet de décret suivant : 

•L'assemblée nationale, après avoir 
entendu le rapport de son comité 
de constitution, décrète que ilfi'rr/g'- 
François A rouet de Voi.tairf. est 
digne de recevoir les honneurs dé- 
cernés aux grands hommes ; qu'en 
conséquence, ses cendres seront 
f rnnsférées , de l'église de liomilly , 
dans celle de Sainte «Geneviève à 
Paris. » 

A peine la li rture de ce rapport 
est-elle terminée , que Regnauli-de- 
Saînt-.Tean-d'Angély monte à la tri- 
buHi , |i i)ur eu appuyer les conclu- 
sions " ^Messieurs , dit-il , je viens 
unir ma voix à celle de ceux qui , 
justes aj)précialeurs des homun s , 
réclament pour Voltaire et pour 
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rbonneiir de la France le rang qui 
lai appartient panai les génies qui 
Tont illustrée; et oe nVst pas aux 
talens seuls que je rends hommage ; 
ce n*est paa à Tesprit le plus distin- 
gué de son siècle , à rbomme que 
la nUore n'a pas encore remplacé 
aor le globe ; oe n*est pas à celui qui 
exerça, sur tous les arts» sur toutes 
les sciences, le despotisme du talent : 
ces titres , tout précienx qu'ils sont , 
ne sufliraieut pas pour décider les 
représentans de la nation française 
à déçei'ner au philosophe de Ferney 
les honneurs qu*on sollicite pour sa 
cendre ; je les réclame pour le phi- 
losophe qui , un des premiers , osa 
parler aux peuples de leurs droits , 
de leur dignité, de leur puissance, 
au milieu d'une cour corrompue. 

« Voltaire , dont une des faibles- 
ses fut d'être courtisan , parlait aux 
courtisans Taustère langage de la 
vérité; il rachetait, par la manière 
dont il burinait les vices des tyrans 
qui avaient opprimé les nations , 
quelques ilatteries qui lui échap- 
paient pour les despotes qui les en- 
chaînaient encore. Son regard per- 
çant a lu dans l'axeinr, et a aperçu 
l'aurore de la liberté cl de la régéné- 
ration française, dont il jetait les 
semences av<c- autant de soin que 
decourage.il sas ail c{ue, pour qu'un 
peuple devint libre, il fallait qu'il 
cessât d être ignorant ; il savait qu'on 
n"cn( haine K^s nations «jue, dans les 
tcncbres , et (jue ([uand les lumières 
viennent éclairer la honte de leurs 
fers, elles rouf^isst'iit de les porter , 
eile» veulent les briser, et les bri- 
sent en effet; car vouloir faire 



est la même chose pour une grande 
nation. Voltaire écrivit l'histoire, 
el récrivit, entouré d'esclaves, de 
censeurs royaux et de despotes, en 
homme, libce et en philosophe cou* 
rageux.... » 

L'oralear se proposait aans doute 
de prononcer à la tribune nationale 
un panégirique complet de Vol- 
taire, lorsqu'il fut interrompu par les 
signes d'impatience de l'assemblée, 
qui décréta sans discussion le projet 
proposé par le comité de constitution. 

La translation, qui devait d'a- 
bord avoir lieu le 4 juillet, fut re- 
tardée de quelques jours, parce 
que les événemens de la fuite du 
Roi, de son arrestation et de son re- 
tour en avaient fait suspendre les 
préparatifs; elle fut fixée définiti- 
vement au 1 1 juillet. 

La veille, lo juillet, le procu- 
reur syndic se transporta aux li- 
mites du département, et une dé- 
putatioti du corps municipal, à la 
barrière de Charenlon, pour rece- 
voir le corps de \ ollaire, qui avait 
été transporté de Roinilly à Paris. 

Ce trajet de quarante lieues n'a- 
vait été qu'une suite non interrom- 
pue d'honneurs lunèbres; le char 
qui portait le cercueil avait toujours 
été escorté par les officiers munici- 
paux et les gardes nationales de cha- 
cune des communes situées sur son 
passage ; et, de distance en distance, 
des groupes déjeunes filles, vêtues 
en blanc, étaient venus y déposer des 
couronnes de fleurs; il portait pour 
inscription deux vers de Voltaire : 



s! rtiominc «< créé fil>rc. il Joii pouTerncr 
Si rhomme • de* tyran* , U ki dcUMicr. 

i« ■ ■ I ■ 
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Il était naît lonqne le cortège 
arriva à Farta. Toat avait été pré- 
paré pour cette réception ; des flam> 
beaux, des illuminatioDs de tous 
genres éclairèrent sa marche à tra- 
vers la capitale; et la multitude, 
qui l'accompagna, fitdeaon entrée un 
véritable triomphe. Le corps fut con- 
duit, ail milieu des acclamations du 
peuple, sur remplacement de la 
Bastille; c'est là qu'il devait être 
déposé jusqu'au lendemain, an mi- 
lieu des fleurs et des arbrisseaux de 
toute espèce, sous on berceau de 
roses, de myrtbes et de lauriers, 
noble et touchante allégorie des dif- 
férentes productions du plus fécond 
de tous les génies. 

Le cercueil fut déposé sur rempla- 
cement même delà tour'quiavait servi 
de prison à Voltaire ; à c6té avait 
été élevé, avec les pierres sorties 
des décombres de la Bastille, un ro- 
cher dont le sommet et les contours 
étaient décorés de diverses figures 
symboliques, et sur lequel on lisait 
rioscriptiou suivante : 



w «a CM Htus où tVnchuIin le deipiMnie, 
Voliau«« 
Le* lionHiugef que le rend !• FWrl*. 



Le lemleniain , li juillet, élait 
le joui" ti\(' pour la céreiuoiiie de la 
translation des restes de Voltaire au 
Pamhéon. Une pluie abondante, sur- 
venue pttiRlaiil i.i nuit lL qui se pi'o- 
longea bien avant clans la nialinée, 
détermina d'abord le corps munici- 
pal à la remettre au jour suivant; 
mais, tous les préparatifs étant fairs 
et la pluie ayant cessé, on changea 
celte détermination, et !a translation 
eut iieu le jour indiqué. 



Bien n'avait été épargné pour 
ajouter à Téclat et à la solennité de 
cette cérémonie. 

Le cortège se mit eu marche à 
deux heures, dans Tordre suivant : 

Plunenrs compagnies de cavale- 
rie, les sapeurs, les tambours, les 
caaonniers et les jeunes élèves de la 
garde nationale ; 

Une députât ion des collèges ; 
les clubs et les sociétés patriotiques, 
portant chacun leurs bannières et 
leurs devises, au nombre desquelles 
on remarquait celles^i : 

tnorleli «ont ^gaui : c t 'i «I v >inl la niiiMnet, 

Cm la îfiilf vfriu qui fait Ifir 1 I tréreBct. 

EKtcnuiiKk , grand Dieu, de ia icrrç où Routaoniine*, 
a«c« ptohlr répMid Is mi; dei 



De nombreux délachcmens des 
bataillons de la {^arde nationale et 
une multitude d hommes armés mar- 
chaient eu bon ordre; et, au mi- 
lieu d'eux , figuraient tous les forts 
de la halle en costume, formant un 
corps séparé ; 

Des médaillons couronnés de 
lauriers représentant Rousseau, Mi- 
rabea u e t Fra n kli n ; 

Les ouvriers qui avaient été em- 
ployés à la démolition de la Bas- 
tille, portant les fers, les lioulets, 
les chaînes, lea cuirasses tioinés 
dans cette forteresse, et préf:édés de 
leur chef, Palloy ; 

Un brancard sur lequel étaient pla- 
cés plusieurs volumes intitules : Pro- 
cès-verbnl des électeurs , et Insur- 
rcctio 'i parisienne , par Dussaulx ; 

Les hnhitans du laubourg Saint- 
Antoliif, ei les vainqueurs de la 
Bastille, portant le drapeau el le 
plan de cette iorieresse. On voyait | 
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parmi eux une femme en amazone, 
revêtue de l'uniforme de garde na- 
tional, clistinction que sa coopéra- 
tion à la prise de cette forteresse 
lut avait fait accorder. Elle était 
armée d*un Mton, dont le haut 
bout, terminé par une pointe de 
fer y portait ce^ mots : 

La 4«rnUrt nkon du p«opU; 

Un groupe de dtoycns armés de 
piques» dont ToDe était sormontée 
du boooet de la liberté, avec cette 
légende : 

Dv e« fcr nwiul» la BbarM; 

Les gardes françaises portaut un 
modèle de la Bastille, sculpté avec 
une pierre provenant de la démoli- 
tion de celte forteresse (i) ; 

Après etix, marchait le club des 
jacobin^ , ijiii, par un sentiment de 
vanité bien digne de cette Irop célè- 
bre société , et pour affecter imc su- 
périorité que déjà il avriit usurpée, 
;ivaiL aKcrté de se scpaier de» au- 
tres sociélés j)at riol iqnes ; 

Les anciens électeuxâ de 1789 et 
de 1 790 ; 

Les ccni' suisses et les gardes suis- 
ses sous les armes ; 

Une dépulation des dîfférens 
théâtres de la capitale ; 

La statue de Voltaire tel qu'il 
semble respirer encore sous le ci- 
seau de Houdon , dans le fauieuil à 
bras, oit médita si souvent son gé- 
nie; elle était portée et entourée par 

(1) Palloy en avait Tait faire quaire-Tingt-trnit 
«mlilablca qui aTaient éié envo^èi 4«m ekaqua dé- 
parlement. Sotit let div«<n § ,ou nmn tinê qdî MM 

nurcrdi s <ii Fr rii r , 1i rm'iiM individu a dijiribur 
graluiiemenl aai curkux cira fragmtna dte et de 
pictm proflHMil dt ta d«Molill«a de ta BMîita. 



les jeunes cl( \es des arts, en cos- 
tume antique, élevant dans les airs, 
au milieu de guirlandes de chênes, 
et des divers attributs des Muses, 
en signe de trophées de la gloire de 
\oUaire, des médaillons ou se li- 
sait le nom de toutes les pr(Kli;< - 
lions sorties de la plume du puissant 
génie qui était le héros de la fête , et 
portant tour-à-tour nn coffre doré 
qui renfermait une édition magnifi- 
que de la collection de ses œuvres 
en soixante-dix volumes : c'était uu 
présent de Jit aumarchais. 

Derrière , suivaient en foule les 
académiciens , les savans, les gens 
de lettres , et les artistes. 

Des chœurs de musiciens, chan- 
tant des hymnes et s'accompagnant 
du son d*instrumcns antiques , pré- 
cédaient le char portant le sarco- 
phage dans lequel était renfermé le 
cercueil de Voltaire. Ce char, dont 
les cônes et toutes les formes rap- 
peluientles chars sur lesquels étaient 
portéà les triomphateurs de Tanti- 
quilé, avait été construit d'après 
les dessins du célèbre David. Douze 
chevaux gris-blancs, attelés sur 
quatre de front , et conduits à la 
main par des gardes vêtus à la ro- 
maine, traioaieni ce clief*d'œufre, 
image fidèle de la grandeur et de 
la majesté des conœptioos anti- 
ques. 

Sur ce char, était placée une py- 
ramide tronquée, décorée d'une 
che draperie en velours vert semé 
d'étoiles d'or, et surmontée d'un lit 
funèbre sur lequel était figurée 1*1* 
mage de Voltaire. GeUefigure,d*une 
fidélité et d'un travail remarquables^ 
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représentait le philosophe deint-cou- 
ché sur un lit de repos. Les draperies 
qui Tenvironnaient laissaient Toir 
les formes dé son corps; ses bras 
étaient mis, et son visage ne porUit 
pas Tempreinte de la mort, mais 
de cette vieillesse saine qu'il con- 
serva jusqu'à son dernier jour. Au 
dessus de sa téte, la renommée, 
sous Temblême d'une jeune fille ai- 
lée, tenait suspendue une couronné 
d'étoiles. Les parfums les plus ex qui:} 
brûlaient dans des cassolettes pla- 
cées aux quatre coins du char et 
exhalaient dans les airs les plus sua- 
ves odeurs. 

Le sarcophage était orné de plu* 
sieurs inscriptions : 

Sur le devant : 

Aui Mânes de Voltaire. 

Sur Tune des faces latérales : 

Il conliaiiii In aihfet et tet HniMiqnce; 

Il în5|]!ta I* lol^ratice : 
Il réclama i«t droit* de rhomine 
CeolM ta tervitiide et la fiodattlt. 

Sur i autre face latérale : 

Poè't« , philoMplie , bîitoriea , 
U a agraudi l'esprit Jimnin . 
El nmu a pv 4[part> i dtvanir liliret. 

Par derrière .* 

Il de&ndil Caiaa. 
flirwn « La Barre at Hanlbainy. 

Ce poinppiix sarcophage, élevé 
de quarante pieds , s'avaiu ait len- 
Icmoiu, et, dans sa marche, ébran- 
lait au loin h^s rues qu'il traversait. 

Il était suivi du procureur-géné- 
ral-syndîc, des ministres, des am- 
bassadeurs de diverses cours étran- 
gères , des députations de l'assem- 
blée nationale, du département , du 



district, de la municipalité, des 

sections , de la cour de cassation , 
des juges des tribunaux de Paris et 
des juges de paix. La marche était 
formée par le bataillon des vété- 
rans et par un corps de cavalerie. 

Ce cortège suivit tons les boule- 
vards depuis l'emplacement de la 
Bastille , et s'arrêta devant l'Opéra , 
qui occupait alors le théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. La façade de cet 
édificeavailété décorée de festons de 
feuillages, et de draperies, retrous- 
sées par des guirlandes de (leurs. 
Lie buste de Voltaire avait été placé 
sur un autel à l'antique; et au- 
dessous on lisait ces inscriptions : 

Paodiirc , 
La leiaple de la Gloùc , 

opéras dont Voltaire était l'auteur. 
Des acteurs , on habits de caractère, 
vinrent déposer sur ce buste des 
couronnes, et entonnèrent à sa 
gloire un hymne analogue à la cir- 
constance. 

Ensuite le cortège reprit sa mar- 
che, continua les boulevards jusqu'à 
la place LouisXV, etsuivit le quai de 
la Conférence, le Pont-Royal et le 
quai deb 1 lieaLiiis, déjà connu alors 
sous le rioiu tie quai \ oitaii'e, 

il s iii i f ia devant l'hôtel Villelte, 
situé ad ( ()in de la rue de Beaune. 
C'était la que Voltaire avait passé 
ses derniers jours ; là , qu'il avait 
terminé sa brillante camère ; là , 
enfin , que reposait son cœur (i). 

Quatre peupliers Irès-élevés , que 
réunissaient des festons de feuillages 

(l) I.e ccpur dp Tullaîre rst ar lurllfirrtit à '^riint- 
Maieuc», dane le château de It. de Viii«u« Itl*. 
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de ch6n« et des guirlandes de lau- 
rier, formatent une voûte de ver- 
dure, au milieu de laquelle était 
suspendue une couronne de roses , 
qui descendit sur le char au mo- 
ment de «on passage. La Taçade de 
Tédifice portait cette légende : 

SoD Mpril est partout , et son cœur est ici. 

On avait élevé sur le devant une 
estrade en .amphithéâtre, sur )a- 
qaclleétaieot rangées cinquante jeu- 
nes fiUes revêtues de robes blanches 
avec des ceintures bleues , une cou> 
ronne de roses sur la tête et une 
couroDDe civique à la main. Deux 
d'entre elles se distinguaient par de 
longs habits de deuil : c'étaient les 
filles de l'infortuné Calas, déplora- 
ble victime de la plus injuste con- 
damnation, et dont Voltaire avait 
consacré toute son éloquence à 
faire réhabiliter la mémoire. 

Madame de Villette , qu^avait 
adoptée la tendresse palcrnelle de 
"Voltaire, s'avança alors pour pla- 
cer une couronne sui' la lèlc de la 
statue (le son oncle ; cl , poussée par 
les plus vifs scntimens de tendresse 
et de douleur, elle entoura de ses 
bras et couvrit de ses baisers le 
marbre inanimé qui faisait revivre 
ses traits chéris. A celle scène tou- 
chante, l*attendrîssement le plus 
profond s'empara de tous les spec- 
tateurs;et lesluguhrps ncrords d'une 
rnusi(juo déchirante ajoutèrent en- 
core a l ernotloi) -ouérale. On chaula 
ensuite en chœuà des strophes d'une 
ode de Chénier , mises en musique 
par Gossec. 

La station achevée, le cortép:e, 



auquel se joignirent madame de Yll- 
lette, entourée de la famille Galas , 
La Harpe, qui était aussi un fils 
adoptîf de Voltaire , et un groupe 
nombreui de dames vêtues de blanc, 
et ornées de ceintures et de rubans 
auiL trois couleurs , repartit et se 
dirigea vers le théâtre dehi Nation, 
aujourd'hui VOdéon, ■ 

Devant Tancien emplacement de 
la comédie française , situé rue des 
Fossés • Saint • Germain - des - Prés , 
qui se trouvait sur le passage du 
char de triomphe , on avait placé un 
buste de Voltaire couronné par 
deux, génies, et au bas duquel on 
lisait cette inscription : 

n fit m dUipe à^b-wpt n». 

A rOdéon, un nouvel hommage 
était réservé aux mânes de l'illustre 
écrivain. Les draperies les plus ma- 
gnifiques, des guirlandes artiste- 
menl disposées, décoraient toute la 
Parade de ce monument ; des festons 
en spirales entouraient les colonnes, 
et chacune d'elles portait l'un tics ti- 
tres des pièces de Voltaire, ren- 
fermés dans trente-deux médnll- 
lons. Sur le fronton de l'édifice, 
était inscrite cette légende : 

Il Si Irène à q[U««r«>viBet-lt«j«MM. 

A l'arrivée du cortège, le vesti- 
bule, que fermait une draperie, 
s'ouvrit, et uH)t!?rn, dans le fond, 
h fîL'ure en marbre de Voltaire 
inuh resplendissante de lumières, 
liieiiiùt on vit les principaux per- 
sonnages dramatiques qu'il avait 
mis en scène, venir, dans leur cos- 
tume et avec tous leurs attributs, 
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rendre leurs hommages au génie 
créateur qui les avait si dignement 
représentés. Brutus lui offrit un 
faisceau de lauriers ; Orosmanc , les 
parfums de TArabie; Attire, les tré- 
sors du Nouveau-Monde; Nanîoe, 
un bouquet de ros&i ; et , pendant 
celle soène de la reconnaissance , 
une musique déticieuae exécutait , à 
grand orchestre , les chœurs de l'o - 
péra de Samson. 

Il était nuit quand le cortège se 
remit en marche, à la lueur des 
flambeaux et des illuminations, et il 
n'arriva qa*à dix heures du soir au 
Panthéon, où la dépouille mortelle 
de Voltaire fut déposée avec toute 
la pompe digne de cette fête triom- 
phale. 

Tels sont les détails d*ttne des 
cérémonies les plus curieuses de la 
révolution française, et par son 
objet et par la nouveauté du spec- 
tacle qu'elle offrit aux yeux d*UDc 
immense population accourue de 
toutes parts, et qui, sur tout le 
passade du cortège , remplissait les 
rues, bordait les quais et les bou- 
levards, garnissait les fenêtres et 
même les toits des maisons. 

Cette fête nationale, portée aux 
nues par tontes les relations du 
temps ^ et œnsidérée alors comme 
le beau idéal des fêtes publiques, a 
été tournée en ridicule par quelques 
écrivains que l'animosité person- 
nelle contre celui qui en fut le hé- 



ros, ou l'esprit de parti avait aveu- 
glés (i). L'impartialité veut que, 
tout en marquant au coin du ridi- 
cule quelques-uns des détails bi- 
zarres de cette cérémonie , on rende 
justice à la pompe extraordinaire 
dont elle fut environnée, att spec- 
tacle imposant qu*elle déploya dans 
son ensemble, et au goût qui pré- 
sida à quelques*uns de ses prépara- 
tifs. 

Le tombeau de Voltaire fut des- 
cendu dans l'église souterraine de 
Sainte-Geneviève ; et, trobans après, 
on y déposa aussi celui de J.-J. Rous- 
seau, qui'fut placé dans la même 
salle (2). Ainsi se trouvèrent réunis , 
après leur mort, deux hommes que 
l'antipathie la plus prononcée, la 
haine la plus violente avait divisés 
pendant leur vie. 



fi) Madame de Gmlit« ennemie «yttèmalique de 
Yoltaira , ■ travett! celte fête dan* mm Diclùimair* 
de$ éti^uêttn de la eour. à Tarticlc tcgmémlt. Voir le> 
AoUiMfaMaiens hidoriquet {a\ 

Le raarqui» d« Perrière* en donne autii um l>ur< 
Icsque parodia daot aca Ménoirct [b). 

(«1 Un* loi de la cea^ntien naltenale ayant ^ga- 

(«'iii'iii tl/ccnii- à J.-J. Rouiscin les hoiinriirs de la 
«ipuUure dant le trmplc dr» grttiida iiomme* • *ea 
fMle* ftireDt eibumiéa de 111e de» peuplleia i Eiw i 
iio-iii'iivillc , tl iraiisfrréi au P»n»hcoii If 50 tcridé- I 
niiniri- un m ( 1 1 octobre I794)- La cereuicntie qui 
eut lieu pour cette tr«n«l8li«D , MUie le caabel de 
l'époque , oifirit à l'bbamaleur un eaïaatdfé tmat 
pariieultcr. Noot en donnotii le ré«il dao» U» Mafa^ 
rissement lii*lorique«. Le lecteur sera curieui de 
comparer deux oèrémoinee de même nature sana 
doute , mdaauMÎ diJKfefite* ctitre cites par leur but \ 
et par leur esprit, que k>>i deux ii1u»tiTs ]>ri-»onti3ges I 
qui en ont été Ica hérow La prcoiicre peut être cou- 
atdMe comma le trionaplia d» gàna, ai la «ceDde 
aamno U CNa dn aantÏBMitt (r). 
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 



(fl) page a<)4. 

■ Le premier scandale public et 
Vnn des plus ridicules dont nous ayons 
été témoins «ieputs la réTolution, fut 
la panipe funèbre de Voltaire. 

• Od vit , far un e/uw do triomphe h 
là foiâ mftMif et mesquin , une figure 
en cire représpnfant le r:idavrc couché 
et tout nu dr Voltnire; à sos pieds, 
s'élevaient en p^raïuiUe tous les livrer 
d'one édition de ses «ravres, presque 
aussi complète , mais tnfiaiment pins 
volumineuse que celle que Tod vient 
d'ofliir au peuple et à la jeunesse. Le 
char était entoure des danseuses et des 
I chanteuses des chœurs de TOpéi a , li- 
! gurant les Mvmê, dont on avaii quin- 
tuplé le nombre poar mieux honorer 
la mémoire du mort. Le temps était 
snm!>n« , froid et pluvieux , et les riH'S 
remplies de boue; les Muses , le«;tre- 
nieut drapées en blanc et couiunnéc:: 
de roses fanées» étaient crottées jus- 
qu'aux genoux; elles trébuchaient à 
chaque pas sur un pavé gras, glissant et 
mouillé ; elles psalmodiaient , avec des 
voix enrouées , des hymnes lugubres à 
la gloiie du défunt ; mais il était im- 
possible d'en entendre une seule pa- 
role, parce que leurs accens se per- 
daient dans les bruyantesacclamations 
du peuple et de toules le^ |»o!s«;rtrd<'s 
de Paris, qui ne se lassaient point de 
crier vive Foliaire ! 

«Ce pauvre peuple , abusé en toules 
choses , regardait Voltaire comme le 
patriarche des Jacobins et des dcmocra- 
Ics ; il ifijuorait que Voltaire, qui, en 
eii'et, avait prêché une révolution, 
voulait en même temps que le peuple, 
qu'il méprisait profondément , le sot 
peupie { c'est son expression) n'y en* 



trât pour rien , et qu'il n'eât jamais la 
moindre part au gouvernement , fimos 

qgO (disait-il) je n*aime pas le gouver- 
nement rte la canaille. Mais le peuple, 
qui savait j«eulement que Voltuii e avait 
été bien impie et bien séditieux, se 
livrait pour lui au plus ardent enthou- 
siasme. 

« Au milicti de la marche triom- 
phale , la tCtc ébranlée de refïl^ie 
de Voltaire se détacha, et alla rouler 
à SCS pieds....; les Muses, épouvan- 
tées , s'arrêtèrent ; on recola tant bien 
que mal la téte sur les épaules du 
squelette. Ensuite la plui^ surviul toul- 
à*fait. hes filles de mémoire ii< s'envo- 
lèrent point, et, malgré leur dignité, 
les unes allèrent chercher des para- 
pluies, les antres entrèrent dans des 
boutiques ; toutes se dispersèrent. 
Ainsi finit cette fameuse pompe, qiti 
laissa toutes les Mustts enrhumées et 
cttuveitcs de boue, et tous les Pari-- 
siens fort peu satisfaits d'un spectacle 
qu'on avait annoncé avec emphase 
comme la cérémouie la plus dratnatî- 
que , la ptu$ grecque, et la plus belle 
qu'on eût jamais vue. 

( Madame de Genlis. ) 

(A) page 994. 

Au lulliei! df l'inquiétude générale 
des esprits, Charles Villctte, Condor- 
cet et les plûlosophes pensèrent qu'il 
serait beau d'occuper le peuple de la 
philosophie , c*est-à-diie d'eux in«''me8. 
Charles Villctte, adossé à ia réputa- 
tion littéraire de Voltaire, parvint , à 
force de sollicitations, a engager un 
membre de la municipalité de Paris à 
demander que le corps du poète fât 
exhumé de l*abbaye de Scellières, et 



Digitized by Google 



•2gG II JUILLET 1791. 



transporté an Panthéon. La municîpa 
lité saisit avec empressement une oc- 
casion si favorahlr rl'aintispr Ir pcuplr 
d«' Paris : rllc arcueillit la (IcniaïKie 
de Charles Villettu; uiab il fallait im 
décret de l'assemblée i elle seule avai t 
le droit d'iiuvi irce nouveau temple d«^ 
l'immortalité. Bailly. ix la tèt«- du corps 
municipal, se prést nie à la bnirr , 
arrnt- d'ui e pétition d«* la ville de Pa- 
ris , qui iéclamc l'honneur de posséder 
dans son sein le plus ^rand homme (^ut; 
la France ait vu naître» Le nom de 
Voltaire, auquel la plupart des mem- 
bres de l'assemblée attarha!<*nl l'idée 
d'un parfait demociate, obtint à l'u- 
nanimité le décret que sollicitait 
Bailly. Charles Vtllette, muni de cette 
pièce essentielle , travailla avec hearu- 
COup d'ardeur h rendre îu translation 
de VoUairi; di'j-n»' à la fois du lthiuI 
homme qui en etail l'obiet et du petit 
iiomme qui s'ims^nalt triompher lui* 
même sons le nom de ce poëte célèbre. 
Les loomaux du parti ne cessèrent, 
pendant quinze jours , d'annoncer avec 
emphase ce grand événement, et de 
féliciter la nation de réclalanie vic- 
toire que la philosophie remportait sur 
les préjugés du peuple et sur le fana- 
tisme des prêtres. Tout étant disposé, 
le corps de Voltaire arrivr , sons une 
double escorte militaire cl uuinicipale; 
on le déposa sur remplacement du la 
Bastille, prison dans laquelle, certes , 
! Voltaire n'eût point voulu être ren- 
fermé, mais dans lacjuell»^ il eût VU 
avec joie renfermer tous Ii-m rritiqnes 
de SCS vera, de sa prose et merue de 
ses syi^mes philosophiques et politi- 
ques. Enfin, le jour marqué, le cor- 
tège part de la Bastille ; quarante forts 
de la balle, vêtus d'aubes l)lanches, 
leâ bras nu», la tète couronnée de lau- 
riers, représentant les poètes de l'an- 
tiquité, portent tour à tour, sur un 
brancard une mauvaise statue de Vol- 
taire faite de carton doré ; ses œuvres 
précèdent, dans un cofTie en forme 
d'arche. Suit un char antique, trainé 



par douxe chevaux blancs; on y voit 

Voltaire, hideuzparsa rcj-semblance, 
à demi couché sur son lit de mort. Des 
ptvrtefaix habillés en prêtres d' Apol- 
lon ; des filles publiques en robes sales, 
figurent les Muses, les Mymphcs, et 
entourent le char. Vient encore le , 
vieux Voltaire , dans sa chaise à bras ; 
des députés de l'assemblée nationale, 
la municipalité de Paris , le départe- 
ment, des gens de lettres, marchent, 
pèle-méle, devant, derrière, au mi- j 
Ueu. Quelques détachemensde la garde j 
nationale ; quelques pelotons de cava- 
lerie; dv. lonji;s bâtons, an haut des- 
quels pendent des bannières de car- 
ton , où on lit des vers <fo Voltaire , 
complètent la magnificence de cette 
pompeuse apothéose. 

o Charles Villettc , rayonnant de 
gioiie , placé , avec les favoris des ^ïu- 
sesi et les élus de la philosophie, sur le 
balcon delà maison du quai des Théa- 
tins, attend le cortège. Le char pa- 
rait ; une nuée de fleurs fond de toutes 
les fenêtres : madame Villettc pose 
avec attendrissement une couronne sur 
la tète de Voltaire ; on chante dcfe hym- 
nes. Tout allait à la plus grande gloire 
de Chartes Villette et de la philoso- 
phie, loisqu'un gros nuage venant 
tout-à-coup à s'ouvrir , une pluie ù 
verse disperse le cortège. Poètes , Mu- 
ses, Kymphcs, prêtres d'Apollon, 
municipaux, gens de lettres, mouillés 
et crottés, courent chercher un abri. 
La statue de carton doré, repr»''sentant ; 
Voltaire , ne peut résister aux torrens ! 
d'eau qui l'inondent; elle tombe par 
morceanx ; et ce grand triomphe phi- 
losophique n'offre , aux yeux des nom- 
breux spectateurs, qu'une mascarade ' 
ridicule et le puéril orgueil de Charles ! 
Villettc. Les hommes qui conservaient 
encore que lque attache à la religion 
de leurs pères, «Indignèrent de voir 
profaner, par nneforme toute païenne, 
une (Il s plus graves cérémonie» du 
culte catholique. ï e^ royalistes se plai- 
gniient qu'où se livrait à la joie d'une 
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fètc publique , tandis que Je Roi et m 

famillo étaient rrft rn:'^ cînim une dare 
cripiivité; les àni< s hicnfaifiantes re- 
giettèrent les sommes considérables 
employée! à une repréMOtation pure- 
nieiit théâtrale , dans un moment où 
les ateliers de charité manquaient 
fîN)iivi aî^f- , faute de fonds, et quo le 
pcu|»lr de Pari;? manquait de ))ain ; 
k's Parisiens ne virent qu'un spectacle 
qu'on leur donnait» de la pluie, et 
M. htàWf, 

( Mémoires de EN*rîères, ) 
(c) page 4»: 

Déjà l'assemblée constituante avait 
décerné une statue à l'auteur du Con- 
îrattodaL Un décret de laconvéntlon 
nationale o i d i r 1 1 a la translation de set 
restes au Pantli' )n. 

Le 20 vendt'miaiic an m de la ré- 
publique ( 1 1 octobre 1794 ) » était le 
jour fixé pour cette cérémonie. Le 18 , 
l'nme funéraire , qui renfermait les 
cendit>s de Rousseau , avait été enle- 
vée de l'île des peupliers vA ( onduite à 
Ermenonville , où elle était restée jus- 
qu'au lendemain. 

Le 19» le cortège se mit en marche 
pour Paris. Il était six heures du soir 
lorsqu'il arriva à la place Louis XV. 
11 s'arrAta au pont Tournant, aux pieds 
de la statue de la renommée. C'est là 
qu'une députation de la convention 
nationale vint le reoevoir. 

L'urne cinéraire fut ensuite déposée 
dans une petite île. faclice, environnée 
de saules pleureurs et de peupii<'rs, 
qui avait été formée au milieu du grand 
bassin do Jardin des Toileries. 

Le so, dés neuCfatMin» du malin , le 
peuple se porta en foule au jardin des 
Tuileries. Quand tous les membres du 
cortège furent rassemblés, ta conven- 
tion nationale , quittant le lieu de ses 
séances » pamt sur la vaste tribune 
placée devant le péristyle dn palais. 
A oc montent l'institut de nmsîqtie 
exécuta une marche, suivie de Tair 



composé par Kousseau : J*ai perdu tout 
rnœi bonheur. Ensuite, du haut de cetlC 
tribune, le président lut à haute voix 
les décrets rendus pour honorer la mé- 
moire de Rousseau. Cette lecture, sou- 
vent interrompue par de nombreuse» 
acclamations « fut suivie de l'air de 
Roussoan : Dans ma rabane obscure, 
Enliii Ir eortége >>v. mit en niatche. 
Il était composé de la manière sui- 
vante : 

Premier groupe. Unnciens, exécu- 
tant les touchans accords du Devin du 
village, et d'autres airs de la composi- 
tion de J.-J. liousseau. 

Deuxième groupe. Botanistes por- 
tant des plantes, des fleurs et des 
fniitSy avec cette inscription ; 



L'étude de la nature 
4* 



L'injustice des hommes » la simpli- 
cité de ses goftts, avaient en efl^et 
porté Rousseau à se livrer à l'étude de 
la botanique. A différentes époques de 
sa vie , Jcan-Jacq!H"i s'était livré à 
cette douce occupation, qui souvent 
l'avait consolé des persécutions dont il 
jsvait été l'objet. On avait voulu rap- 
peler dans cette cérémonie , le délas- 
sf-ment auquel Rousseau avait dft l'ou- 
bli de SCS malheurs. 

Troisième groupe. Artistes et artisans 
de tonte espèce , avec les instramens 
de leur art et de leur métier , et por- 
tant llnscription suivante : 

n rfhaliilila Im iH* «mMm. 

L'auteur d'Emile en mettant dans la 
main de son élève, les instrumens pro- 
pres aux arts mécaniques , avait réha- 
bilité en effet ces professions que leur 
utilité rend honorables ; il était juste , 
dans cette féte , de lui en témoîguer de 
la reconnaissance. Aussi le compas , 
qui sert à mesurer les espaces dans les 
deux, le burin, te pinceau qui trans- 
mettent à la postérité les traits des 
grands hommes, y Cguraicnt-ils con- 
fondus avec la scie , le rabot et le soc. 
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Quatrième grOQpe. Député» des 

sections <!<' Paris, portant les tables 
des droits de l'homme » avec cette ius- 
cription : 

Il r*cl«mâ le pr«iuiei- ers droilf imprr.n ripliblw. 

Faisceau républicain entourant les 
drapeaux des républiques Française , 
Genevoise et Américaine, «urmpnté 
d'aa coq, symbole de la vigilance ; 
La statue de la liberté. 
Cloquième groupe. Mères vêtues à 
l'antique , les unes tenant leurs enfans 
par la main , Icfi autres les portant dans 
leurs bras , avec cette ioMSTiption : 

Il rendit le* mère* ■ leur* d*1lAn 
cilM«nA»tBv 



C'est en effet à Rousseau , c'est à 
son éloquence, q«e les mères doi- 
vent un bonheur que jusqu'alors elles 

avaient ignoré , le bonheur si touchant 
et si pur d'allaiter elles mèmed leurs 
enfans, et de les élever sous leurs 
yeui. 

La statue de J.J. Bousscau couron- 
née par la liberté. Sur le piédestal 
on Usait sa devise favorite : 

et an dessons la légende snivaate : 

An iMim du ptapte ftmçÉit , 

L« eOBTenlion uailooale k J.-J. Rou— H. 

Ân II da la rfpullîqae. 

Sixième groupe. Habitans de Mont- 
morency et de Groslay, portant cette 
iascription : 

Cm au uSBÊm àt Mm 
Qo'il fil fUMtK^ imite et te Onini tocM. 

Septième groupe. Habitjins d'Br- 

menonville entourant lecbarqui por- 
tait l'urne cinéi-niie , sur laquelle 
étaient gravés cca mots : 

Ici repote runi de la Balufe et 4c te ffahé. 

Huitième groupe. Genevois avec 
l'envoy»; de lein n-publiquc : il portait 
cette inscription : 

Genève «ristoente l'aTail proacrii ; 
GanéfC r«f éaéréc a ytugé m laéaaoire. 



Neuvième groupe. La convention 
nationale entourée d'un ruban trico- 
lore, et précédée du Contrai social, 
appelé b phare dt» UgUUlêtmt, 

Tous ces groupes marchaient, sar. 
dix de front, aux acclamations d'one 
foule de peuple qui s'était portée sur 
le passage du cortège. 

Arrivé au Panthéon , le sarcophage , 
renfermant le cercneU de Rousseau , 
fut porté triomphalement daifesllnté* 
rieur du temple, et placé sur une es- 
trade élevée sous le dôme, l'endant 
ce temps, l'institut de musique exé- 
cuta Tair composé par lui : Je Ca i 
pImUjje Fûi vu wUxe, 

Le président de la convention na- 
tîonnlp Gambacérès dans une orai- 
son luiiebre en Thonnem* de liousseau, 
retraça ensuite les travaux et les écrits 
qui lui assurent llmmortalité ; puis , 
s'approchent du sarcophage , il jeta , 
au nom de la France entière , des 
fleurs sur la tombe 4^ cet homme cé- 
lèbre. 

La c^émoide se termina par une 
hjrmne à J.-f. Rousseau, paroles de 

Chénier, musique de Gossec, dont la 
premi/'rr str«iplie fut chantée par les 
vieillards et les mères de famille , la 
seconde , par les députés de la con- 
vention , la troisième , par les enfans 
et k $ jeunes filles , la quatrième , par 
les habitans de Genève , et la cin- 
quième, par les jeunes gens, le chœur 
fut chanté par le peuple et tous les 
assistans. 

Voici cette hymne qui porte natu* 
rellement le cachet de l'époque, et 
contient l'anathêmc obligé contre les 
rois dans ce temps d'anarchie et de 
délire. 



vu vniuAiM tr ue maaai u 

Toi qui d'Emile el de Sopbte 
I)esm« lea traita ingénu* . 
Qui de i« BMore «vîtie 

Bélublis \f» (Iroiis ind-cnnnuf * 

Éclaire no* fils et dm fiUea , 

Forme aux ««rtitt teuN feiioee ««on, 

Par l'auiQiur dea lois el d«a mcaur». 
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U OMIDS. 

O l' ii^firaiii modèlr <lc« , 

Bkiifttiieur de lliuiBaoîlé , 
D\m pca|4B Im m tibn Moeple tn homnasM , 
Bt , du tmi éà («aibe«i , nviicn» r«faliié. 

laa MraitnnAM mr *nin.«. 

Ta miiki , ito la terre captive , 
Brinnt let fen loiig-ttMnp* «crée , 
Da M Mwrté primiliTa 

Trouva U-s tilres ï'gun's. 

Le peuple , t'armiuii de la foudr* 

Bl de ca OmiihiI nlwMl % 

Sur I,, ;s iW'-j ruM eil pwdlO « 

A p<i*t! «m IfÔTH' t:icrn<;I. 

LE CUiZCR. 

O n(ni«s<-.iii ! «Mr. 

Tu délivras tous les (eMlaves; 
Tu flétris lou* le* oppMMenvii 
Par toi , tans «hapina, MM cniroves , 
Nw premiers jours ont dct douceur». 
De ceu« doot lu pris la 
Be^ oia Ica rotaz i 
BauiM«tt fut l'ami da l'aobnee ; 
n«McMrinwka< 



(fie. 



Tu roif, prèa de la eandiw at^u» 

Tes amis, U-s f<mrîtoyriu ; 
Piiilotophe seosiLlc i l jnsle, 
N«M oppKHaurs hireiii In (bm; 
£t dans la acconde pairie , 
Genève , agitaut son drapeau , 
Génère , la mère «rhi-ric , 
Chante aoD flla. Je b«o Bonamiii. 

vt cBoira. 

O Rousaeau l etc. 



Ua JBVIM 



Combau toujours la 
Que iiiit tremUer tan 
l* mort a'aiidnt pas ton génie ; 

Ce flanib'-.iii 'uii |»our l'arenie. 
Ses clartés pures et fécoodea 
Ost rnimé h terra en deuil , 
El la France, au nom des deux monde». 
Répand dea fleura aur ton cercueil. 

M caoni. 

O Rousacaii ' nu lc di-s Ka^e», 
Birtiraiieur <lc rhumanilé, 

!>'iiii peuple fier et Ulmaceapie Ict 
Et , du ibod du touhaan , «ouiIcm 1*^b1îi«. 
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DÉPLOIEMENT DU DRAPEAU ROUGE 

AU CHAMP-DE-MAIiS. 



L*AsssMBLi&B hatiouals» que la 
faîte du Roi avait d*abonl jetée iUds 
t'abattemcnt et la oousteroatîoo , re- 
mise bieni&t de ce premier moment 
de trouble , n*avait pas tardé à re- 
prendre avec dignité l'attitude fière 
et imposante d*une autorité devenue 
souveraine. Mais TarrestatioD de ce 
prince à Varennes, en changeant ses 
dispositions, avait fait renaître dans 
son sein l'inquiétude et ragiialion. 
Incertaine sur le rôle qu'il lui con- 
venait de prendre » dans la position 
difficile où elle se trouvait, elle ne 
savait à quelles mesures s'arrêter, à 
l'égard d*un monarque, qui formait 
Téiément essentiel de la constitution 
dont le travail touchait à sa fin, et 
qui, cependant» par une démarche 
non équivoque, venait de manifes- 
ter son éloigncment pour l'état de 
choses qu'elle voulait établir. 

Déjà ,(lès le 25 juin , avant même 
l'arrivée de LouisXVIdans la capi-> 
taie, elle avait rendu un décret dont 
le premier article était ainsi conçu : 
« Aussitôt que le Roi sera arrivé 
au château des Tuileries, il lui sera 
donné provisoirement une garde, 
qui y sous les ordres du coroman- 
dant'général de la garde parisienne, 
veillera à sa sûreté et répondu de 
sa personne. » 

Deux autres articles attribuaient 
de même iwe garde particulière à 



l'héritier présomptif de la couronne 
et une autre à la Reine. 

Le troisième ordonnait que tous 
ceux qui avaient accompagné la fa- 
mille royale dans sa fuite seraient 
mis en état d'arrestation et interro' 
gés; que le Roi et la Reine seraient 
entendus dans i^rs déclamtiom , 
et le tout sans délai , pour être pris 
par l'assemblée les résolutions qui 
seraient jugées nécessaires. 

Par les cinquième et sixième ar- 
ticles , le Roi était suspendu provi- 
soirement des fonctions de la royauté. 

Enfin, leseptièmeet dernier article 
enjoignait au ministre de l'intérieur 
de faire publier ce décret, à l'instant 
même , à son de trompe , dans tous 
les quartiers de la capitale. 

En exécution de ce décret , le 
Roi et la Reine furent gardés avec 
la plus extrême vigilance. Des sen- 
tinelles étaient placées jusque sur 
les toils du château ; des comman- 
dans de bataillon de la garde natio- 
nale veillaient la nuit dans les salons 
qui précédaient la chambre à cou- 
cher du Roi et celle de la Reine , et 
avaient même reçu l'ordre d'en te- 
nir toujours la porte ouverte , afin 
d'avoir constamment les yeux sur la 
famille royale. 

C'était La Fayette qui avait or- 
donné ces mesures de surveillance 
pour mettre sa responsablîlé à eoii- 
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vert i mais» ii fautle dire, il ne voulait 

pas moins avec ardeur et- aiooerité 
être le libérateur du KoidoDt il était 
établi le geôlier. Bamave, que sa 
cooduile mesurée peodant le retour 
<le YareaneSt avait rapproché de ce 
prince, partageait le même désir. 
Ce fut lui qai dicta au Roi la décla- 
ration (i) que , suivant le décret du 
a5 juin, il devait faire, sor les motifs 
et les circonstauces de son voyage. 

Celle déclaration fut reçue , le 26 
juio , par Trcwchet , Duport et Dan- 
dré , commissaires oommés à cet 
effet par l'assemblée. 

Le Roi déclara d'abord que son 
iotentioik n*était pas de sortir du 
royaume, mais seulement de se re- 
tirer à Montmédi ; et il ajouta qu'un 
de ses principaux motifs, en quit- 
tant Paris, avait été do Taire tom- 
ber Targumcnt qu'on tirait de sa 
non liberté, qui pouvait devenir 
uoeoceasion nouvelle de troubles. 

« Je n'ai jamais fait , dit-il en ter- 
minant, d'autre protestation (fue 
celle contenue dans le mémoire que 
j'avais fait à mou départ. Cette pro- 
testation ne porte pas nirme, ainsi 
que le contenu du mémoire, sur le 
fond des principes de la constitu- 
tion, mais sur la forme des sanc- 
tions; c'est-à-dire, sur le peu de 
liberté dout je paraissais jouir , et 
sur ce que, les décrets n'ayant pas 
élc présentés en masse, je ne pou- 
vais |ias juger de renscmble de la 
con:>ui.iuion. 

c< Le jirincipal reproche qui est 

(•)f«c <«Me eiprctiion ngiM, ddetaration , on 
«tait Mttdè II) mot iml«rr»gatoir» , et Aeifté Mnii Vt- 

d^e d'un ( oiiiiiieDO'iiiiMii d'ciiqui'ir îudwïaire diri- 
géc coutn U ^cttutiiM du mouarque. 



couteau dans le mémoire , se rap- 
porte aux difficultés dans les moyens 
d*administralioo et d'cxécutiop. J'ai 
reconnu dans mon voyage que l'opi- 
oion publique était décidée en fa- 
veur de la constitulioa. Je u'avais 
pas cru pouvoir connaître pleine* 
ment cette opinion publique à Pa- 
ris; mais, d'après les notions que 
j*ai recueillies personuellement dans 
ma route , je me sub bien convaincu 
combien il était nécessaire pour le 
bonheur de la nation, et même pour 
la coosLitution » de donner de la 
force aux pouvoirs établis pour 
maintenir l'ordre public. 

« Aussitôt que j'ai reconnu la 
volonté générale, je n'ai point hé- 
sité, comme je n'ai jamais liésilé 
de faire le sacrifice de tout ce (jui 
m'est personnel pour le bonheur du 
peuple, qui a toujours été l'objet 
de mes désirs. J'oublierai volontiers 
tous les (lésagremens que je peux 
av oir essuyés pour assiirer la paix et 
la tran(|uiUilé de la nation. » 

La Heine, de son côté, fit le 
lendemain une déclaration pleine 
de noblesse. «Je déclare, dit-elle, 
que le Roi, désirant partir avec ses 
enfans, rien dans la nature n'aurait 
pu m*empêcher de le suivre. J'ai 
assez prouvé, depuis deux ans , 
dans plusieurs circonstances, que 
ie voulais ne le quillcr jamais. Ce 
qui m'a encore plus tlélermiuee, 
c'est l'assurance positive cpic j'avais 
que le Roi ue voulait pas sortir du 
royaume; s'il en avait eu le dé^ir, 
Ion h ma force aurait été cmpiuyce 
pour Vvn enjpêcljer. » Elle s'attacha 
ensuite a disculper toutes les pcr- 
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aonnet qui avaient pris part à son 
ëvasHMi. 

Gependtnt le marqoia de Bbafllé , 
arrivé à Luxembourg, qui peasait 
que le seul moyen de détourner les 
périls qui menaçaient le Roi, était 
de se déclarer seul auteur de la fiiite 
deoepriuoe, avait envoyé à i'as- 
s e m blé e mtionale une dédaratiiMi 
à laqudie élaient jointes d'épouvan- 
tables menaces contre elle et contre 
la France. 

« Messieurs , dfsait-il, le Boi vient 
de ftire un nouvel effort pour bri- 
ser les fer» dans lesquels vous le re- 
tenez depuis long-temps, ainsi que 
sa famille infortunée. Une destinée 
aveugle, à laquelle les empires sont 
soumis 9 et contre laquelle la pru- 
dence des hommes ne peut rien , en 
a décidé autrement : il est encore 
votre captif, et ses joàrs , ainsi que 
ceux de la Reine , sont , et j*en firé- 
mis, à la dispeaition d'un peuple 
que vous avez rendu féroce et san^ 
guinaire, et qui est devenu l'objet 
du mépris de Tunive». « 

Il retra^lt ensnileavec délailfou- 
tes les opérations de rassemblée, les 
outrages auxquels la famille royale 
avait été en' butte , et les Intentions 
du Roi après son arrivée à Mont- 
médi ; puis il terminait ainsi : 

« QroyeE-moi , Messieurs, les prin- 
ces de TEurope reconnaissent qu*ils 
sont, ainsi que leurs peuples» me- 
nacés pat le monstre que vous avez 
enfiinlé. Ils sont armés pour le com» 
battre, et bientôt notre malheureuse 
patrie (car je lui donne encotece 
nom)^ n*ofrrira plus qu'une scène 
de dévastation et d'horreurs. Je con- 



naismieux que personne les moyens 
de défense que tous avec à opposer. 
Il sont nuls, l^nt espoir serait chi« 
mérique. Il n'est plus temps de 
vous abuser. Il ne Test pettt-éti« 
l^us de dessilWr les yeux du peu- 
ple que vous aves crimIneUement 
trompé , et dont vous serex jllste- 
ment et sévèrement punis. Votre 
chfttiment servira d'exemple mémo* 
rablel la postérité, qui votis repro- 
diera éternellement d*avoir assas^ 
sàté votre patrie, dont vous pouviei 
prolonger la durée pendant des 
sièdes, dont vous pouviez assurer 
et embellir la destinée; 

« CTcst ainsi que doit vous parier 
un homme qui n'a rien à attendre 
de vous, auquel vous av«c inspiré 
d'abord la pitié, et qui u'a^dus poulr 
vdus et pour le peuple anthropo- 
phage que vous avez énîvré de cri- 
mes, que du toépirif» de l'indigna- 
tion et de l'horreur. 

« Au surpins, n'accusez peitonne 
du complot et de la conspiration pré- 
tendue contre ce que vous appelé* 
ia nation et votre ùfftmale consti- 
tution. Tal tiout arrangé, tont réglé^ 
tout ordonné. 

« lio Roi lui-même n'a pas fait 
les ordres; c'est moi seul. Ceux qui 
ont dû les exécuter n'ont été ins- 
truits qu'au moment, et ib ne pou- 
vaient y désobéir. Cest contre mol 
seul que doit être dirigée votre fu- 
reur sanguinaire, que vous devez 
aiguiser vos poignards et préparer 
vos poisons. J'ai voulu sauver ma 
patrie. J'ai voulu sauver le Roi, sa 
famille. Voilà mon crime. Vous ré- 
poudrez de leurs jours, je ne dis pas 
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à nuiîylilais à Ion» les rois; et je 
vous annolioe qae si on leur ôte un 
chereil de ta têtt, avant peu il ne 
restera pas pierre sur pierrto à Paris. 
Je ooniiais les chemins : j'y guiderai 
les armées étrangères» et vous-mêmes 
en serea responsables sur vos têtes. 
Cette ]ettt« n*est que ravant-oott> 
reor du manifesta des souretains de 
TEurope» qui vous instruiront, avec 
dea caractères plus prononcés» de 
ce que vous avez à faire et de ce 
que vous aveie à craindre. » 

Ces menaces qui eussent été 
convenables dans la bouche d'un 
potentat qui aui^it disposé des for- 
ces de toute TEiirope réunie , n'é- 
lait de la part d*un homme en fuite 
et dénué de toute ressource, qn*une 
vaine et ridicule rodomontade. Aussi 
la lettre du marquis de Bouillé 
n'excila-t^elle dans l'assemblée qu'un 
tranquille dédain. 

Cette démarche inconsidérée , 
quoique dictée par le désir d'être utile 
au Roi, aurait pu d'aiUeurs lui deve- 
nir funeste en indisposant contre lui 
le seul parti qui put alyrs l'arracher 
aux dangers qui le menaçaient ; mais 
heureusement le» intrigues odieuses 
des démagogues pour anéantir la 
constitution et changer la forme du 
gouvernement, valaient de rallier 
franchement les constitutionnels au 
Roi et de leur faire embrasser sa 
défense. 

On allait prononcer sur le sort do 
ce prince. Trois partis dîvisaientras- 
seniblée nationale : le premier vou» 
lait rendre au Roi le pouvoir exé- 
cutil , et conserver la monarchie 
consiitulionnfiUe ( le second voulait 



prononcor sa déchéance et établir 
une répttbHqne {et le troisième^ tout 
en maintenant Louis XVI siir le 
troiie » ou y faisant monter le Dau- 
phin» voulait retirer auRoi rezerctcc 
du pouvoir exécutif , en lui tuà^oi- 
gnantun conseil , dont il n'aurait été 
que le président» et dont les mem- 
bres, temporaires, auraient été élus 
par le peuple. La finrmenlatHin était 
extrêmb, et chabnn s'efforçait de 
foire servir l'agitation générale à ses 
intérêts particuliers « et au système 
de gouvernement qu'il préférait. Il 
était à craindre que le troisième 
parti, auquel devaient naturelle- 
ment se réunir en dernière analyse 
les républicains , ne parvint à triom- 
pher des constitutionnels. 

Telle était la physionomie de l'as- 
semblée avant fimportantc discus- 
sion qui se préparait; les préludes 
en furent terribles. 

Les anarchistes , fidèles à la tac- 
tique qui jusqu'alors leur avait si 
bien réussi , s'attachaient à soulevei* 
les passions de la populace , pour 
s'en servir comme d'instrument et 
effrayer leurs adversaires. Chaque 
jour les motions les plus violentes 
étaient discutées dans les divers 
clubs de la capitale ; chaque jour 
l'assemblée nationale était insultée 
par les tribunes , et le cri des grou- 
pes perpétuellement stationnés dans 
les Tuileries et au Palais-Royal , 
était : ■ Le procès, le jugement du 
Roi! Quand jcra-t-on justice du 
tmttre , du parjuvtt ? Les Jacobins 
surtout s'agitaient et ourdissaient 
leurs redoutables intrigues ; les jour- 
naux, les libellistes qui leur étnienl 
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dévoués* préparaient l*opinîon pu- 
blique, par des ealoonies atroces et 
des iovactives foribondcSr à ladé- 
cbéanœ de Louis XVI. 

1*11 D*y a phis à délibérer, s'é- 
criait la Bouche^ dC'/er ; le peuple 
libre et souveraw s*csl couvert en 
regardant avec mépris le ei-dèvant 
BoL Voilà enfin un pltiiiscitet et la 
république est sanctionnée. O 
jour de triomphe! ajbutail Taoteur 
d'un écrit intitulé : Grand juge» 
ment rendu par le peuple eonire 
Louis XFIf que hurlaient, dans 
tous les lieux publics, des hommes 
soudoyés ; 6 jour de triomphe ! ô 
Français ! que vous éles heureux Ue 
parjure est arrêté. Français, cette 
chute doit vous servir d'exemple : 
le traùrc Louis doit subir son ch/U 
iiment ; la mort n'est pas ce qu'il 
mérite. Louis a juré de maintenir la 
constitution; il est parjure à son 
serment ; ainsi il n'est plus digne de 
porter le sublime titre de roi des 
Français» Il n'y sera pas plus fidèle 
si vous lui pardonnez, » 

Ce n'était pas assez ; on tenta 
une démarche plus directe encore : 
OD placarda sur tous les murs de 
Paris, et jusque dans les cwridors de 
l'assemblée nationale , une Adresse 
aux Français , signée Achille du 
Chdtelet, colonel à la suite d'un 
régiment de chasseurs , dans la- 
quelle les sinistres projets des fac- 
tieux étaient annoncés plus cUire- 
luent encore. 

Tant d'audace et d'impudence 
alarmait les constilulionnels et leur 
faisait craindre l'explosion d'une 
violente émeute populaire. Toute- 



Ibn, le parti des anardiisies et 
celui des répubUcains n'étaient paa 
les seuls qu'ils eussent à ooadmttre. 
Les émigrés au dehors , et les 
eontre-révolutionnaires au dedans, 
écoulant plus leur animosHé contre 
le parti constitutktinel que rintérâC 
bien entendu du Rot, dont peut- 
être ils n'appréciaient paa bien la 
position dangereuse, ne cessaient, 
par des enlrqHrises inconsidérées, 
et d'imprudentes démonstrations 
d'augmenter encore la fermenta* 
tioD, et de compromettre ainsi le 
sort de la rovaUté. 

A Coblentz, à Bruxelles, on af* 
fcctaii de répandre le bruit d'une 
invasion prochaine des puissances 
étrangères, et le traité de paix qui 
venait d'être conclu entre l'Empereur 
et lesTii rcs 1 u i dounait quelque appa- 
rence de fondement. ■ Nos affaires 
vont au mieux, mandaient de tous 
côtés les émigrés à leurs amis; le 
jour de l'entrée en France est connu, 
quoiqu'il ne soit pas fixé. » Le mar- 
quis de Bouillé, comptant sur son 
erédit sur les troupes, écrivait une 
lettre circulaire aux soldats de la 
garnison de Metz pour les engager 
à venir le joindre, pvomeitaut le 
grade d'ofiicier à i^ux qui entraîne* 
raient vinglKÛnq ou trente de leurs 
camarades. 

A l'intérieur, les coutre-révolo- 
(ionnaires ne demeuraient pas oi- 
sifs; ils avaient organisé, à Paris 
et dans les principales villes dn 
royaume, des bureaux pour hâter 
l'émigration. Les journaux du parti 
exagéraient beaucoup les prépara- | 
tifs des puissances étrangères et le 
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uombre des ésrfgrés ch j i réani»; ils 
pféditaieBty avec emphase, leur 
triomphe et fai chute dè la coosti- 
> tntkn»; il» menaçaient de confiaca- 
tkNM et de soppUoe» eem qui oe 
fiiYoriwniieBt- pas leor entreprise; 
• car, ajoutaient-ils, tousoenz qui 
ne sent pas pour nons» sont contre 
nous. » 

Les coostitQtionneb sentaient la 
nécessité de se feire des auxiliaires 
dans ]a lutte dangereuse qu'ils al- 
laient soutenir contre, ks jacobins; 
ils chorchèrcnl à se réunir aux dé- 
putés du côté droit; mais leurs avan- 
ces avaient été dédaigneusement re- 
jetées , et ils n'avaient reçu pour 
réponse qu'une protestation contre 
la constitution , protestation rédigée 
par l'ahbé Msury et d'ÉprémesoB, 
et signée par deux cent quatre-vingt- 
dix membres de l'assemblée. 

Réduit ainsi à ses propres foroeSy 
le parti constitutionnel se prépara 
an combat avec autant d'adresse 
que de courage. Toutes les querelles 
intestines furent oubliées pendant 
quelques instans; et Kntérèt com- 
mun rallia , sons les mêmes éten- 
dards, les IVonchet, les La Fayette, 
lesDandré, les Lametb , les Baniave, 
las C3wpelîer, et les Si^es même. 

Ladisposiiion desesprits leur avait 
été d'abord toute favorable; mais les 
manœuvres habiles des Jacobins 
portaient déjà leur firuit; l'opinion 
cmnmeoçait à s'égarer; et, s'il avait 
été prudent de laisser calmer le pre- 
mier UKmvement d'effervescence oc- 
j casioné par la fuite et rarreslation 
j du Roi, il importail de ne paslais* 
I ser le peuple se fiuniAiariser avec les 
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prindpcsdémagogiqoes qu'on lui in* 
sinuait de toutes parts. Us résolurrat 
donc de brusquer le dénouement. 

L'assemblée avait chargé de l'exa- 
men de cette grande alTaire sept de 
ses comités, savoir: le comité di- 
plomatique , le comité militaire, ce- 
lui de constitution , des recherches , 
des rspports, de révision et de ju- 
riqirudenee crimîndle. Ifogent- 
de>Naothou, député obscur, mab 
attaché au parti constitutionnel, en 
fit lé rapport le i3 jiiilIeL 

Il lenfermaît les concessions né- 
cessaires aux principes démocrati- 
ques qui étaient ilevenus des arti- 
cles de foi pour la majorité de ras- 
semblée. Mais, en partant même de 
ces principes et de toutes les lois 
constitutionnelles , on démontrait 
que tout repoussait l'odieuse pwf^ 
sîtion de mettre leBoi en juganent. 
L'inviolabilHé du monarque, en ef- 
fet , avait été décrétée par rassem- 
blée nationale , suivant le voeu una- 
nime des cahiers. 

Il est vrai qu'un décret do 28 
mars 1791 était ainsi con^u : « Le 
Roi, premier fonctionnaire public, 
•doit avoir sa résidence à vingt lieues 
au plus de rassemblée nationale, 
lorsqu'elle est réunie. — Si le Roi 
sortait du royaume, et si, après 
avoir été invité par une sommation 
do corps législatif, il ne rentrait 
pas ^ il serait ccgnsé avoir abdiqué la 
royauté. » 

Mais ce décret n'avait pas reçu la 
sanction royale; et d'ailleurs il ne 
pouvait recevoir aucune application 
dans le cas qui se présentait. Le Roi 
s'était bien éloigne de ])Iti<^ de vinf^l 
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lieues f uoSm la loi ne qualifiait pas 
cet aele de délit et n'y appliquait 
aucune peine; et d'ailîelirs, eut-il 
même franchi la frontière, te corps 
législatif n'aurait pu encore rien sta- 
tuer avant d'avok* fait au Roi une 
sommation de rentrer en Fhuce. 
On ne pouvait donc pas juger 
Louis XVI, d*a|ftrès les lois exis- 
tantes. On ne le pouvait pas, sans 
fouler aux pieds ta loi fondamentale 
du gouvemeriHent constitutionnel; 
on ne le pouvait pas, sans incriminer 
UU hat permis à lonf dtojen et 
avoué par toutes les loîs, un droit 
solennellement reconnu dans la dé* 
claratîon des droita de l'homme. 
Tels étaient les motifr sur lesqneb 
le rapport se fondait pour provo- 
quer la décbratioii qu'il n'y avait 
pas lieu de mettre le Roi en cause. 

A peine la lecture de ce rapport 
éCail-elle adtevéc que plusieurs dé- 
putés du o6té gauche, pour gagner 
du temps, demandèrent l'impres- 
sion et r^oumement de la discus- 
sion, mais Dandré et Alexandre La- 
meth firent rejetter teur demande 
înaîdieuse, et l'assemblée décréta 
l'ouverture {mmédiate de la discus- 
sion. 

L'arène était ouverte. Mion, 

Grégoire, Vadier, Buzot, Robes- 
pierre, Prieur de la Marne, se suc- 
cèdent à la tribune , et, soutenus par 
les cris de la populace des tribunes, 
ils s'enbrcent de combattre, pai- 
de froids sqphismes , d'atroces im- 
putations et de perfides hypothèses, 
le principe de rînviolabililé ifiyale 
sur laquelle étaient fondées les c<^- 
rl usions du rapport. 



« Qu'estHse qée llnviolabilité^ s'é- 
cria Pédon? Est-ce te droite tout 
foire, le bien comme le mal? Je ne 
le pense pas ; l'inviolabilité n'a été 
établie que pour l'avantage de la nih 
tion. Je n'aperçois pas quels sont les 
avantages pour hi twtion d'une in- 
violabilité absolue, ni comment il 
peut loi être utile qu'un roi qui 
conspire contre son pays demeure 
impuuL Le Roi est41 un citoyen? 
Oui. le Roi est-il un Ibnctidnnaire 
public? Oui; voua l'aves déelaré.' 
0»mnie fonctionnaire public, n'est-il 
pas sonmisà la ioi?5*ll n'y est pas 
soumis. Il est au-dessus d*elle; s'il 
est au-dessus, il est despote. Pour 
être inviolable, il faut être impec- 
cable. En partant de ce beau prin- 
cipe dlnviobdiilité, le Roi pourra 
donc égorger les hommes comme 
des troupeaux?» 

' Orégoire repoussa ensuite le prin-! 
cipe de la non rétroactivité des lois, 
en invoquant le salut de PétatfCt con- 
clut à la convocation d'une oonven> ; 
tion nationale pour juger Louis XVI. 

Il semblait que la mesure de l'ou' 
trage envers la mijesté royale fut 
comblée. Robespierre prend la pa- 
nde : « Slablir, dil^il , établir Tin- : 
violabilité du Roi pour des actes 
qui lui sont personnels , c'est créer 
un dieu sur la terre. Nous ne vou- 
lons point d'une fiction qui consa- 
cre l'impunité du crime, et qui 
pourrait donner à un homme le droit 
de se boiser dans le sang de nos 
familles. Mais on Ta décrétée cette 
inviolabilité de Ja personne royale ? 
tant pis. il est une autorité plus 
forte que oetio de la constitution 
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elle-même; «Tett k ndsoby cTmI k 
consdence des peuples lUkres^ c*Mt 
le soin de lear saint. D'ailknr» k 
ooBsUtution n'a pu déoréter rinvio- 
labiltté du Roi que pour des actes 
admiuistratHsdoQt ks mioistfes tes- 
tentseuls responsabks. A ceprivitége 
immense, n'en ajoutez pas ou qui fait 
finémirk natare , le privilège des cri^ 
mes, des parjures , desmëurtres , des 
massacrés. Quoi! nous qui avons 
4AilMliBidepriyik|pBS,n^ aurioiu 
kisié svbeîster etolai lj^;|roo^ je ne 
k reoQOBtttrai jamais poor-oonsti- 
tationneL Demandes à rAngleterre 
si elk à reœnmi un tel droit dans 
ses monarqoes; eOnsaltez son his- 
toire. Quoi! voiM verriei tnassacnr 
sons vos yeux votre fils par un roi 
fttrienk , et voos ne potwriea k toa* 
dttire devant le tribnnal des hpun 
mes. Faîles des loùi qui punisseut 
tous les crimes sans exceptidÉ, ou 
souffrez qne le peuple punisse tous 
ces crimes. Vous avez entcndn et 
reçu ks sermens du Roi. Quel est 
kjuré qui, après son voyage et son 
manifeste, ne k déckrerait.pas au- 
jourd'hui coupable de parjure et 
par conséquent de féionk envers la 
nation. La Roi est inviokbie; mais 
.Vous rétes aussi, vous; réclames* 
vous pour cela le privilège d*égorger 
impunément des millioos d'indivl- 
'dus ? Osea*vous prononcer l'impu- 
nité du Roi , quand k nation le dé- 
'clave coupahte? Miettes-vous anx 
pieds de cette natkn ; consultes am 
*bon sens, puisque le vdtre voos 
ahamlonne (i). » • ■ ■ % 

(1) La «iéputé rigkiAo qui cinelUtI «Ion oe «œu 
)||eM ptiN lani Vmpfti «n pmtpl*, Skm «m aulit 
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Le «été droit gardait k sikncé 
et laissait agir le aèk des royalistes 
constitutknnels. La Rodidroucault 
de lianoonrt, avec l'accent d'une 
vérîtabk émotion, fait k tableau'' 
des bien&itii de Louis XVI ; k vieux 
Goupil de Préfek , tonne avec une 
courageuse énergie, contre les répu- 
blicains. Salles , dans un discours mé- 
thodique, disculpe entièrement le 
Roi; Bamave so|foui, Bamave^ l'é- 
mule de Mim^au, et. qui , oomriiw 
lui , joignait l'élévatkn des idéesf 
ta profondeur des imes de l'homme 
d'état , démasque les desseins des 
fleictieux, et dévoile l'avenir qu'ils 
prépanent à k IVaiuse. 

«Le jugement du Roi, s'écrifr44kt 
Quèsevai^il autre ihose quela proda- 
matîon de k république ? Vous met- 
tes votre gloire à terminer une H^o- 
lution sans exempk dans les annaks 
dn monde , et on vous propose d'fH 
ouvrir une nouvelle. Vous avec créé 
k liberté, et on vent voua kire 
établir un despotisme violent et san- 
guinaire. SI vous prolongez la révo* 
lution, il m'est kcik de vous dire 
jusqu'où elk ira dans ses continuels 
.progrès. Dans k nuit du 4 aoàlf, 
vous àvet renversé des privilèges 
odieux; on voudra faire une nou- 
velle nuit du 4 ao^t, et Ton ne 
trouvera plus à renverser que les 
propriétés mêmes. Oui, vous les 
verrez attaquer par des cotifiscatiotis 
barbares, par mille sortes de déereis 
extravsgans. On ks vendra, vous 
dis-je, ces décrets; car si on séduit 

rircoustancc trop inéiilorBbl^. li l'ovail voulu 
|iour CiMMLuuuer JUouis XVI ; il 1« rvp«nu»a puur 
nitamdK. 



Digitized by Google 



3o8 



quelques métaphysideoB, quelques 
géomètres, avec des abstractioiiSy 
on ne sédttit le peuple qu'avec des 
réalités , qu'avec des avantages pal- 
pables; et, pour le satisfaire « on 
portera le bri^ndi^e dans les lois. 

« Tout le monde doit smtir que 
Tinlérét comnittii est que la révolu- 
tion s'arrête. .Ceux qui ont perdu 
doivent s'apercevoir qu'il est impos- 
sible de la fiiire rétrograder, qu'il ne 
s'agit plus que de la âxer; ceux qui 
l'ont foite et qui l'ont voulue, doi* 
vent s'apercevoir qu'elle est à son 
dmier terme, que le bonbeur de 
leur patrie, comme leur propre 
gloire, exige qu'elle ne se continue 
pas long-temps. Les rois enx*mémes 
doivent aperoeveir qu'il y a loin 
pour euxt entre l'exemple d'une 
grande/réforme et l'abolition de la 
royauté , et que si nous nous arrê- 
tons ici, ib sont encore rois. 

« Prévenes les malheurs qui meoa^ 
cent la France. Maintenez l'indé* 
pendance et l'équilibre des pouvoirs; 
qu'ils se servent de limite l'un à 
l'autre. Ne soyez point juges de vo- 
tre Roi ; ne permettez pus qu'il soit 
' jugé par aucun autre corps, par celui 
surtout que l'on invoque sous le nom 
de convention nationale, et dont 
fe me ftus d'avùnce la phtfsùtistre 
idée. Que la France n'ait pas à vous 
reprodier de transgresser vos pro* 
près décrets, et surtout celui que 
jè vois placé en tête de votre consti- 
tution, l'inviolabilité de la personne 
royale. » 

Ce discours plein de verve et d'é- 
loquence produisit la plus vive im» 
pression sur l'assemblée; la discus- 



sion fut fionnée, et le projet des 
comités adopté , le i5 juiUei, à une 
forte nugorké » malgré les clameurs 
menaçantes des députés de l'extrême 
gauche, et malgré une protestation 
formelle que Robespierre laii^ de 
U tribune nationale. 

.Le décret qui fut rendu se con- 
tenta de mettre en accusation Bouillé 
et ses complices. 

Cependant au dehors les Jacobins 
n'avalent nc^ligé aucun des moyens 
propres à entravor la dMcussion 
et à l'influencer. Déjà ils avaient 
adressé à l'assemblée une pétition 
menaçante signée le peuple ; des 
émissaires avaient aussi organisé une 
émeute. Uu rassemblement nom- 
breux de tout ce que la capitale ren- 
fermait de plus vil et de plus sédi- 
tieux s'était formé sur ta place Yen* 
dême , et s'était porté vers le lieu 
des séances de l'assemblée pour do- 
miner par la terreur soi délibéra- 
tions. Des énergumànes, mêlés parmi 
cette populace , hurlaient la dé- 
chéance de Louis XYI et le renvoi 
de son jugement aux quatre-vingt- 
trois départemens. Le moment était 
critique ; heureusement ce mouve- 
ment avait été prévu : La Fayette 
avait lait occuper toutes les avenues 
delà salle par des détachemens nom- 
breux de la garde nationale , dont la 
bonne contenance fit perdre aux 
factieux l'espoir d'y pénétrer. Ils ne 
taidèrent pas à apprendre que le 
décret était- rendu. 

Furieux de se voûr arracher leur 
victime, ils tournèrent leur ven- 
geance contre les députés ooilstitu- 
tionnels qui avaient le plus conlri- 
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bné à faire w m Éto le décrti; une 
populace foriease les assaillit à la 
sortie de la salle , les accablant d'in- 
saltes et de menaces. Un d*eas s'é^ 
lança même sur Charles Lameth; 
qui , pendant cette orageuse séance , 
avait présidé rassemblée avec cou- 
rage et dignité, et lui porta un coup 
de coQteau , qn*|llii;alde^e-camp de 
La FMyette p^int à détourner. 
Toute! kl^liditSknn dés 5 et 6 oc- 
tobre allaient se renouveler; mais 
grâce aux efforts de la garde natio- 
nale , an bon esprit dont elle était 
encore gtei^iYement animée, et aux 
sag^ préSitions de La Fayette, on 
parvint à contenir la populace, et à 
réduire âi rage impuissante à des 
\ocifératious et à des buées. 

Jjà borde, frémissante, se retire 
bieulâi ; mais elle sé porte en foule 
au ChampHlè-Mars , demandant à 
grands joris Te renouvellement d*ane 
assemblée parjure , la déchéance de 
Louis XVI et Télection d*uu autre 
Roi. Le nom du principal moteur de 
cette émeute était porté jusqu'aux 
nues ; Robespierre éuit le dieu de 
cette vile populace : quelques voix 
osèrent même le proposer pour roi. 
La nuit seële chassa ces forcenés du 
Ghamp-de^Mars , d*où ils se réfta- 
giérent an Pàbiis-Royal, qui retentit 
pendant toute la soirée des plus hor- 
ribles imprécations contre le Roi et 
contre rassemblée. 

Le club da Jacobins n'était pas 
demeuré spectateur oisif du désordre 
qu'il avait fomenté. Il avait été ou- 
vert , et Robespierre s'y était rendu 
on sortant de la tribune nationale : 
« Frères , citoyens , s'était-il écrié, je 
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déÎMpvimne'Vraitres à la patrie 
les dentés qui ont fiiit rmidre 
le décrit. Ne nous donnons point 
de ' relâche que la déchéance de 
Louis XVI ne soît proclamée.» On 
avaii alors proposé de présenter à 
cet effet à l'assemblée une nouvelle 
pétition qui serait signée par tous 
les palri<)tes sur l*antel même de la 
patrie. Des huriemens d'enthou- 
siasme avaient accueilli cette pro-' 
position; et Brfssot , conjointement 
avec Laclos , avaient été chargés de 
rédiger cette pétition. 

' Le lendemain i6, unrassemble- 
'méùi pareil à celui de la veille s*é- 
Unt porté de nouveau au Ghamp- 
de-Sffars', on donna lecture de cette 
pétition , ainsi conçue : 
- «. Les Français , considérant qu*i 1 
ne s'est jamais présenté de ques- 
tion plus importante que celle qui 
concnue la désertion du Roi ; que 
le décret rendu le 1 5 juillet ne con- 
tient aucune disposition relative à 
Louis XVI; qu'en obéissant à ce 
décret il importe de statuer promp- 
tement sur le sort de cet individu; 
que sa cobduite passée doit ser- 
vir de base à cette décision ; que 
Louis XVI après avoir accepté les 
fonctions royales et juré de déren- 
dre la constitution , a déserté le 
poste qui lui était confié, a prolesté 
par une déclaration écrite et signée 
de sa main contre cette même cons- 
titution, cherché à paralyser par 
sa fuite et par ses ordres, le pouvoir 
exécutif, et à renverser la constitu- 
tion par sa complicité avec des 
hommes accusés aujourd'hui de cet 
attentat; que son paijure, sa dc- 
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sertion , sa protestation , snns parler 
de tous les actes criminels qui les 
ont précédés, accompagnés et sui- 
vis, emportent une abdication for- 
melle de la couronne constitution- 
oelle qui lui avait été conférée ; que 
raaseml^lée nationale l'a jugé ainsi, 
ea 8*empai'ant du pouvoir exécutif, 
en suspendant les pouvoirs du Roi , 
en le tenant dans un état d'arresta- 
tion; que de nouvelles jironiesscs 
de la part de Louis XVI d'observer 
la constitution , ne pourraient offrir 
un garant suffisant à la nation con- 
tre un nouveau parjure, et une nou- 
velle conspiration ; considérant enfin 
qu'il serait aussi contraire à la ma- 
jesté de la nation outraj^ée qu'à ses 
intérêts de confier désormais les rô- 
nes (le l'empire à un homme par- 
jure, traître et fuj^îtif; 

Demandent formel U nu iit rt spé- 
cialement que l'assemblée natio- 
nale ait à recevoir, au nom de la 
nation, l'abdication faite le '^i juin 
par Louis XVI, de la couronne qui 
lui avait été délégiu c , et à pourvoir 
à son remplacement par tous les 
moyens constitutionnels ; déclarant 
lesdits soussij:;iR'i , qu'ils oe recon- 
naîtront jamais Louis XVI pour 
leur Roi, à moins que la majorité 
de la nation n'émette un vœu con- 
traire à celui de la pré^ntc péti- 
tion. » 

Cette lecture excita des applau- 
dissemens universels, et il fut con- 
venu qu'on se réunirait le jour sui- 
vant, dimanche, dans le même lieu, 
en plus gran(i nombre encore, pour 
signer celte pétition sur l'autel de 
la patrie. 



Le même jour , l'assemblée, dans 
sa séance du soir, voulant ôter tout 
prétexte à ce rassemblement, arrêta 
que l'effet de son décret du 25 juin , 
qui suspendait l'exécution des fonc- 
tions royales et du pouvoir exécutif 
dans les mains du Roi ^ subsisterait 
seulement jusqu'à ce que l'acte cons- 
titutionnel soit présenté au Roi et 
accepté par lui. C'était résoudre 
négativement la qtieilioii de dé- 
cbéance. 

On était arrivé au 17 juillet; par- 
tout des affiches, ouvrages de la 
nuit, présentent aux regards des 

citoyens la séditieuse pétition , et 
l'invitation pressante d'aller au 
Champ-de-Mars la signer sur l'aulol 
de la patrie. Le peuple toujours 
avide de iiouvautés, entraîné d'ail- 
leurs par des gens apostés , s'y porte 
en foule. Il était à peine huit heu- 
res du matin , la multitude couvrait 
déjà l'autel de la patrie. Un assassi- 
nat fut le prélude de cette journée. 

Deux hommes, dont l'un inva- 
lide, avec une ja-mbe de bois, 
s'étajent glissés sous le5 planches 
de l'autel lie la patrie, et s'occu- 
paient a l( s percer avec une vrille ; 
une femme sent l'iustrument sous 
son pied, fait un cri; on accourt, 
on arrache une planche , on pénètre 
dans la cavité, et l'on en tiio ces 
deux, hommes. Que taisaient-ils? 
(juel était leur dessein i Voilà ce 
qu'on se demande, voilà ce qu'on 
veut connaitrc.I^s meneurs profilent 
lie cette circonstanct , ils c rieul qu'il 
existe un complot inlomal, <|ue les 
aristocrates veulent faire iuiuer l'au- 
tel de la paU-ie, et le faire sauter 
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quand tout le peuple y sera réuni ; 
que ce sont deux espions, deux as- 
sassins, envoyés à ce poste pour y 
placer un baril de poudre. Envain 
ils JIIQ^Ifesteiit de lenr patriotisme , 
et'n)onl're||^pi'iIsn*ontpasun grain 

de poudre aveceux; le peuple les con- 
duit chez le commissaire de la sec- 
tion du Gros- Caillou. Là interrogés 
pourquoi ils s'étaient introduits fur- 
tiyeincnt sous l'autel de la patrie , 
quelles étaient leurs intentions , et 
pourquoi iU s'étaient munis de vi- 
vres pour plus de vingt - quatre 
heures, ils répondent de manière 
à faire croire qu'une curiosité lubri- 
que était le seul motif qui les eût 
fait agir. Le commissaire au lieu de 
soustraire par une sévérité oppor- 
tune, ces deux malheureux à la vio- 
lence du peuple , les remf t en îihrrtc 
Alors la populace, loti joars opiniâtre 
dans ses premiers sci]t imens , s'obs- 
tine à voir en eux Hcs lioiiimes qui 
ont machiné sa perte; elle les saisit 
encore une fois et les entraîne; l'nn 
est percé de vingt coups de couteau, 
l'autre est suspendu au premier ré- 
verbère qui se présente ; la corde 
casse, ( t If malheureux respirant en- 
core tombe en se fracassant les mem- 
bres. Les forcenés sr j* tient sur lui, 
l'achèvent, et sa lèle ainsi que celle 
de son compagnon, plutôt sciées 
que coupées, sont mises au bout de 
deux piques. 

Déjà les factieux se préparaient 
à rentrer dans Paris , et à porter au 
Palais-Royal ce hideux trophée , 
espérant rallier la popidace à cet 
alTrcux étendard. Mais la muni- 
cipalité avait fait, dès le matin. 



une ptoclamation, pour déftiidre 

les attroupemens , et la garde na- 
tionale s'était mise sous les armes. 
Au bruit de Tattentat qui ^ ienl de se 
commettre an Champ-de-Mars, La 
Fayette s*y rend avec trois officiers 
mun icipaux^esoortés d'un nombreux 
détachemeni de troupes ; ils sont ac- 
cueillis à coups de pierre ; un com- 
bat s*engage , et les séditieux se dis- 
persent , laissant au pouvoir de la 
garde nationale , les meurtriers et 
leurs horribles étendarts. Mais bien- 
tôt, l'animant leur audace, ils re- 
viennent à la charge, et ne se re- 
tirent qu'après avoir délivré les 
assassins. Dans cette affaire , un 
des srdilîeux tirn pre!>que à bout 
portant sur I,a Fayette vin coup de 
pistolet don! celui-ci ne fut pas at- 
leint; il lut ;u rêté et conduit à une 
section , luais bientôt mis pn liberté, 
par nnt magnanimité imprudente 
de celui dont il avait voulu Cuire sa 
victime. 

Cependant rassemblée s'était réu- 
nie. Dandré , un des chefs du 
parti constitutionnel, nujuie à la 
tribune : « Représentans de la na- 
tion , s'écrie-t-il , il es! de \olrc di- 
gnité de soutenir le décret que vous 
avez î( ndu ; je demande, qu'afin de 
prévenir les sourdes menées qu'on 
emploie contre vous à Paris et dans 
les déparlemens, il soit rédigé, 
séance tenante, une adresse à tous 
les Français; que la inunicipalité 
soit mandée à la barre; qu'il lui soît 
enjoint de veiller mieux qu'elle n'a 
fait jusqu'ici a la tranquillité publi- 
que. Il est bien singulier que la mu- 
nicipalité et les tribunaux aient souf- 
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ferl, sous vos yeux, la violation la 
pl^is manifeste cic vos lois; qu'on 
affiche, jasqu'à la porte de cette as- 
semblée, d(*s pétitiotis collectives; 
qu'on souffre, au milieu des places 
publiques , des motions tendantes à 
exciter le désordre. Je ne parle 
point des injures personnelles adres- 
sées aux députés; nous savions, en 
venant ici, que nous étions exposés 
à la rnge des ennemis do !a consti- 
tution ; je reciuiers que les accusa- 
teurs publics des six tribunaux de 
Paris soient cbai j^cs d'informer con- 
tre tous les perturbateurs du repos 
public; que la municipalité et les 
ministres soient responsables de 
l'inexécution des ordres que vous 
leur donnerez. >» 

Dandré venait d'ouvrir le seul 
moyen de faire avorter les complots 
qui se traïuaieot ; l'assemblée prit 
aussitôt des mesures en conséquence. 
Elle fit coinj)araUrc à la barre les 
olBciers municipaux, les ministres, 
les accusateurs publics, et leur 
donna les ordres les plus précis de 
faire respecter son décret, et de 
s'opposer, par tous le^ moyens que 
la loi mettait entre leurs niaius,aux 
entreprises des factieux. 

Ces mesures sévères ne produi- 
siient aucun effet. Déjà un ras- 
semblement considérable était réuni 
sur le Icriaiii de la Bastille; déjà 
les séditieux se disposaient à tra- 
verser les jjuarticrs les plus po- 
puleux de Paris, pour attirer sur 
leurs pas une plus grande multi- 
tude et , de là , aller au Champ- 
de-Mars. Cétait un dimanche , jour 
d'oisiveté et de désœuvreoMot; les 



ouvriei's vioreut de toutes paris se 
réunir à eux. Tout secondait Icui-s 
coupablesefforts, lorsque La Fayoi te, 
accouru une sccoikIc lois, les dissipa; 
voyant alors que de leur prompti- 
tude seule ;1( [)eQd Texécutiou de 
leurs projets, ils se rallif ut en toute 
hâte, et se rendent directement au 
Cbamp-de-Mars. Danton, Camille 
Desmou luis el d autres chefs du club 
des Jacobins, bien dignes de com- 
mandera cette horde furieuse , gui- 
daient ces forcenés. 

Ils arrivent sur le Champ - de- 
Mars vers midi; de nombreux ras- 
semhlcmens s'y étaient déjà portés ; 
les chefs montent sur l'autel de la 
p^'.trie, et se préparent a lue au 
peuple la {)i titiou qu'il doit signer; 
dans ce moim iil, arrive lui envoyé 
des Jacobins; il aniionce que cette 
pétition, qui avait été lue la veille, 
ne pouvait plus servir ; qu'elle t)Up- 
pu^ail que l'assemblée u'avail pas 
prononcé sur le sort de Louis; mais, 
qu un décret rendu par l'assemblée 
nationale dans la séance de la veille, 
ayant imjilicilenieut pr< clamé son 
iuaucencc et son inviolabilité , la so- 
ciété allait s'occuper d'une nouvelle 
rédaction, (|u'elle présenterait inces- 
samuientà la sigtiaLuredu peuple. La 
foule attend pendant ([ueli^ues ins- 
tans; mais bientôt elle témoigne son 
impatience par des murmures répé- 
tés. Un avisesL om ( rt ; ou wut en ré- 
diger une auli c sur t autel même de 
la ]) ciij ie; quatre commisàaires sont 
tioiiunés à cet effet; la pétition est 
rédigée, et Danton, d'une voix de 
stentor , en fait la lecture. 
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Pétition à Rassemblée nationale^ 
rédigée, le l'jjmtlet 1 791 , sur 
l'atUelde Ut Patrie, 

« R^réMDUaift de la nation , un 
I gi-aod crime se commet! Louis XVI 
fuit ; il abandonne son poste, Tem- 
pire est à deux doigts de l'anar- 
chie; des citoyens Tarrétent à Va- 
rennes, et il est ramené à Paris. Le 
peuple de cette capitale vous de- 
mande inslammeotde ne rien pro- 
noncer sur le sort du coupable , 
sans avoir entendu Texpression des 
vœux des quatre^^ogt trois départe* 
mens; 

Vous différez ; une fen1ed*adres- 
ses arrivent a l'assemblée; toutes les 
sections de l'empire demandent si- 
multanément que lioois soit jugé; 
vous» Messieurs, vous avez préjugé 
qu'il était innocent et inviolable, en 
dédarant^parvolredécretdu i6,qne 
la charte constitutionnelle loi sera 
présentée alors que la constitution 
sera achevée. Législateurs, ce n'était 
pas là le vcea du peuple, et nous 
avons pensé que votre plus grande 
gloire, que votre devoir même con- 
sistait à être les organes de la vo- 
lonté publique; en conséquence, 
nous vous demandons, au nom de 
la France entière, de revenir sur ce 
décret, de prendre en considération 
que le délit de Louis XVI est 
prouvé, que ce Roi a abdiqué; de 
recevoir son abdication, et de con- 
voquer un nouveau corps consti- 
tuant pour procéder, d'une manière 
vraiment nationale, au jugement du 
coupable^ et surtout au remplace- 
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ment et à l'organisai ion d'un nou- 
veau pouvoir exécutif. » 

Celte pétition aoarchiqueest cou- 
verte d'applaudissemens ot déposée 
sur l'autel de la patrie, où tout le 
peuple vient la signer, pendant que 
Camille Desmoulins et autres déma- 
gogues haranguent la multitude. 

On avait tout à craindre d ime 
pareille émeute» surtout après l< s 
scènes horribles de la 

matinée, qui 
avaient poussé à son comble Tefler- 
vescence populaire* 

Il était deux heures; les ofTiciers 
municipaux qui, le matin,. avaient 
dis8i|ié le rassemblement du Gros- 
QiîlloQ , se présentèrent ètifore 
pour le même objet au champ de la 
Fédération. Mais, loin d'être écou- 
lés, iisforent obligés d'accompagner 
à rH6tel-de- Ville douze comihis- 
saires chargés de présenter les ré- 
clamations du peuple. Tant d'achar- 
nement détermina alors le corps 
municipal à prendre les mesures de 
rigueur que la loi lui prescrivait, 
il rendit l'arrâté suivant : 

« Le corps municipal, informé 
que les factieux réunis au chantp de 
la Fédération mettent la tranquil- 
lité publique en péril ; 

« Considérant qu'il est responsable 
de la sûraté des citoyens , que déjà 
deux meurtres ont été commis par 
des scélérats; 

« Que la force armée, conduite 
par les autorités légitimes, ne peut 
effrayer les bons citoyens, les hom* 
mes bien intentionnés ; 

« Arrête que la toi martiale nesnk 
publiée à l'instant; que la générale 
sera battue ; que le canon d'alarme 

SI 
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sera tiré ; que le drapeau rouge sera 
déployé ; ordonne à tous les boo^ 
citoyens, à tous les soldats de la loi 
de se réunir sous ses drapeaux et 
! (le prêter main-forte à ses organes. 

« Arrête en outre qu*il transpor- 
tera sur- le «champ sa séance à 
Vhêtel de TÉcole royale militaire, 
pour y remplir ses devoirs. > 

Après cette rédaction , trois com* 
missaires se rendirent sur la place i 
de VHâteMe-Ville et proclamèrent ' 
Tarrélé et la loi martiale, la générale 
battit; ie canon d*alarme fut tiré, 
et, à cinq heures et demi, le drapeau 
rouge fat déployé à Tune des prin- 
cipales fenêtres. 

A six heures et demi, le corps 
municipal partit de l'Hôtel-de-Ville , 
précédé d*un détachement d'infan- 
terie et de trois pièces de canon , 
ayant à sa tête un drapeau rouge 
déployé, porté par te colonel d» gai^ 
deS; de la ville el suivi de plusieurs 
corps de cavalerie et d'infanterie 
et de deux canons. Ces troupes, 
cohamandées par La Fayette, en- 
trèrent au Champde-Mars à sept 
j heures et demi. Mais cet appareil 
' ini midable n^cpouvanla pns les fac- 
tieux; du haut di'S glacis qui s'éle- 
vaient autour du Champ de la Fé~ 
dératioo, et, sans vouloir écouter 
les sommatioDs ordonnées par la 
loi, ils poussent d'affreuses vocifé- 
rations, et les cris de: has le dra- 
peau rouge! à bas les bayonnet- 
tcs! se font entendre de toutes 
parts. Les municip.iiix et la garde 
nationale sont assaillis par une grêle 
de pierres ; la garde nationale fait 
halle, et La Fayette* espérant qoc la 



peur et le bruit dissiperont les fac- 
tieux , ordonne une décharge en Tair. 

Au bruit de la mousqueterie , ils 
prennent la fuite; mais bientôt, s*ap- 
percevaut que leur nombre n*est 
point diminué , ils sont les premier» 
à rire de leur frayeur et de la folle 
confiance de leurs ennemis. Rame* 
nés par leurs chefs , ils reviennent 
à la charge, montent snr Fautel de 
la patrie, rfioommenoent leurs vo* 
ciférations el leurs attaques. Quel- 
ques coups de feu sortent de leurs 
rangs, et un dragon , placé flerrière 
Bailly, a la cuisse cassée. La faiblesse 
devenait dès «lors impardonnable; 
on avait déjà trop tardé. La Fayette, 
irrité d'une résistance aussi achar* 
née, ordonne une décharge réelle; 
le feu part ; plus de cent hommes 
tombent morts ou blessés. La tourbe 
séditieuse se disperse et la cavale- 
rie, fondant snr elle de toutes parts, 
achève de la mettre en déroute. 

Le Champde>Mars se vide en un 
instant , la terreur se propage au loin 
et s'empare des paisibles habitans 
'qui se promènent dans les Champs- 
Élysées, hommes, femmes , enfans , 
s'enfuient ; les promenades , les 
rues sont bientôt désertes; chacun- 
s'efforce de gagner son logis , s'yreo- 
ferme , dans l'incertitude de Tévéne- \ 
ment qui a causé la consternation. | 

Cependant quelques factieux cou- 
rent les rues en criant qu'on assas- 
sine le peuple; d'autres prennent, 
au Champ-de-Mars , le cadavre san- 
glant d'un des leurs , l'offrent aux 
yeux de^la multitude qu'ils excitent 
à la vengeance , et s'acheminent vers 
le Palais-Royal. On avait tout à 



Digitized by Google 



DÉPLOlJiMKNT DU DRAPFAU RniCV. 



craindre de cm ijouveau moyen d'in- 
surrcclioii , mais ^officier de service 
sut en prévenir les effets, en fcr^ 
mant les portes du Palais-Royal et 
les empêchant ainsi d'y pénétrer. La 
nuit fut tranquille, et le peuple «le 
Paris, revenu à son cara<^re na- 
turel , reprit le lendemain ses tra- 
vaux accoutumés. 

Cette journée , dans laquelle La 
Fayette etBailly perdirent tonte leur 
popularité, aurait pu sanver la 
monarchie, si les constilntionnels 
avaient au profiter de la victoire 
qu'ils vendem de remporter sur 
les factieun ; pourquoi laisser éteîn* 
dre Tardeur des gardes nationaux 
qui ▼enaîent de disperser les fac- 
tieux ? que ne les dirtgeait-t-on dès 
le soir même sur ce club des Jaco- 
bins , o& tant d*odieuses conspira- 
tions avalent été ourdies? Ne de- 
vait-on pas affranchir pour jamais 
rassemblée nationale de cette in- 



fernale luiclk ; il l ill iit enivrer la ! 
garde nationale de son succès , en ■ 
conduire l'élite aux pieds du Roi j 
qu*etle venait d'arracher aux fu- 
reurs de ranarchie, et, par des scènes 
d'effusion, former un nouveau pac te ! 
damour entre lui et la nation; il | 
fallait environner rassemblée natio- 
nale d'un puissant rempart, affeimlr 
>ses résolutions ebancelaotes , élever 
bien haut son courage, ses lumières, 
sa grandeur d'&me, lui faire com- 
mencer nu nouveau règne, et ou- 
vrir devant elle un brillant avenir. 
Voilà ce qu'eût fait Mhnbeau dans ; 
cette circonstance, et ta nuit ne | 
se serait point écoulée sans qu'il 
se fût assuré d'une autorité forte 
et tutélaire; mais Mirabeau éiait 
mort tout entier, et aucun de ceux 
qui avaient aspiré à lut succéder 
n'avaient hérité ni de la vigueur de 
ses conceptions ni de la hardiesse de 
son exécution. 



Digitized by Google 



IJ. SE9T£MBRXÎ 17dt. 

ACCEPTATION DE LA CONSTITUTION. 


La Fiance n'était pas encore 
remise de la crise du 17 juillel, 
lorsquuii apprit qu*une entrevue, 
ménagée par Galonné , avait en lieu 

j k Pilnilz entre l'Empereur, le roi 
de Prusse el le comte d*AHoia, et 

1 qu a la sollicitation pressaote de ce 
dernier, Léopold et- Frédéric s'é-" 

. laient délemînés à signer, le 27 

1 août , la déclaration suivante : 
« Leurs Majestés l'Empereur et le 
roi de Prusse , ayant entendu les 
désirs et les représentations de 
Monsieur, frère du roi de France , 
et de S. A. le comte d*Artois, dé- 
clarent conjointement qn*elles re- 
gardent la situation où se trouve ao> 
tueliement le roi de Ftance , comme 
un objet d*on intérêt commun à 
tous souverains de l'Europe. Ils 
espèrent que cet intérêt ne peut 
manquer d*étre reconnu par les 
puissances dont les secours sont 
réclamés, et qa*en conséquence, 
elles ne refuseront pas d'employer, 
Gonjmntement avec leorsdîles ma- 
jestés, les moyens les plus effi- 
caces , relativement a leurs forces , 
pour mettre le roi de Fhrance en 
étatd'affermir, dans la plus parfaite 
liberté, les bases d*un gouverne- 
ment monarchique également con> 
venable aux droits des souverains 
et 4u bieui4tre de la nation fran- 
cise. Alors , et dans ce cas , leurs- 
dites majestés l'Empereur et le roi 

1 de Prusse sont résolues d'agir ilkx>mp- 


teinent , d'un mutoel accord , avec 
les forces nécessaires pour obtenir 
le but proposé en commun. En at- 
tendant, elles donneront à leurs 
troupes les ordres convenables pour 
qu'elles soient à portée de se met- 
tre en activité. » 

Telle fut la première démonstra- 
tion hostile d'une guerre qui dura 
vingt-cinq ans, ébranla tous les 
trônes, et changea la face de l'Eu- 
rope «itière. 

Cette déclaration , dont les émi- 
grés et les contre-révolutionnaires 
s'exagérèrent l'importance et les ré- 
snlUto , jeta Coblentz dans l'ivresse 
de la joie , et redoubla en France 
la fièvre de fémigration. Partout on 
se pressait de profiter de ta liberté de 
sortir du royaume, qui venait d'être 
décrétée par l'assemblée ; et'Ia route 
des Pays-Bas fut, pendant quelque 
temps, couverte d'une foule de roya- 
listes qui se hâtaient d'aller s'asso- 
cier à la cause de l'émigration (t). 

Mais ce manifeste ne produisit 
ni sur rassemblée, ni sur la masse 
ae la naiion , 1 eiiec qu on vu auc»i* 

(j) L'émigration, k celle époque, a Ht div«T»<- 
mcM {«W^* 1^0^ liUraé« »wt excès, l'biMoire 
wate amn apprécier i ■■ faite vÉlfur, et raw 
le rapiiort nutral rt sou» Ip rapport politîquit , cette 
jnrfure m fécoade en rî-suitala. Pour l'idilicaitou 
du leetevr , neoi «ron joinl , «UB èctoireiiaenens 
histori(]ii(.'!i , lin frapincnt extrait d'on ourrage rè- 
ccounc-nt publié ei »orti de la plume d'uo écriraiii 
1 émincaiBMiil awaMliiqiie. G* meneau renferme 
line peinture aases Cdêle itf «f-niiment qwi agitaient 
alon les émigréfl, ^ qui furirut k» mobilet. de leur 
défctiailUltioo («). 1 
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daat ; loin de semer putout Té- 
poavante et la terreur, elle ne fit 
que porter 1 exalUlion dam tous les 
esprits. La menace d*ane interven- 
tion étrangère et armée» indigna la 
fierté nationale et poussa la France 
à des mesures extrêmes et violentes 
qui lui parurent désormais la seule 
voie de salut. Dès ce moment, les 
hommes modérés virent décbeoir 
leur influence, et la révolution 
francise prit un caractère d'exas- 
pération qu'elle n'avait pas avant 
là déclaration de Pilnitz. 

Pour conjurer Torage , on se pré- 
para vigoureusement à la guerre ; le 
royaume fui mis en état de défense, 
et cent mille gardes nationales pri- 
rent la route des froiilières. 

Cependant, l'assenil^lée nationale 
allait bientôt se [larcr et faire 
place à la première assemblée légis- 
lative. Guidée par un désintéresse- 
ment borsde saison , elle avait déjà 
décrété, le 17 mai 1791 , qu'aucun 
de ses membres ne pourrait être 
élu à la première législature, et 
avait ainsi , par une faute déplora- 
ble, privé cette nouvelle assemblée 
de ses lumières et de son expé- 
rience; par une faute plu:, déplo- 
rable encore' j elle décitia alors que 
sa session serait lAose. immédia- 
tement après la pror hmiation de la 
constitution ; laissant ainsi à une 
assemblée , composée de députés no- 
vices dans la carrière politique, le 
soin difficile de préparer l'exécution 
d un ( odeconslitutioiitiel au(|ut 1 pas 
un iiir. ses membres u'avait coupcré. 

Il ne lui restait plus, pour ter- 
miner ses travaux, qu à réviser tous 



les décrets constitutionnels, pour 
en concilier les diverses disposi- 
tions et les coordonner de manière 
à en former un tout homogène. 
Dans ce travail t les chefs du parti 
constitutionnel, auxquels une courte 
expérience avait déjà montré le vice 
radical d'une constitution évidem- 
ment trop démocratique, aurait bien 
voulu rendre à l'autorité royale une 
force qu'ils avaient imprudemment 
contribué à lui enlever, et établir 
une sage balance entre les divers pou- 
voirs constitutionnels. Ils auraient 
voulu du moins obtenir, pour le 
monarque, le vefo absolu , la no- 
mination des juges, sa par lici[iatioo 
à l'initiative des lois, les deux cham- 
bres m»*me; ils regrettaient alors 
peu! ( tri cette constitution anglaise 
que \ci ker aurait voulu établir en 
France, et que, danî» leur enthou- 
siasme de liberté, ils avaient dédai- 
gneusement repoussée deux aus au- 
paravant. 

Mnis ils sentaient en même temps 
que leurs vœux étaient tardifs, et 
qu'une pareille tentative n'aurait 
d 'a u tre el lel que de compromet I re en 
vain le peu de popularité qui leur 
restait; que la majorité de l'assemblée 
ne consentirait jamais à revenir ainsi 
sur ses pas et à défaire son propre ou- 
vrage; peut-être aussi les Thourel, 
les Chapelier, les Barnave, les Tar- 
get, auteurs principaux des décrets 
conslituLiouncI-. , se laissèrent - ils 
trop aller aux faiblesses de r.iniour 
paternel, ou aux exigences de 1 a- 
mour-propre. Quoiqu'il en soit, ils 
abandonnèrent au temps et à l'expé- 
rience le soin de luire disparaître 
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les défauts «aseotielft, et se bornè- 
rent à quelques questions de détail 
qui, il faut le dire, furent toutes 
résolues dan» riniérêi <ie l'autorité 
rovale. 

Tout insignifiante que fut celte 
révision, elle excita cependant en- 
core de violentes clameurs parmi 
les Jacobins : ■ La révolution rétro- 
grade, s'écriail-on dans lous It iirs 
clubs; on veut la raniciirr oiicliai- 
née aux pieds d\in Hoi parjure ri 
transfuge; ijuanii on de/rait iMiriir 
son crime, on atip;meritc son pou- 
voir. — Trahison î répélait-on flans 
l'assemblée; làrhe apostasie de la 
cause du pf^nple que nous avons 
juré (le délrndre ! » 

La révision terminée, on agita la 
manière dont la constitution serait 
présentée au monarque. Braurnetz 
fit voir la nécessité que Taccepla- 
tion on le refus de l'acte coostitu* 
tionuf'l fût dicté au Roi par une 
réilcxion mure, et [)nr mie volonté 
itùre. Il démontra que, si les enne- 
?nÎ8 «le la eon^tilullou pouvaient es - 
pérer y placer quelque germe de 
destruction et de nioit, ce serait 
en cherchant à l éjjaudrc des nuaf;es 
sur la liberté, duni la délibération 
du Roi et son accej)ta!ionauraient clé 
accompagnées ; (pTii importait sur- 
loutquele Roi lui assuré de son in- 
dépendance;qu'ii nnporlait que cette 
indépendance fut évidente aux veux 
de l'univers; il demanda donc que, 
pour rendre manifeste el indubita- 
ble la iiherle de la détermination 
royale, et eidcvcr toute espèce de 
préU xleaux insinuations pu fides de 
coolraiule, on rendit lu l\oï lui- 



même arbitre des précautions qu'exi- 
geraient sa dignité et sa sûreté. 

Cette sage proposition, malgré 
tous les efforts de Robespierre et 
des autres démagogues, fut adoptée 
après quelques débais. L'assem- 
blée décréta que le Roi serait prié 
de donner tous les ordres qu'il ju- 
gerait convenable pour sa {;arde et 
pour la dignité de sa j)crsonne, el 
d'indiquer, s'il se rendait aux vœux 
des Français et acceptait la consti- 
tution, le jour el les formes dans 
les(pie!les il prononcerait solennel- 
lement , en présence de l'assemblée 
nationale, l'accepta lion de la royauté 
constitutionnelle, et l'engagement 
d'en remplir les fonctions. 

Dès <e moment, le jardin elles 
cours des Tuileries , qui étaient res- 
tés fermés depuis le retour du Roi, 
redevinrent publics, et la garde du 
chà tea u f u t r é d u i f 0 a u \ t r o u p c s n e c es- 
saires à la sùi'cté de la famille royale. 

Le fteptembre, une dépulation 
de soixante membres, ayant à sa tête 
le président de l'assemblée, partit 
avec pompe a neuf heures du soir, 
et se K udit an château. Une inimité i 
de llani beaux éclairaient sa marche. 
Louis XVI, entouré de ses iniois- 
IrcH, reçut la dépulation dans la 
chambre du conseil. 

Eu lui remettant la constitution, 
Thonrel lui dit : « Sire, les ieprésen- 
tans de la nation viennent présenter 
à Votre Majesté ractr constilulion- 
nelqiM (nii>ari e lesdroits inq>rescrip- 
liblesdu peujile lVaneais,qui rend au 
trône sa vraie divinité, et qui régé- 
nère le gouverne uieni de l'empire. » 

Le Roi repondit : « Je reçois la 
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constitution que me préï^ente Pas- 
semblée nationale; lui ferai pari 
de ma résolution dans le plus court 
délai qu'exige rezamen d'un objet 
si important; je me auts décide à 
rester à Paris. Je donnerai mes or- 
dres au commandant f;énéral de la 
garde nalionate parisienne pour le 
service de ma personne. » 

« Le Roi, dit Tbouret, en ren- 
dant, le lendemain, compte à ras- 
semblée de son message, montra 
toujours un air satisfait; et ce que 
nous avons vu et entendu nous pro* 
nostique que rachèvemeut de In 
constitution sera aussi le terme de 
la â évolution. » 

O'Ue ( onstitution élail précé<lée 
de la fameuse Drclamtinti des droits 
de llïonimt\{ i^; elle conlen.t i(, en ou- 
tre, commr (lis|iosition3 fondamenta* 
les *^:n'anties par ( Ho, radinissibilité 
do fous Ir^elîoyensanx fonctions pu- 
bliqiu ^, j'égale ié|)arlilinn à<-% con- 
trihiit l'jiis , h l}l)(M'té iii(livi(luclle , 
la liberté de la presse, l'inviolabilité 
des propriétés, léieelion par les 
citoyens tics miiHî.lres de leurs eiil- 
I tes, et la promesse d'un code uni- 
forme de lois civiles. 

Suivant les autren dispo^ii'ioMs 
tu incipales de ce code constitutiun- 
iiel, 

I.e mariage, 3n\ veux delà loi, 
n'était ({u'tHj < ()!it!:tl rivil , et l'éta- 
blissenii iiL d ofiiciers de l'état civil 
était promis; 

Tous les liabitans de diaque eom- 
I mnne, éli^^alonf à temps teurs offi- 
ciers municipaux ; 

(i) Voir lu écUiroiMemcM bialorM|iiet (A). 



La souveraineté de la m^n était 

proclamée ; 

Le pouvoir législatif était délé- 
gué à une assemblée nationale per- 
manente, formée d'une seule cham- 
bre et composée descpl Mot quarante 
cini] représentaos, élus pour deux 
ans par le peuple et j'épartis entre 
les quatre-vingt-trois départemens, 
en raison composée du territoire, 
de la population et de la contribua 
tion directe ; 

Ses pouvoirs consistaient princi- 
palement à proposer et décréter les 
lois, à fixer les tiépenses publiques 
et élablii- les contributions , à détpr- 
miner aiinneUemenl , sur la propo- 
sition du Roi , lu force , la solde et 
le mode d'avant enicnl des troupes 
de terre et de mer, à statuer sur 
l'adminislralion , à poursuivre de- 
vant une liante cour nationale, la 
responsabililr d,s ininisires, à dé- 
cerner les honneurs publics à la 
mémoire des jïrand» hommes , à 
tlé< ider la pnerrc sur la proposition 
du lioi , sauf les cas d'urgence et à 
faire, cl ratifier les traités de paix; 

Les rcprésen tans pouvaient être 
pris parmi tons les citoyens actifs; 
ils étaient élus, ainsi que leurs siip- 
pléans, par ilcs clcii<iii>, ciioisis 
pux-rnèuies , à raison d'un sur cent, 
(! ni> ;U'S assemblées primaires, com- 
posées de tous les citoyens aciils; 

Le pouvoir exécutil était délégué 
au Roi , pour être exercé sous son 
au lui lié par de:^ ministres et antres 
agens resptjnsahies , qu'il cliotsis- 
sait el révoquait à volonté ; 

La personne du lloi ctail mno- 
lable et sairée, el sou titre Roi des 
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Fiançais i il avait une ^arde parti- 
culière, composée de douie cents 
hommes d'inianteric, £i six cents 
hommes de camlcrie« el uneli^te ci- 
vile, fixée pour rhnque règne, était 
affectée à la splendeur du trône ; 

A son avènement an trône, le Roi 
devait prêter le serment d'élre fidèle 
à la nation et à la loi, et d'employer 
tout le pouvoir qui lui était délé- 
gué à maintenir la cunstiimion et 
à faire exécuter les lois ; 

Son abdication tacite résultait de 
la rétiaclatlon de ce serment, ou de 
sa non - prestation an mois après 
l'invitation du corps législatif , du 
fait de s'èlie mis à la tèie d'une ar- 
mée dirii^ée conire la nation, ou de 
sa non-oppositioti à «ne telle en- 
trepn'se; enfin de sa sortie du 
royaume, et de son refus d'y rentrer 
dans le délai de deux mois après 
l'invitation du corps lé|;islatif; 

Le Roi avait le droit de veto sus- 
pensif, sur totis l( s (li'cretsdu corps 
lésfîslatif ; cepciulant , la sanction 
royale élaîl »!<■ ilioit pour tfms les 
décrets présentés par Irois légisia- 
tur» s successives ; 

Le Roi, ronime tieposilaire du 
1 poiiNori rxt i ntif, était chef suprême 
î de raclininistration généraie, et des 
j armées de terre el <ie mer; il nommait 
i les ambassadeurs et les marct baux 
de France, une partie des t lfjriciH 
de toutes arnjes et de tous fri ades, 
les commissaires pr ès les ti ihuiiaux, 
et les principaux jn cpo^e^ des régies 
des LuiUributioas iudirectes et des 
domaines ; 

Le pouvoir judiciaire était délé- 
gué à des juges élus à temps par ie 



peuple^ et à des jurés pour les af- 
faires criminellea et pour tous les 

délits de la presse; 

L'administration intérieure était 
confiée à une administration supé- 
rieure dans chaque département, 
et à une administration subordonnée 
dans chaque district ; les membres 
en étaient élus par le peuple; 

La garde nationale était mainte- 
nue, cl les officiers étaient élus à 
temps par les soldats ; 

Les fonctions de ministres et d'a- 
gens révocables du pouvoir exécutif, 
étaient déclarées incompatibles avec 
celles de rcpréseniaiit : 

Lorsque la moitié des représen- 
tans ne se trouvait pas rénnie à 
l'époque déterminée pour l'ouver- 
ture du corps Ipî^îslatif, les membres 
présens pouvaient enjoindre aux 
membres absens , de se rendre à 
leurs Ibnclions dans te délai de 
quinze jours , à peine de 3,000 
livres d'ameiulc ; 

Les menibi<-s ciu corjîs législatif 
ne pouvaient être jn onius au minis- 
tère, ni reccxcir aucunes places, 
dons, |n niions , ii utcmcns ou com- 
missions du pouvoir exécutif ou de 
ses agens , penilanl la durée de leurs 
fonclioiK-», ni pendant <l( ii\ ans, 
apr« s en avoir cessé rcxcrcice; 

l a révision de la constitution ne 
pouvait avoir lieu qu'après l'émis- 
sion par trois législatures successi- 
ves d'un %œu uniforme pour le 
changement de qucUiu article cons- 
titutionnel; dans ce cas, la quatrième 
législature, augmentée de deux cent 
quarante-neuf membres, se cons- 
tituait en assemblée de révision etsta< 
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tiuût sur les chaoginncDs proposés; 

Les deux premières assemblées 
législatives ne pouvaieDi proposer la 
réforme d'aucun article constitn- 
tioDoel. 

Telle était, en résumé, la célèbre 
constitution de 179t. 

De nombreux vices déparaient ce 
monument élevé par la révolution 
francise et devaient en compro- 
mettre la dorée, La déclaration 
des droite de Tbomme, érigée en 
principes, et imprudemment pla- 
cée à k téte de la constitutbn , était 
un ferment perpétuel de troubles, 
et devait être alors une arme dan- 
gereuse entre les mains des fiictieuz. 

La forme des élections, la nomi- 
nation, par le peuple, des corps 
administratifs et judiciaires, l*unité 
du pouvoir législatif, l'initiative re- 
fusée au Roi et plusieurs autres 
dispositiona -analogues , laissaient 
une royauté Aible et sans auto- 
rité aux prises avec une démo- 
cratie trop poissante; mais la jus- 
tice veut qu'on signale, dans cette 
constitution , des dispositions sages. 
L'égalité sociale y était proclamée; 
la liberté des personnes et la pro- 
priété des biens garanties; la répar- 
tition dea contributions, la pour- 
suite, rinstruction et la punition 
des crimes \ étaient établies avec 
sagesse et discernement ; en géné- 
ral , on remarquait des intentions 
droites, des vues utiles; et, au 
moyen de quelques diangemens pro- 
pres a remédier aux exagérations 
démocratiques qui la viciaient, elle 
eût pu devenir la base d*nn gou- 
vernement stable. 



3a I 

Cette opinion était en effet celle 
desgens sageset modérés; ils auraient 
désiré que le Roi, avant d'accepter 
l'acte constitutionnel , demandât des 
modifications et provoquât une nou- 
velle révision efficace et sérieuse ; 
plusieurs députés constitutionels 
même lui donnaientce conseil; mais |a 
crainte d'un mouvement populaire, 
OGcasioné par une semblable dé- 
termination de sa part, engagea le 
Roi à accepter purement et simple- 
ment l'acte constitutionnel qui lui 
était offert. 

Le i3 septembre , ce prince 
adressa donc à l'assemblée nationale 
le message suivant : 

MfiSSlEUAS, 

« Tai eiaminé attentivement l'acte 
constitutionnel que vous avea pré- 
senté à mon acceptation. Je î'ac^r 
oepte, et je le ferai àécuter. Cette 
^déclaration eût pu suffire dans un 
autre temps : aujourd'hui je dois aux 
intérêts de la nation,je me dois à moi- 
même de faire connaître mes motifs, 

« Dès le commencement de mon 
règne, j*ai désiré la réforme des 
abus; et, dans tous les actes du gou- 
vernement , j'ai aimé à prendre pour 
règle l'opinion publique. Diverses 
causes , au nombre desquelles on 
doit placer la situation des finances 
à mon avènement au tr6ne, et les 
frais immenses d'une guerre hono- 
rable , soutenue long-temps sans 
accroissement d'impôts , avaient 
établi une disproportion considéra- 
ble entre les revenus et les dépenses 
de l'étet. 

« Frappé de la grandeur du mal , 
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je n*ai pat cherché aeulement les 
iDoyeiiB d*y porter remède; j*ai 
send la nécessité d'en prévenir ie 
retour. J'ai con^u ie projet d*as8urer 
le bonheur du peuple sur des bases 
coiistanles, ei d'assujettir à des rè^ 
(les invariables Faotorité même dont 
j'étais dépositaite. J'ai appelé au- 
tour de moi la nation pour l'exé- 
cuter. 

« Dans le cours des événemens de 
la révolution mes intenlions n*ont 
jamais varié. Lorsqu'à pris avoir 
réformé les anciennes instiUilions 
vous avez commencé à mettre à 
leur place les premiers essais de vo- 
ire ouvrage, je n'ai poin« atl^Mlu, 
pour y donner mon assentiment, 
que la conslitulion entière me fut 
connue; j'ai favorisé l'établisse- 
nient de ses parties avant même 
d'avoir pu en juger l'ensemble ; et si 
lea désordres qui ont accompagné 
presque toutes les époques de la 
! révolution venaient trop souvent 
i aiUiger mon cœur , j'espérais que 
la loi reprendrait de la force enh c 
les mains des nouvelles autorités , 
et qu'en approdtant du terme <ie- 
vos travaux, chaque jour lui ren- 
dra it ce respect sans lequel le peu- 
ple ne |)eiil avoir ni liberté ni bon- 
heur. J'ai persisté long-temps dans 
celle espérance, et ma résolution 
n'a change qu'au moment 011 el!e 
m'a abandonné. Que chacun se rap- 
pelle le moment où je me suis éloi- 
gné de Paris : la constitution était 
près de s'achever ; el cependant 
l'aulorité des lois semblait s'affai- 
blir cboqMc jnnr; l'opinion, loin de 
se fixer, se subdiviMÎien une mul- 



titude de partis. Les avis les ploa 
exagérés semblaient seuls obtenir 
de la faveur; ta licence des écrits 
était an comble; aucun pouvoir 
n'était respecté. 

« Je ne pouvais plus reconnaître 
le caractère de la volonté générale 
dans des lois que je voyais par- 
tout sans force et sans exécution. 
Alors, je dois le dire, si vous m eus- 
siez présenté la oonstitulion , je n'au- 
rais pas cru que l'intérêt du peuple 
(règle constante et unique de ma 
conduite) me permit de l'accepter. 
Je n'avais qu'un seniimcnt ; je ne 
formai qu'un seul projet; je voulus 
m'isoier de tous les partis , et savoir 
quel était véritablement le voeu de 
la nation. 

«Les molifsqui me dirigeaient ne 
subsiv4tent plus au jourd'hui : depoie 
lors les inconvénieus et les maux 
dont je me plaignais voua ont frap- 
pés comme moi. Vous nvrz mani- 
festé la volonté de rétablir l'ordre ; 
vous avez porlé vos re!;ards sur l'in- 
discipline de l'aran e ; vous avez 
connu ia nécessité d«; réprimer les 
abus de la presse. La révision de 
votre travail a nvis an nombre des 
lois réglementaires plusieurs arti- 
cles qui m'avaient élé présentés 
ccM vinp ronslitulionnels. Vous avez 
éiabli de» forme» légales pour la ré- 
vision de ceux que voua avez placés 
dans la constitution, iùuiïn le vœu 
du peuple n'est plus douteux pour 
moi : je l'ai vu se manifester à h 
fois, et par son adhésion à votre 
ouvrage , et par son attaehemenl 
nii nmintien du goiivernemeiU mo- 
narchique. 
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« X*aree|rte donc la constitution; je 
prends l'engagement de ia mainte» 
nir an dedans, de la défendre con- 
tre les attaques du dehors, et de la 
I faire exécuter |»ar tous les moyens 
I qu'elle met en mon pouvoir. 

« Je déclare qu'instruit de l'adhé- 
sion que la grande majorité du 
I |>cuple donne à la constitution , je 
renonce au concours que j'avais ré- 
; clamé dans ce travail *, et que n'étant 
reqmnsable qu'à la nation, nul au* 
Ij tre, lorsque j'y renonce, n'aurait le 
1 droit de s'en plaindre, 
i j « Je manquerais cependant à la vé- 
i rité, si je disais que j'ai aperçu, 
, dans les moyens d'exécution et d'ad- 
ministration , toute l'énergie qui 
serait nécessaire ponr imprimer le 
mouvement et pour conserver Vu- 
nité dans tontes les parties d'un. si 
vaste empire. Mais, puisque les op- 
nions sont aujourd'hui divisées sur 
ces objets, je consens que l'expé- 
rience seule en demeure juge Lors- 
que j aurai fait agir avec loyaitlé tous 
les moyens qui m'ont été remis, au- 
cun reproche ne pourra m'êlrc 
, adressé; et la nation, dont l'intérêt 
I seul doit servir de règle s'expliquera 
I par les moyens que la constitution 
lui a réservés. 

« Mais, Messieurs, pour l'af^irmis- 
sement de la liberté, pour la sta- 
bilité de la constitution, pour le 
bonheur individuel de tous les 
Français , il est des intérêts sur les- 
quels un devoir impérieux nous 
prescrit de réunir tous nos efforts: 
ces intérêts sont le respect des lois, 
le rétablissement de l'ordre, et la 
réunion de tous les citoyens. Au- 
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jourd'hui que la constitution estdé« 
finitivement arrêtée, des Français 
▼ivant sous les mêmes lois ne doivent 
connaître d'ennemis que ceux qui les 
enfreignent : la discorde et Tanar» 
chie, voilà nos ennemis communs. 

• Je les combattrai de tout mon 
pouvoir; il importe que vous et 
vos successeurs me secondiea avec 
énergie; que, sans voofoir dominer 
la pensée, la loi protège également 
tous ceux qni lui sotroiettenl leurs 
actions; que ceux que la crainte des 
persécutions et des troubles aurait 
éloignés de leur patrie soient cer- 
tains de trouver, en y rentrant, la 
sûreté et la tranquillité: et, pour 
éteindre les haines, ponr adoucir 
les maux qu'une grande révolution 
entraîne toujours à sa suite, pour 
que la loi puisse, d'aujourd'hui, 
commencer à recevoir une pleine 
exécution, consentons à f oubli du 
passé; que les accusations et les 
poursuites qui n'ont pour principe 
que les événemens de la révolu- 
tion soient éteintes dans une ré- 
conciliation générale. Je ne parle 
pas de ceux qui n'ont été détermi* 
nés que par leur attachement pour 
moi : pourriez-vou» y voir des cou- 
pables? Quant à ceux qui, par des 
excès on je pourrais apercevoir des 
injures personnelles, ont attiré sur 
eux la poursuite des lois, j'éprouve 
à leur égard que je suis le Roi de 
tous les Français. 

<iP. S. J'ai pensé. Messieurs, que 
c'était dans le lieu même où la cons- 
titution aété formée, que je devnts en 
prononcer l'acceptation solennelle : 
je me rendrai, en conséquence , de- 
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main à midi à l'assemblée nalionale. > 
Cette lettre da Roi fut reçue par 
l'assemblée avec des acclamations 

universelles; et la salle retentit des 
cris réi térés de vive le Roil La Fayette 
profita de cet élan d'enthousiasme, 

pour faire une motion qui honore sa 
générosité. Il demanda la mise en 
liberté de toutes personnes consti- 
tuées en état d'arrestation et d ac- 
cusation à l'occasion de l'évasion 
du Roi , et que toute poursuite ces- 
sât à leur égard ; il généralisa même 
sa demande , et proposa un décret 
d'amnistie générale pour tous les 
délits relatifs à la révolution. Un 
assentiment unanime accueillit cette 
proposition, qui fut décrétée sur- 
le-champ au bruitde mille acclama- 
tions. L'assemblée nomma ensuite 
unedéputation de soixante membres, 
pour aller témoigner au Roi la re- 
connaissance de la nation, et lui 
présenter le décret d'amnistie. 

Celte iléputation , accompagnée 
d'une foule innombrable , se rendit 
an château , au milieu de mille cris 
d'allégresse. « Sire, dit Chapelier, 
l'assemblée nationale , en entendant 
la lecture du messaa;e de Votre Ma- 
jesté, a souvent interrompu cette 
lecture par des applaudissemens qui 
expriment raffcction ties Français 
pour leur ]\o\; elle a éprouvé le 
plus doux des scntinicns en voyant 
Votre Majesté exprimer son vœu 
pour une amnistie {générale qui 
puisse terminer toutes les <liscordes 
et les dissensions; elle s'est em- 
pressée de rendre un décret qui lixe 
le leruic de la ré\o!uîion. » 

Le Rui réponUtl : « Je me ferai 



toujours un plaisir et un devoir de 
suivre la volonté de la nation quand 
elle sera connue; je vois avec recon- 
naissance que l'assemblée nationale 
a accédé à mon vœu; je souhaite 
que le décret que vous me présen- 
tez, mette fin aux discordes, qu'il 
réunisse tout le monde , et que nous 
ne soyons qu'un. • Se tournant alors 
vers la Reine et ses enfans, qui 
avaint assisté à cette scène tou- 
chante : « Voilà , dit-il , aux dépu- 
tés, ma femme et mes eofans qui 
partagent mes sentimens. — Oui , 
ajouta la Reine eu s'avançant vers 
les députés , mes en fans et moi , 
nous partageons tous les sentimens 
du Roi. » 

Le lendemain dévait être un jour 
d'effusion et de bonheur. Malheu- 
reusement l'assemblée en détruisit 
d'avance tout l'effet, en disputant 
misérablement, à l'ouverture de 
la s»*ancc , sur le eéréinonial à ob- 
ser\cr en la présence du Roi. 

A midi , le Roi entre dans la salle, 
accompagné de tous ses ministres; 
l'assemblée se lève; le Roi prend 
place à côté du président , et dit : 

Messieitas, 

Je viens consacrer ici sol or) telle- 
ment l'acceptation i|ue j'ai donnée 
à l'acte constitutionnel. Ert consé- 
quence, je jurt' d'être Jidclc a la 
nation et à la loi, d' employer tout 
le pouvoir qui m'est délègue à 
tnamtenir la constitution décrétée 
par l'assemblée nationale consti- 
tuante et à/aire exécuteriez lois {i), 

;i rtan» cr mameitl. li" I' i u vu une f^andf J 
partie de r<u«rmbl«e assise, i tun également. || 
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Puisse celte grande et mémora- 
ble époqin; être celle du rétablisse- 
ment (le la paix, de Tunion , et de- 
venir ]< 'j,^-^c du bonheur du peuple 
et de I I prospérité de l'empire ! 

Ut s ap[)laudissemens et des cris 
de vive le Roi! retentissent long- 
temps tlans toute la salle. Le garde- 
des-sceaux porte au Roi Tai^ oons» 
tttulionnel ; et le Roi le signe. A]oi*s , 
Thouret , président de rassemblée , 
se lève : 

« Sire, dit-il, de longs abus, qui 
avaient triomphé des bonnes inten- 
tions des mdilears rois , et qui au- 
raient bra^ésans cesse l'autorité du 
trône, opprimaient la France (i). 

« Dépositaire dn vœa , des droits 
et de la puissance du peuple , ras- 
semblée nationale a rétabli , par la 
destruction de tons les abus, les 
solides bases de la prospérité pu- 
blique. Sire, ce que cette assem- 
blée a décrété, ^adhésion nationale 
le ratifie : Vesécution la plus com 
plète dans toutes les parties de 
Tempire, atteste rassentiment gé« 
néral : il déconcerte tes projets im- 
puissans de ceux que le mécontent 
tement aveiigla trop long-temps sur 
leurs propres intérêts : il promet à 
Votre Majesté qu'elle ne voudra plus 
en vain le bonheur des Français. 

« L'assemblée nationale n*a plus 
rien à désirer en ce jour a jamais 
mémorable où vous consommez 
dans son sein , par le plus solennel 
engagement, racceptation de la 
royauté constitutionnelle. Cest l'at- 
tachement des Firançais» c*est leur 

(i) hm» ce momoDt, Thouret, ayant remarciuc 
fM ItBfli éttii mté iMit, ^mit à ami tMur. 



confiance qui vous défèrent ce ti- 
tre respectable et pur à la plus belle 
couronne de Tunivers : et ce qui 
vous le garantit , Sire , c'est Timpé- 
rissable autorité d*one constitution 
librement décrétée; c'est la force 
invincible d'un peuple qui s'est senti 
digne de la liberté ; c'est le besoin 
qu'une aussi grande nation aura tou- 
jours delà monarchie héréditaire. 

« Quand Votre Blajesté , atten- 
dant de Texpérience les lumières 
qu'elle répandra sur les résullaU 
pratiques de la constitution, promet 
de la itimntenir au dedans, et de 
la étendre contre les ennemis du 
dehors, la-nation se reposant et sur 
la justice de ses droits, et sur le 
sentiment de sa force et de son 
courage, et sur la loyauté de votre 
coopération, ne peut connaître au 
dehors aucun sujet d'alarmes : elle 
va concourir, par sa tranquille con- 
fiance, au prompt succès de son gou- 
vernem^t intérieur. 

« Qu'elle doit étrà grande à nos 
yeux. Sire,' chère à nos cœurs, et 
qu'die sera sublime dans notre 
histoire , l'époque de cette régéné- 
ration, qui donne à la France des 
citoyens» aux Français une patrie; 
à vous, comme Roi, un nouveau 
titre de grandeur et de gloire; à 
vous encore, comme homme, une 
nouvelle source de jouissances et de 
nouvelles sensations de bonheur! » 

Le Roi sortit ensuite de la salle, 
au milieu de4 plus éclatans témoi- 
gnages d'amour/ L'assemblée , en 
corps^ le reconduisit, au milieu 
des cris , mille fois répétés , de 
vive le JUti l aux. accords d'une 
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inQsû|ue triomphiite, et au bruit 
de Dombretues salves d'artiiierîe. 

Le lendemain, un décret de l'as- 
aemblée ordonna que la coiwlicuiion 
serait aolennelleineut proclamée à 
Paris, le dimanche iB septembre » 
et que des réjouissaoces publiques 
célébreraient sou heureux achève- 
ment. La même cérémonie, et des 
fêtes semblables devaient avoir lieu 
dans chacun dos chef^- lieux de dé- 
parlemens , Je dimanche qui suivrait 
le jour OÙ la constitution parvien- 
drait aux administrations. 

En exécution de ce décret, la 
proclamation de la constitution fut 
faite, te 18 septembre, dans la ca- 
pitale avec la plus grande pompe. 
Le corps municipal, ayant le maire 
à sa létc, sortit de rHùtel-de-Ville, 
escorté d'un - détachement de la 
garde nationale , accompagné d'un 
corps de musique et des hàrauts 
d'armes en grand costume. Après 
avoir fait des publications sur le per- 
ron de l'Hôtel-de-Ville, sur le Car- 
rousel et sur la place Vendôme , il se 
rendit au champ de la iédération. 

Les six divisions de la garde na- 
tionale parisienne y étaient réunies 
ainsi que les électeurs de 17H9, 
ceux de t7f)i , les juges des tribu- 
naux de Paris et du tribunal de cas- 
sation, le département, les comités 
des quarantC'huit sections et les ju- 
ges de paix. 

Bailly monta sur l'auti ! de la pa- 
trie, fit la quatrième proclamation ; 
et montrant lo livre de la constitu- 
tion au peuple accouru pour assis- 
te!' à re spc( Usf^lf* : • Citoyens, dit-il, 
l'assemblée nationale constituaute, 



aux années 1789, 1790 et 1791, 
ayant commencé, le 17 jum 1789, 
Touvrage de la constitution, l'a heu- ' 
reuaement terminé , le 3 septembre ' 
179t. L'acte constitutionnel a étéj 
solennellement accepté et signé par 
le Roi le 1 4 du même mois* L*aasem- 
blée nationale constituante en re- 1 
met le dépôt à la fidélité du corps 
législatif, du lloi et des juges; à la 
vigilance des pères de famille; aux ; 
épouses et aux mères; à raffection 
des jeunes citoyens, et au courage 
de tous les Franchi is. » 

A ces mots , les épées et les sabres 
sont agités ; les fusils, surmontés des 
bonnets et des chapeaux, sont élevés ; 
en Tair, et lescris de vive la nation ! 
retentissent dans toute l'enceinte du 
Champ-de^Mars; cent trente coups 
de canon sont tirés, et un nom* 
breux corps de musiciens chante 
la strophe de l'opéra de Samson : 

peuple , éveille-loi , rompi tecfcitl 

i 

A cinq heures, un ballon magni- [ 
fiquc , surmonté d'un aigle aux ailes 
déployées , s'éleva majestueusement 
des Champs*Éljrsées, et travei-sa Pa- ! 
ris dnns toute sa longueur, de Toc* 
cident à l'orient. Aux jeux et aux 
courses qui avaient eu lieu pendant jj 
le jour, succédèrent, le soir, desj 
i 1 iuminalionvmagniliques et des dan- 1 
ses joyeuses. j: 

Le dimanche 25, un Te Deum i'^ 
en actions de grâces fut chanté A 
Notre-Dame, et une seconde fétej 
publique, plus brillante encore que « 
la première, suivit cette cérémonie 
religieuse. 

La constitution devait être désor- 
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mais la loi fondameoUk de la mo- 
narchie rrançai5c; le Roî aurait voulu 
qu*elle pùt être un pacte d*ttnion 
entre tous les Français , et le gage 
du rétablissement de Tordre et de 
la tranquillité publique. Il fit» le s8 
septembre , une proclamation, dans 
laquelle il eaprima,avec une tou* 
! chante émotion , ce vceu le plus ar- 
dent de son cœur. 

« J*ai accepté la constitution, di» 
sait-il ; j'emploierai tous mes efTorls 
à la maintenir et à la faire exécuter. 

•Letermede la révolution est ar- 
rivé : Il est temps que le rétablisse- 
ment de Tordre vienne donner à la 
constitution Tappui qui lui est main- 
tenant le plus nécessaire; Il est 
temps de fixer Topînion de T£u» 
rope sur la destinée de la France , et 
de montrer que les Francis sont 
dignes d*étre libres. 

« Ma» nia vigilance et mes soins 
doivent encore étré secondés par le 
concours de tous les amis de la pa- 
trie et de la liberté. Cest par la sou* 
mission aux lois , c'est mi abjurant Tes- 
pritde parti et toutes les passions qui 
raccompagnent, c'est par une heu- 
reuse réunion desenllmcns,de vœux 
et d'efforts, que la constitution s'af- 
fermira, et que la natioii pourra 
jouir de tous les avantages qu'elle 
lut garantit. » 

Il recommandait ensuite k tous 
les citoyens le paiement exact des 
contributions établies par l'assem- 
blée, aux gardes nationales le main- 
tien de la sûreté des personnes et 
des propriétés, et aux juges le ré- 
tablissement de la concorde et du 
règne des lois; puis, il terminait aîusi ; 



« Et vous tous, qui par divers j 
motifs avea quitté votre patrie, vo- 
tre Roi vous appelle pai*mi vos coo- 
ciloycns; il vous invite à céder au 
vœu public et à Tfntérét natkmal. 
Revenea avec confiance sous la ga- 
rantie de la toi; et ce retour bono* 
rable, an moment où la constitution 
vient d'être définitivement arrêtée, 
rendra plus facile et plus prompt le 
rétablissement de Tordre et de la 
tranquillité. 

«Et vous, peuple français, nation 
célèbre depuis tant de siècles, mon- 
tre2>vous magnanime etgénéreuscau 
moment où votreliberlé estaffermie ; 
reprenez votra brureux caractère; 
que votre modération et votre sa- 
gesse fiissent renaître chez vous la 
sécurité que les orages de la révolu- 
tion en avaient bannie, et que vo- 
tre Roi jouisse désormais, sans in- 
quiétude et sans trouble, de ces 
témoignages d'amour et de fidélité 
qui peuvent seuls assurer son bon- 
heur. » 

L'assemblée nationale touchait au 
terme de ses travaux* Le 3 septem- 
bre était le jour définitivement fixé 
pour la clôture de sa session: le Roi 
s'y rendit. 

de prince ne pouvait se dissimu- 
ler à quels périls l'assemblée le lais- 
sait exposé en se retirant. Aussi 
commenç«-t-il son discours par ex- 
primer le regi*et de la voir se sépa- 
rer si promptement ; il annon^ en- 
suite qu'il avait notifié aux puis- 
sances étrai^ères son acccplayon<te 
la constitution , et déclara qu'il ne 
mettrait pas moins de vigilance et de 
fermeté à foire exécuter la consti- 
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tution aiwiedans qu'à garantir au- 
dehoFB la sAnsté et la tranquillité 
(lu royaume ; puis il (ei*iniDa aiusi : 

«Pour vous, Messieurs y qui, 
dans une longueet pénible carrière , 
avez montré an zèle in&tigable , il 
vous reste encore un devoir à rem- 
plir, lorsque vous serez dispersés 
sur la surface de cet empire : c*«it 
d*édairer vos concitoyens sur le vé- 
ritable esprit des iob que vous avez 
dites pour eux» d*y rappeler ce^x 
qui \n méconnaissent, d'épurer, 
de réunir toutes les opinions par 
Texemple que vous donnerez- de 
Taniour de Tordre et de la souraia- 
sion aux lois. 

« En retournant dans vos foyers» 
vous serez les interprètes de mes 
seotimens auprès de vos conci- 
toyens. ^Oui, oui, s'écrièrent de 
concert tous les députés. — Dites 
leur bien à tous que leur Roi sera 
toujours leiir premier et leur plus 
fidèle ami.— Oui , oui , répétèrent- 
ils encore , attendris jusqu'aux lar- 
mes. — Qu'il a besoin d*étre aimé 
d'eux ; qu'il ne peut être heureux 



qu*avcc eux et par eux, et que Tes- 1 
p(>ir de contribuer à leur bonheur 
soutiendra mon courage , comme la 
satisfaction d*y avoir réussi sera ma 
plus douce récompense. » 

L'émotion était générale dans 
l'assemblée. Les cris de vive le Roi ! 
ne cessèrent de se faire entendre 
pendant plusieurs minutes. 

Le Roi sortit ensuite au milieu 
des plus vives acclamations, etThou- 
ret, élevant la voix, prononça la 
clôture de la session en ces termes : 
n L'assemblée nationale constituante ; 
déclare que sa mission est remplie, 
et qu'elle t^mine en ce moment ses 
séances. » 

Ainsi finit cette célèbre assemblée, 
laissant à celle qui allait lui succé- 
der les élémens du bien et du mat. 
Elle prépara et consomma en moins 
de deux ans et demi une des révo- 
lutions les plus complètes qui aient 
changé la face des empires , révolu- 
t on qui ne fut cependant encore 
que la première phase de ta révolu- 
tion française. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

I 

HISTORIQUES. 



(a) page 3i6. 

«J'ai encore prëseasft l'esprit des en- 
j tre liens dont, k celte époque , j'ai été 

le lénîoin, v\ dans lesquels des hom- 
mes, également dévoutis jiûiir le Roi, 
mais avec des principes mooarchiques 



un peu difleren8, discutaient entre 
eux les chances de réuiigiation. Un 
fils disait à son père : « Mon départ 
pour Goblents est résolu ; il faut bien 
que je profite d'une liberté de voya- 
ger qui ne peut Cire assurée pour Iong> 
temps. Tous mes amis m'attendent. 
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me pressent ; ancan d'eux ne veut ad- 
mettre les motifs de dévouement filial 
qui m'out arrêté jusqu'ici, qui me font 
partir presque le dernier de mon légi- 
mentf et mooiHent met yeux dé UÛr- 
mes 9 an moment où je tous demande 
votre bénédiction. Il faot que je me 
résigne à subir des plaisanteries cruelles 
sur mon arrivée tardive au rendez- 
vous de J'Uonaeur. Heureusement je 
poyrxiinné*^|li|ger à mon tonr snr de 
film parcssenz que moi.— «Mon fils, 
avcz-vous vu le Roi? Aves-TOus pris les 
ordres (?e sa majesté? — Que dites- 
vous , im)u père î Peul-oo cunsutter le 
Roi sur de telles résolutions ? Peut-on 
JLhii demander des paroles, des signes 
fifd'uaeàùmttat qui, connus ou soup- 
çonnés d«'s révolutionnaires , fourni- 
raient de nouvcUrs armes à leur fu- 
reur? Le Uoi peut-il s'expliquer? Pi 'est- 
il pas captif r — C'est donc d'un Roi 
captif que vous Tooa tépavexf Votre 
poste n'est-il pas auprès du château 
qui lui sert de prison ? Ses dangers 
sont-ils passésf^Tout à l'heuie ou ap- 
pelait un jij^ment régicide; ne re- 
commenccra-t-on pas la même tenta- 
tiret Les ptètezMa manqueront -ils 
durant les progrès de rinvasîon armée 
de notre territoire, lorsque le Roi se 
se trouvera placé entro les prétendus 
devoirs que la force lui impose aujour- 
d'hui, et toutes ks aftcliona de son 
corar , tout let intérêtt de ton trône. 
Le feu de la révolte entoure le châ- 
teau. L'entreprise du Champ-dc-Mars 
n'est qu'un premier essai qui , trop mal 
réprimé, ou plutôt qui , suivi de l'im- 
punité et du triomphe de ses princi- 
paux auteurs, sera recommencée d'une 
manière plut formidable, avec un en* 
semble, un à-propos et une longue 
préparation qui ont manqué au pre- 
mier mouvement. C'est alors que le 
Roi «nra beioin de ses pbu dévoués 
tervîteurt. Les vieux Fran^iSs vien- 
dront mourir & tet pieds, tandis que 
leurs Gis abscns auront augmenté les 
dangers de la famille loyale. Ah ! c'est 
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alore que voi^r^f^ttçrez poste où 
mon devoir m'ordonne de rester l II 
est permis aux héritiers d'un nom il- 
lustre de s'éloigner de la cour d'un 
Roi y tant qu'il est heureux et puissant; 
mais ilt ne peuvent s'éloigner de la 
demeure ou de la prison d'un Roi qu'on 
avilit et qu'on menace, — Ah! rappe- 
lez-vous cette journce d'ignominie où \\ 
la noblesse française , pour prix du 
xèle le pins pur« fut indignem!»| ou- 
tragée dans le château du Rel^jftaon 
par les plus IVroccs et lex plus abjects 
révolutionnaires, mais pm des hom- 
mes qui, daus leur amour imbécile 
pour la' constitution, croient encore 
conserver dans leur coeur quelqne res- 
pect pour le monarque. — Les gardes- 
do corps, contraints à la plus affreuse 
immobilité, surent pourtant s'illustrer 
et sauver les jours de la Reine.—- Autre 
temps, autres soins; les gardes-dn-corp» 
«Mitan jonrdiiulà Coblentx.— J 'attends 
^piolQp que vous, mon fils, du mouve- 
tiicnf (lescabin»'(.s de l'Europe. La poli- 
liquca semé outre eux de trop anciens 
sujets de déûance.lis se décideront tard 
et sans concert. L'Aiitriche est lente ; 
la Prusse crainf^ar-dessut tout l'Au- 
t riche. La Pologne attire la Ruitie, «t 
peul-èlre les deux aii'res puissances 
qui en ont commencé le partage. La 
La Suéde est pauvie , l'Espagne en- 
gourdie , l'Italie molle et dmsée. 
—La vlelUe 'politique peut 
l'intérêt le plus pressant des tro&cs, à 
l'ardeur clievaleresqtie que .«ignalent 
déjà le Roi de Prusse et le lloi de 
Suéde , à celle dont nous sommes ani- 
més. Il faut un ralUemeot à tout les 
Françab qui sont demeurés fidélet« 
Montrons-nous armés, et alors nontJ 

pourrons voir ccmloen la France nour- 
rit même dans la campagne d'ennemis 
de la révolution. — Prenez garde , mon 
fils ; l'amour de la liberté est le fiina* 
ttome du jour; je le crois épuisé ou du 
moins refroidi dans les âmes les plus 
hounêtee! par l'horreur des plus indi- 
gnes attentats; mais l'invasion va ré- 
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vdller ^Alt» le cœnl- des Français an 
sentiment qui n'a pas muins do viva- 
cité , et qui se maintient :^vec plus de 
cuuslaoce : c'est i'iudi^pendance na- 
tionale : elle aura aet héfoi. — Ah! 
qu'il tt'étt péaible de ae fMWvoir 
fOn«f(rîre partager mft ffésolotion , mes 
espérances! Je mesure l'étendue de 
vos dangers, d'après l'étondue de tos 
vertus ; combien de fois , sur le terri- 
toiro de Tétranger, ne Wendiont-ils 
pas me glaeer d'éponventel'— Mon fib» 
est il un de ce« dangers que le Roi n'ait 
à craindnf ( LM»eUth, ) 

(«ipageSig. 

Lks représentans du peuple français, 
eanttitiiéa en aMemblée nationale, 

considérant que l'ignorance , l'oubli 
ou le mépris des droits de rfiomme 
sont les seules causes des malheurs pu- 
blics et de la cormption des gouverne- 
mens, ontrésola d'exposer, dantune 
déckration tolennello, les droit* natu 
reï% inafiénables et sacrés de l'homme; 
afin que cette déclaration, constam- 
ment présente à tonfî les membres du 
corps social t leur rappelle sans cesse 
leurs droits et leurs defoirs, afin que 
les actes do pouToir légisTatif et ceux 
du pouvoir exécutif, pouvant être à 
chaque instant comparés avec le but 
de toute institution politique, en soient 
plus respectés; afin que les réclama- 
tions det citoyens, fondées désormais 
sur des principes simpleset i«contesta> 
bles , tournent toujours au maintien de 
la constitution et au bonlicur de tons. 

En conséquence, l'asse-mbléc natio- 
nale reconnaît et déclare, en présence 
et sous les aupices de l'Être suprême , 
les droits suivans de l'homme et du ci* 
toyen. 

AaT. I. Les hommes naissent et de- 
meurent libres et égaux en droits. Les 
distiac tient» sociales ne peuvent être 
fondées tfne sur l'utilité cmnmune. 

II. Le but de tonte dissociation poli- 
tiqneestla conservation des droits toa* 
toreii et impivscriptibles de lliemme. 
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Ges droits iont, la liberté, h pro- 
priété, la sftreté»et la lésiilnnce à Top- 
pression. 

III. Le principe de toute souverai- 
neté réside essentiellement dans la na- 
tiook Knl corps , nul individu me peut 
exercer d'autorité qui n'en émane 

expressément. 

IV'. La liberté consiste à pouvoir 
faire tout ce qui ne nuit pas à autrui : 
ainsi l'exercice des droits naturels de 
chaque hommen'a de bornes qne celles 
qui assurent aux autres membres de la 
société la jouissance de ces m&mes 
dioits, Ces bornes ne peuvent être dé- 
terminées que par la loi. 

V. La loi n'a le droit de défendre que 
les actions nuisibles à la société. Tout 
ce qui n'est pas défeddu par la loi ne 
peut Otre empêché , et nul ne peut être 
contraint à faire ce qu'elle n'ordonne 
pas. 

VI. La loi est l'expression de la vo- 
lonté générale. Tons les dtoyene ont 
droit de concontir personnellement, 

ou parleurs représentans, à sa forma- 
tion. FHp doit être la même pour tous, 
soit qu'elle protège , soit qu'elle pu- 
nisse. Tous les ciloyeaa étant égaux 
à ses yeux , sont également admissi- 
bles à toutes dignités « places et em- 
plois publics, selon leur capacité, et 
sans autre distinction que celle de 
leurs vertus et de leurs talens. 

VIL Nul homme ne peut être ac- 
cusé, aiTêté ni détenu* que dans les 
cas déterminés par la loi et selon les 
formes qu'elle a prescrites. Ceux qui 
sollicitent, expédient, exécutent ou 
font exécuter des ordres arbitraiies doi« 
vent être punb : mais tout citoyen ap> 
pelé on sairi en vertu de la loi doit 
obéir à l'instant i il se rend coupabfo 
par la résistance. 

Vill. La loi ne doit établir que des 
peines strictement et évidemment né- 
eessaireSftttnvlncpeut être puni qu'en 
vertu d'bne loi établie et promulgnée 
antérieurement an détit» et légalement 
appliquée. | 
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IX. Tont homiM étant préfomé io' 
noccnt Jiwqu'à ce q«*il ait éM déobré 

coupable, s'il est jugé hidiapeosable 
de l'arrêter, toute rif^'iHMir qui ne serait 
pas nécessaire pour s'assiuierde sa per- 
sonne doit être sévèreuieot réptiuiée 
par la loi. 

X. Nul ne doit être i n qoiété ponr ses 
opinions, même religieuses, pouivu 
que leur manifestation ne trouble pas 
l'ordre public établi par la loi. 

XI. La libre communication des 
p e n ié t t <t des opinioni est un des droit» 
lai pIn»pfécieBsde lliaaiBe : tout ci- 
toyen peut donc parler , écrire , impri- 
mer librement, sauf à répondre de 
l'abus de cette liberté dans les cas dé- 
terminés par la loi. 

XII. La gafantie des droits de 
llieaniie et de citoyea néocaaite une 
force publique : cette force est donc 
instituée pour l'a va otage de tous, et non 
pour l'utilité particulière de ceux aux- 
queb elle est cu>nfiée* 

XI IL fùmt l'entiMiea de la â»ce 
pnUi«im cl pour kt dépanaea d'ad- 



ministfalion , nne contribution corn» 
mune est indispensable : elle doit être 
également répartie entre tous les ci- 
toyens, en r.iîsnn de Iimith fnriiltés. 

XIV. Tous les cituyens out le droit ■ 
de couhtater , par eux-iuèmeti ou par 
leort repréaentans, la nécessité de la 
contribution publique , de la consentir 
librement, d'eu suivre l'emploi, et 
d'en déterminer la quotité , l'assiette » 
le lecouviement et la durée. 

XV. La société a le droit de deman- 
der compte h tout agent pabKe de son 
administration* 

XVI. Toute société dans kqnelle la 
garantie des droits n'rst pas assurée ni 
la séparation des pouvoirs déterminée^ 
n'a point de constitution. 

• XVII. La propriété étant nn droit 
inviolable et sacré, nul ne peut en 
être privé , si ce n'est lorsque la né- 
cessité publique, légalement consta- 
tée, l'exige évidemment, et sous la 
condition d'une juste et préalable in- 
demnité* 
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20 JUIN 1792. 
PREMIÈRE ATTAQUE 

DU CHATEAU DES TUILERIES. 



L*AssEMBLKE législative avait oU' 
vert ses séances le i octobre 1 791 ; 

composée en partied^hoininescboisis 
parmi les plus ardens réformateurs, 
elle était destinée à porter le dernier 
coup au trône et à la monarchie. 
La droite» formée de constitution- 
nels fermement atladiés aux princi- 
pes modérés qui pouvaient encore 
Stnver Télat, comptait dans ses 
rangs les Dumas, les Ramond, les 
Vaublanc, les Beugnotjes Jaucourt, 
les LafoDHle*Ladebnt , les Girardin, 
lesDuraoIard, les Pastoret, etc. Les 
autorités civiles et militaires choisies 
sous l'empire de ce parti , lui étaient 
encore dévouées. A la gauche étaient 
rangés , sous diverses bannières , les 
ennemis du trône et de la cour. A 
leur tête fîguraient ces fameux dé- 
putés de la Gironde, qui, par l'in- 
fluence et l'éclat de leurs talens , fi- 
rent désigner sous le nom de Giron- 
dins y les députés qui vinrent se 
grouper autour d'eux. Les plus cé- 
lèbres étaient Vergniaud , Guadct , 
Gensonné, Duco^, Fonfrède, lous 
députés de ce déparlcment. Après 
eux venaient les républicains, dont 
les chefs étaient Brissof et Condor- 
cet ; et enfin les Jacobins, qui, 
réunis vers la sommité du côté gau- 
che de l'assemblée, rormèrcut de- 
puis la lenilili Monfag/ie. Ils 
étaient dirigés par Barère , M* rlin 



de Tbionville, Gbabot, Coutbon, 
dignes successeurs des Danton et 
des Robespierre* 

Tel est l'aspect que préi^enta 
l'assemblée législative dès ses pra* 
mières séances. 

L'émigration se propageait avec 
une rapidité alanaaante. Toutes les 
frontières étaient eo mouvement ; 
la contre-révolution s'organisait ou> 
vertement à Bruxelles et à Goblentz, 
et les cours étrangères m prépa- 
raient à la soutenir. Déjà tui cordon 
de troupes sardes et espagnoles s'é- 
tendait sur nos frontières des Alpes 
et des Pyrénées ; la Prusse avait une 
armée prête à se mettre en campa- 
gne ; l'Autriche entretenait la sienne 
sur le pied de guerre ; la Russie et 
la Suède, qiy venaient de signer un 
traité de paix» se préparaient à unir 
leurs efforts contre la France. C'é- 
tait l'Angleterre qui, cachant sous 
les dehors de Tauiilié ses sourdes 
manœuvres, avait suscité cetfe ron!i. 
tion de lous les souverains. Pitt était 
l'âme de celle ligue redoutable; jet 
ou ne doutait pas cpie , d'après cer- 
tains articles secrets, le partage de 
quelques-unes de nos provinces ne 
dut être le prix d'eiforls qui n'a- 
vaient pour but ostensible que l'iu- 
lérèt de Louis XVL 

Les constitutionnels voyaient avec 
peine les émigrations se mulliptier. 
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Bercés encore de l'idée il une réu- 
nion avec les contre - révolution- 
naires, ils gémissaient sur les maux 
qu'allait entraîner sur la Fiance une 
guerre civile devenue imminente. 
Les Jacobins, au contraire, tiioui- 
phaient; ils appelaient ces émigra- 
tions une vvaciiatinn salntairr, une 
transpiration naturelle de la terre 
de la liberté. 

Cependant les liaisons des émi- 
grés avec les puissances étrangères 
éveiflèrent la sollicitude de rassem- 
blée , qui résolat d'arrêter les pro- 
grès toujours croissaos de' Témigra* 
tion.EUesoWdlA et obtint dn Roi, le 
i6 octoixre, tune dédarirtioD mena- 
çante contre les émigrés. Le 17 oclo- . 
bre, ce prince écrivit à ses frères une 
lettre très-pressmie ponr tes exhor- 
ter à rentrer en France. Us répond!* 
rênt qu'ils ne reviendraient pas tant 
qu'il ne serait pas libre. Alors un 
premier décret , proclamé le 3o oc- 
tobre, fit sommatîôn à Monaiefir de 
réôtrer dans le délai de deux mois , 
k peine de déchéance de îa qualité 
de premier prince du sang et de son 
droit éventuel à la régence ; et , le 8 
novembre 1791 , malgré les elTorts 
des constittttîonnéla, qui signalèrent 
éette mesure comme une atteinte 
poitée à la constitution » les Giron- 
dins firent rendre contre les émi-' 
grés le décret suivant : 

« L'assemblée nationale , considé- 
rant que la IranquRKté et la sûreté 
du royaume lui commandent de 
prendre des mesures promptes et 
efficaces contre les FrançAt qui, 
malgrt Tamnlstie, ne cessent de 
tramer au-debors contre la conati- 



tulion française, et qu'il est (cinps 
enfin de réprimer sévèrement ceux 
que l'indulgence n'a pu laïuener 
aux devoirs et aux sentimens de ei- 
tojens libres , a décrété ce qui suit : 

Art. 1*'. Les Français rassemblés 
au-delà des frontières du royaume, 
sont, dès ce moment, déclarés sus- 
pects de conjuration contre la patrie. 

2. Si, au I*' janvier prochain, 
ils sont encore en état de rassemble- 
ment , ils seront déclarés coupables 
de conjuration , poursuivis comme 
tels , et punis de mort. 

. 3. Quant aux princes français 
et aux fonctionnaires publics, civils 
et militaires, qui Tétaient à Tépoque 
de leuir sortie du n^ranma, leur ab* 
s«Dce, au i*" janvier 1792, les cons- 
tituera coupables du même crime 
de oonjoratlon contre la patrie , et 
ils seront punis de la même peine. 

4* Les revenus des conjurés , 
condamnés par contumace , seront , 
pendant letir vie, perçtis au profit 
de la nation , sans préjudice des 
droits des femmes » enfans et créan- 
ciers légitimes. 

5. Dès à présent, tous tes re- 
venus des princes françaia, alnens 
àxk royaume, sont séquestrés. » 

Ces mesures parurent si violen- 
tes, q«e le conseil des ministres 
s'acGprda à leur opposer le vetn 
royal. Celait la premièié fois que le 
Roi taisait usage de ce droit consli- 
tatioonel ; le ministre de ta justice , 
Duport^u-Tertre, se rendit à ras- 
semblée, le 10 novembre, pour le 
signifier. 

Bientôt un nouveau décret de n- 
goeur'fut lancé; il ordonnait aux 
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prêtres non «sscrmeiilés de prêcer 
le serment civique , et privait les ré- 
fractaîrep de toute pensîoii et de 
tout traîtemeut. 

Ce àécrétf rendu le 29 novem- 
bre» était encore un triouiplie des 
Girondins sur les constitutionnels. 

Ceux-ci voyaient leur puissance 
décliner de jour an jour. La Fayette, 
dès la 8 octobre, avait quitté le 
coianiandenieot général de la faide 
nationale; ce couiouuidenient était 
depuis Qoofié, de mois en mois, à 
tour de rôle, à chacun des six chefs 
de division. Bailly n'avait pis tardé 
aosaî à cesser ses fonctions de maire 
deParis,Laréélection de la première 
magistrature du royaume était une 
afTsire importante. La Fayette avait 
été porté par leacoostitotionnels ; et 
il eut pour concurrent Féthion, le 
même qui dans rassemblée consti- 
tuante, avait demandé avec tant d'a- 
charnement la déchéance et le juge- 
ment du Roi. La cour, effrayée de 
l'idée d*ttn maire du pabis, avait 
craâit la nomination de La Fayette ; 
et dédaignant un adversaire tel 
que Péthion ^ parce qu'il était sans 
esprit et sans talent , elle ne s'était 
pas opposécàsoo élection. Plusieurs 
écrivains lui reprochent même de 
l'avoir favorisée. Quoi qu'il 00 
Péthion Tavatt emporté snr La 
Fayette , et.avait été éhi nuire de 
Paris à la majorité de six mille sept 
cent huit suffrages sur dix mille aix 
cent trente-deux votans» 

Le directoire du départaneoc, 
composé d'hommes modérés et d'uo 
mérite noonnu , teb que La Itoche- 
foucauld , Beaumett, Anson , Çar- 



nier, Desmenniers, etc.t éMc dc> 
venu alors la aeula autorité, daaa 
hi capitale, qui anivit la ban- 
nière des constitutlonnelsii Le 5 
décembre, il adrassa au Roi , contre 
le décret aur les prêtres nSfradairas^ 
une pétition éner^quo où les prin- 
cipes constitutionnels étalent déve- 
loppés avec courage. Un second veto 
suspendit fexécutiou de ce décret. 

Cette résolution du Roi irrita la 
majorité de l'assemblée contre les 
constitutionnels accusés de l'avoir 
i nspirée ; elle se vengea bjentét. Dans 
une des salles qui avoisinaieot l'as* 
semblée nationale, les constitution- 
nels avaient établ un club rival de 
celui des Jacobins ; il était connu 
sous le nom de clmh des FeuiUans , 
et déjà il commençait à prendre une 
coasistaooe alarmante pour oalni^ 
On «ésohit de le dissoudre : il fiU- 
lait un prétexte; il fut bientôt 
trouvé. Le a6 décembre , JMiu , se 
rendint à la séance du si^, heurte 
la sentinelle phcée auprès. Le sol- 
dat le sailK, vwtt l'entiaiaer; Mer* 
lia a'échappe, entra cbns rassem- 
blée, se plaint d'avoir été maltraité, 
demande justioe contre des hownnrr 
qui osent insulter un député dans 
renceinle même oà elle tient ses 
séances. Un décret ordonne la in-- 
ture de ce club (1), 

Pendant ce temps , trois armées 
se formaient aur les frontières du 
nord. La Fayetie, Rochambeau et 
Luckner avaient été nommée pour 
en piendra le oomwandement,Tottt 



(1) Le cl<4lre de» Fcuitlou* louchait à 1» Mlle de 
ra«eiaM*« « et était mofiiTmc dana l'eoccinlc de m 



Digitized by Google 



4 



PREVliRE ATTAQUE DES TUILERIES. 



était en mouveipeni dans les provin- 
oes limitrophes; la coalition s'y or- 
ganisait. |4>uis XVI demanda aux 
princes allemands de congédier tous 
les émigrés qui élaiesC âns leurs 
états» Cette demande, appuyée de 
la menace d'une invasioB^ fui cou- 
ronnée dm Miocès. La ligue ne pcMi- 
vait encore agir; tes princes alle- 
mands obéirent. 

Cependantriutérieurdu royaume 
prêtait pas plus tranquille; Avignon, 
Arles, Lille, La Rochelle, Auch, et un 
grand nombre des principales villes 
du royaume étaient continuellement 
le théâtre d'émeutes sanguinaires. 

Ce fut à cette époque qu'on com- 
mença à porter le célèbre bonnet 
rouge, jusqu^afors emblème de l'op- 
probre, et qui devint bientôt l'in- 
signe des Jacobins. Voici l'origine 
de cette coiffure : le régiment suisse 
de Châtenuvieux s'était révolté con- 
tre SCS oilticiers; les plus mutins 
avaient été arrêtés et condamnés aux 
j^alères; maïs l'assemblée, à la solli- 
cilalion de la muni<:ipalité de Paris, 
avait arrorflé leur grâce. Ils revin- 
rent alors u Paris comme ils avaient 
été tirés de la chaîne, et y firent leur 
entrée le 3i décembre, coiffés du 
bonnet rongp, costume distinctif 
des galériens. Ils finent reçus en 
triomphe et promenés dans le jar- 
din du Palais-Royal, aux acclama- 
tions de la populace et des Jacobins, 
leurs jnotoçif Mrs ; et ce bonnet, 
type de rianiiiliation de leurs pro- 
tégés, fu» à leurs yeux un signe ho- 
norablu tic persécution. Ils s'af- 
fublèreul d'un bonnet semblable; et 
bientôt celle coiffure, adopiee par 
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eux, devint, aux yeux des anar- 
chistes, l'erabléme du patriotisnie, 
et servit aussi quelquefois de sauve- 
garde à la timidité. 

Ce fut aussi à cette époque qu'un 
décret de l'assemblée adopta l'ins- 
trument de mort inventé par Guil- 
lotin pour le supplice des condam- 
nés; inslrumenl qui ne servit que 
trop bien, par ta rapidité qu*il donna 
à l'exécution^ la fureur des monstres 
dont le joug aanguinairu allait jp^r 
sur ta France. 

Cependant, les ministres, lassésdes 
persécutions continuelles des Giron- 
dins, et, plus encore, effrayés de leur 
position alarmante, avaient donné 
leur démission. Le Roi alors, pour 
s'appuyer de Tinfluencc du parti gi- 
rondin, se décida à choisir leurs suc- 
cesseurs dans ses rangs. Cette condes- 
cendance de la cour, envers des 
hommes qu i ne demandaient que des 
honneurs, n'était pas sans politique; 
elle aurait peut-être , si cette alliance 
eut pu durer, prévenu encore la 
cliùte du trône. Lacoste succéda à 
Bertrand deMolleville au ministère 
de la marine; Duranthou à Duport- 
du-Tcrtre au ministère de la jus- 
tice; de Grave, et ensuite Scrvan à 
Narbonne au ministère de !a guerre; 
Dumouricz à Delessarlaux relations 
extérieures. Roland eut riotérieuri 
et Clavières les finances. 

Une déclaration tie guerre à l'Au- 
triche lut le premier acte du nou- 
veau ministère. 1ms conditions , 
auxquelles cette cour consentait à 
conserver la paix avec la Frarue, 
avaient été impérieusement notifiées 
ri celte dernii i r. C'était le rétablin- 
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scinent de la monarchie, sur les 
bases de la <léclaration du 23 juin 
1789; la rcâtilnlion de ses biens au 
clergé, des terres de l'Alsace et de 
la Lorraine, avec loiis leurs droiu 
de soiiverainclu et de féodalité, aux 
princes allemands, enfin, du coni- 
lAt Venaîssin et d'Avignon , au pape. 

L'assemblée avait reçu aveç indi- 
gnation ces propositions menaçan- 
tes; l'honneur national lui avait paru 
outragé , et la guerre était devenue le 
vœu général. Le Roi vînt à rassem- 
blée le 20 avril, aux termes de la 
constitution, proposer de la déclarer, 
et elle fut décrétée sur-le-champ. 

La France entière en reçut la 
nouvelle avec des transports de joie. 
Dumouriez, quoique chargé des af- 
faires extérieures, dirigea les opé- 
rations de cette guerre. Nos pre- 
miers essais furent malheureux. Ce- 
pendant, le plan du ministère était 
hardi et sagement conçu; il consis- 
tait dans une triple invasion de la 
Belgique; mais il supposait dans tes 
soldats une habitude qu'ils n'avaient 
point encore, et beaucoup de con- 
cert parmi les chefs, A la première 
rencontre, nos soldats lâchèrent 
pied;Rochambcau, désespéré, donna 
sa démission; et l'armée resta sous 
la conduite de La Favette et de Luck- 
ner , sans reprendre l'offensive. 

Ce premier échec augmenta l'exas- 
pération des partis; les généraux en 
rejetèrent la cause sur le ministre, 
et le ministre sur les généraux. Les 
Jacobins accusaient leurs ennemis 
d'avoir causé la déroute par les cris 
de sauve qui peut! On soupçonna 
la cour ; on cassa la garde du Roi ; 



enfin, la défiance fut ù son comble. 

L'assemblée, dans ces circons- 
tances critiques, prit aussitôt le» 
mesures les plus rigoureuses pour 
réparer les désastres de celte cx|>é- 
dilion malheureuse, et mettre fin 
aux troubles inlérieui^. Elle dé- 
créta l'exil des prêtres insermentés, 
et la formation d'un camp de vingt 
mille hommes près de la capitale. 
Les constitutionnels s'élevèrent for- 
tement contre ces deux décrets; ils 
appelaient le premier une proscrip- 
tion , et le second un acte de despo- 
tisme qui mettait à la disposition du 
parti dominant des troupes dange- 
reuses pour le trône, et menaçantes 
envers la garde nationale; l'état-ma- 
jor de cette garde prolesta même 
contre celle mesure. Les Girondins 
répondirent par une nouvelle orga- 
nisation de ce corps, qui leur permit 
de placer à sa tête des officiers de 
leur choix, et par la présentaiion 
immédiate des décrets à la sanction 
du monarque. 

Ils ne croyaient pas à de nou- 
veaux obstacles de la part du Roi ; 
mais ils furent trompés dans leur 
attente; jamais Louis XVI ne mon- 
tra plus de caractère que dans celte 
occasion. Il refusa obstinément sa 
sanction aux décrets. Ënvaiu Du- 
mouriez voulut lui persuader que 
l'exil des prêtres était plutôt une 
faveur pour eux dans les circonstan- 
ces actuelles, (|u'une proscription; 
en vain lui promit - il de prévenir 
toutes les suites révolutionnaires du 
camp de vingt mille hommes, en 
l'éloignant aussitôt de la capitale, 
cl faisant partir les bataillons pour 
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ramiée an for et à mesure qu'ils 
arriTefwent; it ne put rioi oblenîr. 
Louis XVI fiiti^ué de se Iroaver 
fa àé^nâânas du parti des Gi- 
ins qui ^tUatt Tassenrir^teDCa 
même de aeooùèr leor joag ; il ren- 
voya les mmistres Servao, Roland, 
Glâvières, DumoDries, et les rem- 
plaida pur des' hommes pris dans le 
parti fenillant; il apposa eosuile dé- 
linttivemeot son i^to sur les deux 
décrets , ouvrage- dw tfllÉlislTes 
graciés. * • 



Ce 





GirondtSîTaans lea afcÉKCr«. tû''firent 
I décréter par rassemblée, que lea 
ministres renvoyés emportaient les 
regrets de la nation. La résolution 
hardie que venait de prendre le Roi, 
eat été salutaire quelques mois plo« 
tdt. Mais il était ti%>p tard ; les cons- 
titutionnels avaient perdu presque 
toute leor influence j f^acés entre 
deux pariis paissans, dont Ton au 
i|iN||rs voulait détruire la révolu- 
tion txNit entière , et l'autre , au-de- 
dans , voulait renverser lamonarchie 
constitutionnelle pour y substituer 
Tanarchie, ils se trouvaient écrasés 
et réduits i un rôle presque passif, 
dans la lutte orageux qui se pré* 
pararf. 

La Gironde repoussée du minis- 
lèi-e ne s'egdormait pas* Persuadée 
que de la conservation de sa puis- 
sance, dépendait et son propre salut 
et celui de la révolution dont elle se 
croyait le seul appui, elle pensait à 
reconquérir son influence auprès du 
monarque, à rétablir les trois minis- 
tres disgraciés , et à arracher an Roi 
la sanction des deux décrets. 



Le plus siop moyen leur parut lire 
de soulever le peuple, et d*obtaiîr 
par ia twreur ce qu'ils liepouvafent 
espérer de la persuasion. Plusieurs 
antéoédena leur étaient favorables, 
et celle Uclique révolutionnaire 
avait tant de fqps servi las Jacobins, 
qu'ils -dj^Mieat penser qu'employée 
par e«|pâle aurait le même aoccès.* 
Toutefois Robespierre , Danton , 
^t lea autres cbe6 des Jacobins, ne 
rétatent pas avec leur ardeur ac* 
à ce projet d'insurrection. 
Ils chùgnaient d'accroître la puis- 
sance déjà rivale des'Girondins. Cé- 
taitnt Félhion^ maire de Paris, et 
Manuel , procureur de la commun* 
qui s'étalent chargés de fomenter et 
pT^MlRçsIe soulèvement. 

Le i^JPn une fermentation ex- 
traordh^RwMans les faubourgs, 
annonçaient un mouvement insur^ 
rectioonel pour le lendemain. La 
mooicipalilé fermait les yeux; le 
directoire du département, seul, 
prenait des mesures pour le préve* 
nir; il rendît un arrêté ponr défen- 
dre tout rassMnblement et envoya 
son procureur-syndic , Bœderer , 
prévenir l'assemblée de la fermen- 
tation qui régnait dans la capitale. 
Ce message, qui contrariait ses vues, 
fut mal re^. « Tout est dans la 
plus gTMide tranquillité , s'écria- 
t - on ; les ennemie de la consti- 
tution seul», sont U cause de ces 
bruits : c'est au moyen de ces pré- 
tend us mouvemens populaires, qu'ils 
cherchent à opérer leur contre*révo- 
lution. M Sur o^ seules observations 
l'assemblée passa à l'ordre du jour. 
Cependant, le Roi ignorait entiè- 
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rement les conj^olB que l'audace et 
la «édition tramaient contre loi; l'o- 
rage quMp d^uis long-temps, gron- 
dait sor sa téte. allait éclater, et 
personne encore ne l'avait averti du 
danger qui le menaçait. 

Le 20 juin, les iaulx^r^ Saint- 
Autoioe et St.-M«N!eau se mirent en 
mouvement. Chacun s'écriait qu'une 
insurrection était deve^me néees- 
saire, et personne ne pouvait en as- 
signer la raison. On parlait seule- 
lement, d'une manière vague, de 
présenter au Roi une pétition rela- 
tive au renvoi des ministres et aux 
deux veto. Une insurrection , dans 
le langage populaire, était alors une 
longue procession de piques, qui , 
sortie des fauhoijre;^, traversait Paris 
en y répandant la Cli r< m . Lu popu- 
lace desdeux faubourgs se rassembla 
donc en tumulte sous la conduitedu 
l.iiiK lix Santerre, brasseur, homme 
inepte et présomptueux., auquel son 
titre de commandant de bataillon 
de la garde nalion^TÎe avait donné 
un grand ascendant burlas babitaos 
des faubourgs. 

A neuf heures du matin, le ras- 
semblement se mit en marche, sous 
le prétexte de présenter une adresse 
au Roi, de célébrer, par une féfe < i- 
vique, l'anniversaire de la séance 
du jeu de paume, el de planter un 
//lai, dans le jardin des Tuileries, 
en l'honneur de la liberté. 

Jamais expédition plus hideuse et 
plus bizarie à la l'ois n'avait elïrayé 
la capitale. Santerre, faisaut l'oliice 
de général, m ncliait à sa tcle, ac- 
compagné (1 aide-de-campsdignes de 
lui, el escorte de quelques gardes 



nationaux; suivait une troupe de fu- 
ries qu'on vit toujoun figurer dans 
les émeutes et les massacres de la 
révolution ; et ensuite , dij. à doU£e 
mille ouvriers des fauboi^gs, eoS?^ 
verts de haillons, et s'efTorçant en 
vain de marcher avec ordre. Leurs 
armes étaient en harmonie avec letur^ ^ 
costumes et leur tenue militaire; 
c'étaient des piques, des haches, des 
couteaux, des croîssans, des bâtons 
ferrés, jusqu'à des scies et des bro- 
ches; ils traînaient avec eux deux pie- 
ces de canon. Leurs éieodarts présen- 
taient des insignes de férocité et de 
ridicule. Un d'eux portait au bout 
d'une pique les lamlicniix d'une 
vieille culotte noire, au bas de la- 
quelle on lisait, d'un côté : Trertv- 
hlffz, tjrrans y r^oici les sans-culot' 
tes (i) ; et de l'autre : Libres et sans 
culottes , nous en conserverons du 
moins les lambeaux', suivaient d*^^ 
très ni^crinlions : La tiatioti et l'et 
loi. — Quatul kl patrie est en dan- 
ger , tous les sans-culottes .sont le- 
vés. — ^ois à Louis XFI : Le peu- 
ple , las de soujjrir f veut la li- 
berté tout entière ou la mort. — 
Nous ne voiilo/is <jae i' union et la 
liberté. — / ive l'égalité! — Peuple, 
^(irde nationale , nous ne faisons 
qu'un, nous ne voulons Jaiiv qu'un. 
— Â bas le r>eto {1) ! Un aiilre, tn- 
iiu, portait uu huuL de sii pitjiK- un 
cœur de veau, avec cette ii3^< lip- 
lion : Cœur cToiiMilif^ate, ta- 

(1) Cette êpithèle de êan*-euhttet , fue le inépri* 
public avoit donné i ce* révoIllHoniUilres d^gtienil 
lia , arait été étigit.f^t WH-» JM lHtmÂ^bwmiK I É 
qu'iU ae gtorUS«kiir de parler. . 

(i) CVlait le s<jLrif|ui'i itijurirui par lw|ac| 
déaifiMit le fioi au lut-jiria 4e |« inultiluik.] - n 
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bU» des dnHiê de Vk6mw» et IW- 
bre de k libei4^ deetiné k être 
plealé dans le jardin de» Tuile- 
ries en fiioe dv oMteeii , -éineiit 
porté» me poupe em «hInb du 
corUge. 

Ce iwseiBlikHieiBt p r é i eiit eit à 
pett près Te^eiA de d« $ oc- 
td»iie; oieîe œ o'éleil pe» k mène 
frénéue, le mèmé exeltaliQii; toat 
annonçait upe fureur ftctieeetio)- 
dée$ les mm^ iamciana jvsfa'à 
rimbécilUié» anivaîeiit la foule sans 
deniDder moMf do rassemUe- 
iBBiit , Ai fliéaae le liée où l'oo se 
rendit; les antres gambadaient , 
chaolaieiit et riaient en faisant mille 
contorsions , sans ^'expliquer le s«- 
jet de leur folle joie; quelques-uns, 
enfin y chai)geaîent d'iujinras et d'ou- 
trages la personne du monarque , 
sans pouv«4r en rendre raison. £n 
général, cette fimle était anençante 
et non irritée. 

Dès le matin , la municipalité 
avait fait affîcher l'arrêté suivant : 

« Lo conseil imiiikipal étant in- 
formé qu'un grand nombfe de ci- 
iqpBBS, de toute arme et de tout uni- 
forme p se propose de «e rendre 
aujoui'd*hui à l'assemblée nationale 
et obea le Roi pour y présenter une 
adresse et célébrer en même tentps 
l'anniversaire du serment du jeu d^ 
paume, le procureur de la commune 
entendu» arrête, que le chef de 
légion, commandant de la garde 
nationale de Paris, donnera à Tins- 
tant les ordres nécessaires pour ras- 
sembler sous les drapeaux les ci- 
toyens de tout uniforme et de toute 
arme, lesquels marcheront, ainsi 



réamaysoos le oommandeneatdes 
offidensde bataîMev. » 

Eu exécution de nef ar«iÉlé« k 
garde natîooak «'était lî^onk» amis 
sans ardeon aucun ordre ne lui avait 
été donné pour dissiper k i^ssaem- 
blearaut ; oUe savait à peine à ^el 
couMnandant «Ik devait obéir. 
autorités administratives délibé- 
raient sur les mesures à prendre» 
et u*eii prenaient auemie. Lteem- 
blée uatiouak olk-méuie gardait le 
silence sur cette -émeulep qju'dk 
voulait feindre d'ignorer, et affec- 
tait de s'occuper de choses indiffr 
rentes. Le directoire du département 
se présenta à sa barré , assisté 
de Rœderer, piDomneur féuéral 
syndic. 

« Messieura , dit edui - ci, un 
rassemblement estraoïdinaire de 

<ntoy«BS armés a lieu en ce mo- 
ment, malgré la loi, malgré deux 
airètés* l'un du conseil général de 
la commune., 4'atttre du directoire 
du déprterncntyiiui leurrappelaieot 
4a loi. Il parait que ce rassemble- 
ment, composé de personnes diver- 
ses par leurs intentions, a aussi 
piusieufs objets distincts. Planter 
un arbre en rhonoewr de k l^Mlté, 
faire une £ète civique commémora- 
tive du serment du jeu de paume, 
apporter à l'assemblée nationale un 
nouvetu ti Ihut d'honraiages et de 
nouveaux témoignages de ik\t pour 
la liberté ; tel est certainement le 
but de la plus grande partie de ce 
rassemblement. Mais nous avons lieu 
de craindre que ce rassemblement 
ne serve , à son insçu peut être , à 
appuyer, par l'appareil de k force , 
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ttoe adnaae au Ro«, à qai {l ne doit 
en parvenir, comme à tonte antre 
aotorité oqpstttttée, que sona la 
forme de simple pétition. 

« Les rapporta qnl nons ont été 
faits cette nuit , et qui nous ont oc- 
cupés pendant la tluA tont entière » 
antorisent ces craintes. Une lettre 
dn ministre de l'intérienr, qui nons 
est parvenne ce matin à nènf heures, 
les confirme encore davantage : cette 
lettre nous prescrit de foire marcher 
des troupes 9 sans délai , pour défen- 
dre iedhâteau ; et le ministre otothe 
son ordre sur des noweiles qai lui 
annoncent , dil>il, des dangers près* 
saos. » 

Après avoir parié dn danger des 
rassemblemens armés , et de la loi 
qui les défend , il termine ainsi : 

« Aujoufd^hui des hommes armés 

se rassemblent par un mouvement 
ciftque , mais demain il peut se 
rassembler une foule de malveillans, 
ennemis de la chose publique, et 
de l'assemblée nationale. Qu'auriez» 
vous à leur dire? quel obstacle 
pourrlez-vous mettre à ces funestes 
rassemblemens? £n un mot 9 com- 
ment la municipalité et nous pour- 
rions-nous répondrede votre sûreté, 
si le moyen que nous en dnnne la 
loi, était aftaibli dans nos mains par 
la condescendance de l'assemblée 
à recevoir des multitudes armées 
dans son sein. » 

La conclusion de ce discours , 
est accueillie par les murmures 
des tribunes et d'une partie de 
rassemblée. Vergniaud s'élève avec 
force conlic les soupçons du pro- 
cureur > syndic, et répond du ci- 



viamè des cHoyens qui composent 
le rassemblement; il propose ce- 
pendant, comme mesure de précan- 
tion; d'envoyer soixante eommissai- 
res aii châlean, pour écarter tout 
danger de la personne du Roi. 

Dnmolard et-Ramond-s'indigneni 
au contraire de ce qu'on affecte de 
voir des cîtoym paisibles , dans des 
milliers de séditieux armés. « Fer- 
mez-leur, s'écrie ce dernier, fermez- 
leur le sanctuaire des lois, on bien 
abandonnasse vous^némea; La cons- 
titntion vous a dit à quels signes 
vous devez reconnaître ttne-pétiilon; 
la raison vous dit à qnels rignes 
vous devm! reconnaître une révolte. 
Quoi! des hommes armés rempli- 
ront c6tte enceinte I Vous Ignorez 
quel motif les guide, vous ignm«2 
si des scélérats ne marchent pas 
avec des insensés,' et vous déIttiéreK 
tranquilles au milieu de cet ap- 
pareil de tamult^ et de terreur! 
Quand il y aurait de la sûreté , il y 
a du moins de la honte à les rece- 
voir. Qui de vous garantira l^ suites 
de cette journée, quand ils se seront 
fait ouvrir les portes de rassemblée? 
Quelles barrières pourront les ar- 
réler? » 

Guadel prend la défoise des pé- 
titionnaires. « Oserait-on encore au- 
jonrd*hufy s'écrie-t-il, renouveler 
cette scène sanglante et à jammis 
sinistre y qui dans les derniers jours 
de l'assemblée constituante, vit pé- 
rir des milliers de citoyens sur ce 
même autel de la patrie, où \U re- 
nouvelaient le plus saint iles ser- 
mens. Si le peuple est frappé de 
vives alarmes , «Irce à ses mandatai- 
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pour la prefl^^lbiiy est-ce à PlH 
ris seuleaMrilt queia conduite du 
Boi, que la perfidie de set omaeilsi. 
îoepire des moaYenens d*indigBa~ 
tioD? Vous eôtendrez le people s'ex.» ^ ' 
pnmer aTec francbiio , mai» méc 
la femeté calme qui le caracté^bl^. • 
^jLa disoMsioD est inlerrom^^e 
en ce momaiity^par la lecttti% laite 
par le présideot, d'une lettre de 
^Dterre; elle est ainsi conçue : 
« M. le présideiBt, les habitans du 
fauboofg SàUiliiAotoîne célèbrent 
aiyourd'hui Paj^vetsaire du ser« 
ment du jeu de psome. On les a ca- 
leoiniés devant vous; ib demandent 
à ê^;^ admis à la barni, ils coDfoD- 

dront juif» BMil|»^M|fli» ^f^jj^ 
^^roReffont q5*îls 
serons toojoar» les hommes do 14 
juillet. » On annonce en même temps 

que les pélitioanaire^ , qui sont aux 
portes de la salle, n'excèdent pas le 
nombre de huit mille. 

«Huit raille péiitionnauMi, s'é*- 
crieftamoud, attendent votre ré- 
ponse aux portes de rassemblée ; 
mais Yingt-cinq millions d'honunes 
en France ne Taitendent pss moins. 
Si des raasemhlemens (riuMiimes ar- 
més sont reçus au seiii de Tasscm- 
blée. nati^nie et chez le Roi , on 
pourra oSfcque ni l'assemblée ni 
le Roi ne sont libres dans la ^ca- 
pitale ; et il importe de montrer au 
peuple français que, malgré les ma- 
nœuvi'es des aristocrates et des anar- 
chistes, la constitution subsistera 
tout entière. » 

Tous ces efforts furent inutiles. 

Un membre annonce que les pétition- 
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tent qn*i étreadmis 
àla baiflrpoor remettre leur pétition 
à rassemblée et défiler ensuite dans 
la lalle ; qu*à la vérité , ils désirent^ 
présenter une adresse au Roi, mais 
ir iiHenilon n'est pas de la 
T au Roi en personne , qu'ils 
contraire la déposer 
ir le baivau de Fassemblée, qui 
en fera Tusage qu'elle croira con- 
venable ; il assure, en outre, qu'ils 
prennent l'engagement formel de 
ne pas même approcher domi- 
cile du Roi. Ausditât la<discusaion 
cesse et il est décidé que la députa- 
tion s«ra admise. ^% 

Cest ainsi que lesGirondins firent 
décréter par l'assemblée législative , 
l'inliodnction , dans son lein, d'un 
rassendilemeot avmé. L'année sui- 
vante , une armée de pétitionnaires 
vint demander à ta cooycntion, la 
têlede Yergqiaud, de Guadet, et 
de leurs amis. . 

députation est introduite; 
Huguenia, qui en était l'orateur, 
prend la parole en ces termes : 

« Législateurs, le peuple français 
vient aujourd'hui vous exprimer ses 
craintes etses inquiétudes $ c'est dan s 
voire sein qu'il dépose ses alarmes , 
et qu'il espère trouver un remède 
à ses maux* Le peuple^ debout, est à 
la hauteur des circonstances et prêt 
à se servir des grands moyens, pour 
venger sa ma^té outragée. Ces 
moyens de rigueur sont justifiés par 
rarticleilde la déclaration des droits 
de l'homme* résistance à l'oppres- 
sion. ' 

• Il n'est plus temps de dissimu- 
ler; la trame est découverte; l'heure 
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cift«a|rrée;le na^ des oMispimevrs 
cmiIm,os IVurhvtt de Ift liberté, q«e 
iMBS aUoBtpiiBier , flenriim «vpaijc* 

« Matleiis i exécMlioD, s*il b liui» 
«et af ticte ii des droite de niiiBwmi ; 
«I wuSf kfpààtMvm, UaÔÊtz les Gioé- 
nm et les Démoethène.} dévoliez en 
plein sénat Ici perfides uadlitetiofls 
daiOnaiM.» 

L*oratear le plaînt easoite des 
divisions qui partagent l'osacaMée , 
p«i» il ajoute : 

« Qmt j é g î s i a la Wy il est temps 
qae le peuple se aïontre digne du 
caractère qu'il a pris. Il a abattu 
les préjugés ; il enleiid rester lHnre»et 
se délivrer des tjrans ligués contre 
l»i Les Qn«i8y mm les eonaaissea; 
ne molHsez point devant eUt tan- 
dis qu'os simple parlement foU' 
dreyait seutent la volonté des des- 
potes. 

• Le pouvoir eiéentlf dfest pas 

d'accord avec VOUS* Nous n'en vou- 
lons d'autre preuve, que le renvoi 
dtos minbtres patriotes. C'est donc 
ainsi que le bonheur d'un pmple 
libra dépendra du caprice d'un roi ? 
Mais ce Roi doit-il avoir d'autre vo- 
lonté que ceUe de la loi ? Le peuple 
ne le veut pas ; et sa téte vaut bien 
oelle de tous les despotes couron- 
nés. Cette téte est Tarbre généalogi- 
gue de la nation ; et, devant ce chêne 
roboste^ le faible roseau doit plier. 

« Nos armées languissent dans 
l'inaction; quelle en est la cause? 
Si elle dérive du pouvoir exécutif, 
qu'il soit anéanti I Le sang des pa- 
triotes ne doit pas couler pour sa- 
tisfaire l'orgueil et l'ambition du 
ch«trnu des Tuileries. » 



Ce lainage HMnaçant annonçsit 
qae déjà la révolution avait atteint 
son dernier période. Frmçais de 
Nantes, alors président de l'asaem» 
blée, fit une réponse dans laqMHe 
il sut alKar la dignité à I* pm* 
denoe. 

« Oto^fens, dit^ilt fasmibléi na- 
tionale et le peuple ne sont qn'nu; 
nous .vonlons votre intérêt, votre 
honbeur, votre liberté; mais nous 
voulons aussi la eoostiiution et la 
loi. Les repréaeniini de vingt-qna- 
tre millions d'hommes vous annon- 
centt par mon organe, qu'ils dé- 
joueront les trames des conapka- 
teurs, qu'ils les livreront au glaive 
des lois, parce ^nê les lois seules 
ont le droit de venger le peuple, el 
que ee ^'est que dans elles et par 
elles que TOUS trouvereceette consti- 
tution et cett« liberté que vous cher- 
chez, L'asscanblée nationale vous in- 
vite au respect pour les lois et pour 
les autorités constituées, et vous y 
invite au nom de la patrie et de la 
liberté, que nous sommes résolus 
de défendre au péril de notre vie , 
et en mourant, s'il le' faut, au poste 
où le peuple nous a placés, et où 
nous ne respirons que p<Mir sa féli- 
cité et pour le maintien des saintes 
lois que nous avons juré de faire 
observer et respecter. » 

La députation demande ensuite , 
au nom des pétitionnaires, la per- 
mission de défiler devant l'assem- 
blée; cette demande est accordée. 
Aussitôt, le hideux cortège, pré- 
cédé de sept à huit musiciens , 
ayant à sa lûle Santerre et Saint- 
Huruge, entre dans la selle avec ses 
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étendants, et la traverse , au nom- 
bre de vingt mille en dansant, et 
chantant le faMeux air : çà imi 
interrompu settiement pur les cris 
de vive lu /ttttêon I vwcf^ les sûns^ 
culottes! à bas h veto! ■ 

Il y avait déjà plusieurs heures 
que ce cortège dillalt, brsqu'on 
apprit que H rassemblemeot 8*était 
porté an ofaâiean. 

Le dhrecioire du département 
airait pris des mesures sages pour 
préfcnir les suites de cette éoMute. 
Tk*of8 régimeos d*io&Dlerie étalent 
dans le jvdîn ; les avenues du châ- 
teau étaient occupées par des dé- 
tadiemens nombreux de gardes na* 
tîonaux, et vingt pièces de canon 
en défendaient tes approches; trois 
cents gendarmes à cheval avaient été 
rangés dans la cour du Roi , et deux 
cents suisses ^vdaisot la cour de hi 
Reine* Adooque, Mandat, commftn- 
dans de faataiNon de h garde na- 
tionale, éuient auprisde LomsXVI, 
aîn« qu'une ftiole de {çentiishom- 
mest tek que Bongain ville , dUer- 
Villy, les maréchaux de Bauveau, 
de Uaillj et de Moucby, et le 
vertueux Lamoignon de Msleshep- 
bes, qui » pour la première fois , 
ceignant Tépée, était accouru con- 
sacrer ^on bras à la défense de cehri 
i|n*il défendît plus tard de son élo- 
quence. 

Tons ces préparatils semblaient 
présage une vigoureuse résistance ; 
mais toute défense se trouva bientôt 
pafalysée par le mauvais esprit des 
troupes de ligne et des gendarmes , 
«t par H contenanoe bwI assurée de 
j la garde nationale, dont les diverses 



compagnies n'obéissaient point au 
mémedief, et ne recevaient au- 
cun ordre. Ibutes les issues du châ- 
lean étaient fermées ; mais les portes 
et les grilles sont bientôt attaquées • 
à coups de haches et de marteaux; 
un des chefs de llnsurrection 
fait même avancer, devant l'une 
d'elles, un canon, et fait jurer sur 
la lumière , à ses compagnons , de 
mourir plutôt que de ne pas pé- 
nétrer dans le château. Il était 
chargé ; des mains furieuses al- 
laient y mettre le feu , lorsque 
deux officiers municipaux, Faoîs et 
Sergent, se présentent, et ordon- 
nent à h garde nationale , au nom 
de la nation, d'ouvrir la porte au 
pettple souverain* Elfe s'ouvre, et 
les factieux se précipitent en ibule 
dans les cours; le vestibule, les ap- 
partemens sont bientôt envahis, les 
gardes se dispersent, et la foule se 
porte vers la chambre du Roi. 

Déjàsa porte était ébranléeàcoups 
de baionneties ; déjà un canon , hissé 
à force de bras, était braqué contre 
elle. Louis , avec un calme qui lui 
était ordinaire et une m^esté im- 
potente, la fait ouvrir; puis, s'a- 
vançant vers les furieux : «Que me 
voulea-vons? dît-Il. • Vfi furieux se 
précipite alors sur lui en brandissant 
un bâton armé d'un dard, et s'é- 
criant : «Où esMI 7 que je le^ne! » H 
n'avait pas achevé, qu'il est nenverso 
aux pieds du Roi par un garde na- 
tional de la section des Invalides. 

La foule, étonnée, s'arrête, im- 
mobile de stupeur; les gardes na* 
tionanx profitent de ce moment 
d'incertitude pour entratuer le Roi 
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ail bout de la chambre; ib le pla- 
ceal dàa» rembrâsured'one croiaéef 
quatre grenadiers l'entourenk. 

Cependant les factieux replre- 
nnnt bieotôt toute leur audace , 
environncot le Roi de tontes parts. 
Tout-à-coup le boucher Legendre y 
perce la foule* et présente à ce 
prince un bonnet rouge; Louis XVI 
n*ose le refuser, et le place sur sa 
lête, aux npplaudissemens de la 
multitude. Alors un homme i?re, 
et d'un nspeci féroce* s'avanœ^ une 
bouteille à la main, et propose bru- 
ialcincnî au Roi <îe boire à la santé 
de ia nation. On cherche un verre ; 
on n'en lixjuve p:»s : alors le Roi 
prend la bouteille» et boit à nicme. 
Les applaudi^emeos redoublent. 

T^) foule augmentait toujours , et 
la salle était remplie d^une populace 
hideuse, armée de piques, de faux, 
âe fonrcbcs , do croissans et de vou- 
toaux ; chacun de ces lorcenés , 
pour salisluire ui:c insultante cu- 
riosité, s'approchait du monarque, 
et lui pariait avec la plus grossière 
fainîIiarîLé. f< Sire , disait l'un , il 
faut être constitutionnel ; au moins, 
plus de rv'Ao, — Le Roi , repre- 
nait un aulro , ne veut pas qu'où 
déporte les prètr-^s sans jugonient; 
voyez ce que cela li-i fait ? Parbleu ! 
il faut (|ue cet homme-là soit Itien 
méchant. — Le pain et la viande 
sont trop chers, criaient plusieurs 
ouvriers; nous ne voulons plus de 
7>eto. — Il porte le bonnet rouge 
sur la tête , ajoutaient d'autres , s'il 
pouvait l'avoir dans le crrur! — 
j Sanctionnez les décrets, lui criait on 
' de toutes parts; rappelez les niinis- 
1>. 



très patriotes ; choisissez entre Co- 
blcntz et Paris!» Louis XVi n'op> 
posait à toutes ces vociférnlions que 
le calme de la dignité outragée. 
Cl is , menaces , rien ne put loi ar- 
racher la promesse de févoqaer son 
7)eto» 

Pendant ce tempe» on avait dressé 
en face du malheureuse prince les 
tables des droits de l'homme. £lies 
étaient portées sur un canon , au- 
près duquel on avait placé, d'un 
càté, I4 représentation figurée d'une 
potence, et de l'autre celle de la 
guillotine , avec cette inscription : 
Justice nalionale envers les tyrans. 

Alors, Legendrc s'approche de 
nouveau du Roi : « Monsieur, dit-il, 
(Louis XVI fait un mouvement de 
surprise et d'indignation); oui. Mon- 
sieur ^ répète Logendre en appuyant 
insolemment ; écoutez-nous ; vous 
êtes fait pour nous écouter. - Puis, il 
ajoute: « Vous êtes un perfide; vous 
nous avez toujours trompés, vous 
nous trompez encore ; mais prenez 
^arde; In mesure est à son comble, et 
le p( uple est las d'être votre jouet. • 

Après cette infâme harangue, 
Huguenin lit au monarque une pé- 
tition ainsi conçue : 

» Sire, votre conduite a excité le 
peuple contre vous; en voulant 1 
traîner le peuple ù sa perle, vous 
vous entraînez vous-mênte à la v6- 
tre. Vos ennemis ne .sont pas à Pa- 
ris; ils soutà Coblenlz;car,quoi(]'je 
vous clébiriez encore en ce moment 
aller auprès d'euv , sachez que, s'ils | 
vous tenaient, ils vous nssrissine- ! 
raient; au lieu que le ppiiple ne de- 
mande qu'à vous voir heureux, eu 
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suivant ift lif;iie de 1« constitution ; 
et que , si vous la suivies de 
bonne foi , il VOUS aimerait encore : 
car, je vous le répcie, il auraîi du 
plaisir à vous aimer. Le peuple est 
màr pour la révolution ; il veut que 
la constitution marclie, et que vous 
sanctlooniei le» décrets ; que vous 
rappeliez les ministres qui ont sa 
conianoe. Oui, nous maintiendrons 
la constitution! il faut qu'elle mar- 
che. Nous périrons, s'il le faat^ponr 
la défendre; mais alors nous vous 
eotraioerons dans notre perte.* 

Le Roi répond d*une voix ferme 
et assurée : « J*ai juré de maintenir 
la constitution ; je la soutiendrai 
au péril de ma yie; si Ton a quel- 
que deoHHMle à me faire, ce n'est 
certainement ni la forme ni le mo- 
ment, à moi de l'acooi'der,et à vous 
de l'oblenin » 

Cette réponse courageuse excite 
des burlemeos dans toute la salle. 
Péthioo parait en ce moment; il in- 
vite celte puputaoe à la modération; 
et se tournant vèirs le Roi, il ren- 
gage à se rassurer, et lui dit 
qu*il ii*a rien à craindre. A cette 
insultante ironie, le Roi se lève, et 
fixant sur Péthion ui) regard de 
mépris ; « L'homme de bien, Uon* 
sieur, lai dit*il, qui a la conscience 
pure, ne trAnble jamais. » Puis, sai- 
sissant la main d'un des grenadiers 
placé près de lui, et la posant sur 
son coeur : «Mon ami , ajoute-t-il, 
dis à cet homme s'il bat plus vite 
qu'à l'ordinaire. > 

Cependant ranimosité de la po- 
pulace contre la Reine, et le sou* 
venir de la'seène du 6 octobre don- 



naient de vives inquiétudes sur le 
sort de cette princesse. £Ue avait 
voulu suivre le Roi, et il avait fallu les 
plus grands efforts de ceux qui l'en- 
touraient, les instances de madame 
Élisabeth et les ordres exprès du 
Roi pour la retenir, a Ma place est 
auprès du Roi, répétait>elle ^àni 
cesse. — Elle est auprès de vos 
enikns , répondait-on ; votre pré- 
sence augmentera les dangers du 
Rob « Ibdame Éfisabetb était ac- 
courue chez son frère; s'étant of- 
ferte la première aux regarda des 
fiieiieax, eNte est prise pour la Reine 
et accablée d'outrages et de mena- 
ces. Ses jours étaient en danger; 
mais, s'estimant heureuse de 
tourner sur elle les périls qui mena- 
çaient sa belle-soeur, elle se gar- 
dait bien de dissiper cette méprise. 
Un serviteur du château la fait con- 
naître; et aussitôt les furieux la quit- 
tent pour se porter vers rappat-te- 
ment de la Reine. Celles, instruite 
du dévouement de madame Élisa- 
beth, accourait; à peine esi-elle arri- 
vée à la chambre du conseil, que des 
pas précipités, et bientôt après des 
coups redoublés annoncent que les 
brigands s'apprêtent à forcer les poi^ 
tes. De Lajard, récemment nommé 
mulslre de la guerre, s'empresse de 
prendre les mesures propres à pré- 
venir le premier moment d'elTerve^ 
cence; il iait placer la Reine et ses 
enfans derrière la table da conseil, 
et la couvre sur le devant de quel- 
ques grenadiers fidèles de Ja section 
des Filles- Saint-Thomas. Ces dispo- 
sitions étaient à peine achevées, que 
portes brisées avec fracas livrent 
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passage aux factieux. Ils entfant en 
proférant des vociférations et pous- 
snnl (les cris de fureur contre la 
Reine ; ils s'arrcleiil cependant à Ik 
vue de ces prépai'ati&. Une d«l mé- 
gères, qui disaient partie derattron- 
pement, se contente de présenter 
brusquement k là Reine une cocarde ' 
etun mban aux trois coaleurs; oelle> 
ci les accepte , et attache aussitôt 
Pane à son boiinet,«t rtiltre.au cha- 
peau de son flis. 

Bientôt, des acclamitions annon*» 
emt Tarrivée de Santerre. 11 entrer 
ikit retirer les gardes nUtioiiaux» et 
s'appuyant sur la table , il fixe bi 
Reine avec une impudente gros- 
sièreté ; la princesse se recule ; «Eh ! 
Madame, lui di^, necrâlgnez rien; 
je ne veux pas vous faire de mal; je 
vous défendrai plutôt; mais songez 
qu'on vous abuse, et qn*il est dan- 
gereux de tromper le peuple. » A 
ces mots, la borde de scélérats re» 
doobleaesfiris. FiveiantOioitfvii'ent 
ies sans^eulottesl vwe la liberté! 
point de vetôl enteud-on de toutes 
part8« 

Pendant cet effroyable tumulte, 
rassemblée restait plongée dans la 
plus coupable itaertie. Vainement 
Ramood , Vaublanc, Quati'emère , 
Dumotard, Jaocourt, Beogoot, 
Slathieu Dumas et tous les députés 
constitutionoels avaient -ils réuni 
leurs efTorls; vainement plusieurs 
d'entre eox, témoins des commen- 
cemens de cette scène de violence, 
.•Suie:t4beiG»««.<l.bin.«.«!«(«- 
à rassemblée le danger pressa«t1qai 
meua^le R»i. «Le Roi, leur avait- 
on répondu, est au milieu du peiif- 



pie ; il ne peut courir aucun danger. 
— Si jluvais vu le Roi ali milieu du 
peuple , avait répliqué Dumas , je 
n^iurais aucune inquiétude ; èe 
n'est pas le peuple qui est auprès 
de lui ; ce sont des furieux , des 
hmnmes égarés, qui oV>nt rien de' 
sacré. Les consigna ont été violées ; 
le Roi est entouré , assailli , menacé 
et, pour l'avilir, on Ta forcé de 
prendre le signe d'une faction : il a 
Un bonnet rouge sur la téte. — Le 
bonnet d* la liberté n'est pas avilis- 
sant! tétait-on écrié de touies parts.* 
Enfin les représentations les plus 
énergiques n'avaient abouti qu*à 
faire nommer une dépntatîon char- 
gée de veiller è la sfirâlé du Roi. 

Il était cin(j[ heures et demie 
quand cette députatiou arriva au 
diftteau. L'affreuse saturnale du- 
rait encore, et Louis XVI refusait 
opinifttrement sa sanction aux deux 
décrets et le rappel des ministres. 
Les députés ewent les plus gran- 
des peines à-percer la feule et à se 
faire jour josquMaprès du libi y 
auquel îb assurèrent que Tassem» 
blée ne négligeait rien pour pré- 
venir tout attentat contre sa liberté. 
Il Vous te voyez ^ Messieurs ,* v tenr 
répondit le Roi avec douceur , en 
leur montrant les hommes, les pi- 
ques, les fusils* et les &nons dont 
il émît environné. 

Vergniaud voulut pérorer cette 
multitude , pour l'engager à se re- 
tirer. On n'était pas disposé à l'é" 
coûter; il fut obligé de monter sur 
les épaules d'un grenadier pour se 
faire eqtendre. Mais sa harangue fat 
vaine, et les factieux reftèrent. Tou* 
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tefois p la préseDce des députés fut 
utile aa Roi ; el leurs efTorIs par- 
vinrent a les oonteolr, 

Enfiv; vers huit heures , lorsque 
cette populace» plus fiiti^ée qu'eni- 
vrée des ej^cès qu'elle eommeltait 
depuis plusieurs heures^ comnien- 
raençait à montrer de rinowlINKle 
et dé Firréiolutkm: le maire de Pa« 
ris, Pétfaion« se présente à die; et, 
après avoir reçu dë cette pc^ulaoe 
des témoignages de respect et de 
soumissidib : € Peuple ^ s'écrie*t*ilf 
tu viens de le montrer digne de loi* 
même ; lu as conservé toute ta dK 
goité au milieu des plus vives alar- 
mes; mil excès n'a souillé tes mdt- 
vemens sublimes; espère , et crois 
enfin que ta voix aura été entendue. 



Mais la nuit approdie ; ses ombres 
pourraient finroriser les projets des 
malveillans qui voudraient se glis- 
ser dlns ton sein; peuple, mire- 
toi.» A ces roots, la multitude 
obéissante s*éooule; le château est 
entièrement évaené} et à neuf heu- 
res, le silence de la stupenr avait 
d^ succédé au désordre et a* la 

confusion. 

A s—^i __ ______ : ^ * ». 

AID8I se passa cette journée cm ao 
juin , 4ftns laquelle la fennelé cou- 
rageuse âé Louis XVI déjou% les 
projets des fi^ieui; journée sans 
résulUts ; journée <top«ndani triste- 
ment célèbre par les outrages qui 
furent portés è la majesté royale , 
et qui préparèrent le terrible drame 
dn 10 aoftt. 
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L*ATTBKTAT dtt %o juin ûTaît în- 
dîgaé toute la populatioD saine de 
la France; Paris surtout semblait 
vouloir se laver des'eicès coimnis 
4aiis son sein. La garde natio^ 
nale se plaignait de Tétat d'inaction 
dans lequel on l'avait laissée^ et 
faisait au Roi des offres de service 
et de dévouement. Ëafin Dupont de 
N«nours et Guillaume , tons deux 
membres de l'assemblée consti- 
tuante, demandaient courageuse- 
ment justice des excès du 20 juin , 
dans une pétition, qui,' en peu de 
jours, avait été couverte de vingt 
mille signatures. 

L'armée était animée des mêmes 
sentimens que la capitale. A la 0011- 
vclle de cette insurrection, La 
Fayette était parti camp retran- 
ché t devant Bavay , pour venir en 
demander justice à l'assemblée na- 
tionale. 

Déjà, dans une lettre qu'il lui 
avait adressée le 16, après lui avoir 
térao^né sa joie du renvoi des trois 
ministres disgraciés, il s'était plaint 
hautement des empiétcmcns jour^ 
naliers des Jacobins, de leurs vues 
ambitieuses , des outrages conti- 
nuels dont ils ne cessaient d'abrsuver 
le monarque; et il avait demandé, 
en terminant, l'entière extinction 
d'une secte, aussi dangereuse par 
SCS ramifications étendues que par 
l'esprit qui l'animait. 

Furieux de cette attaque impré- 



vue, les Jacobins avaient feint de 
douter qu'une démarche aussi cri* 
minelle à leurs yeux» et, suivant 
eux » aussi outrageante pour la na- 
tion» émanât du général. Mais quand 
ib apprirent son «rrivée à Paris le 
a8 1 et. son intention , -hautement 
manifestée, de réclamer sme ven* 
geance éclatante de l'attentat du 20 
juin, ils jetèrent le masque, etfirent 
de vains efforts pour empêcher son 
admission dans l'aSlonbléB. Ces 
constitutionnels l'emportèrent, et 
lia Fayette parut à la barre. 

Api^ avoir donné à l'assemblée 
l'assurance que le sort de ses trou> 
pes n'était nnllemoit compromis 
par sa présence dans la capitale , il 
exprima son étonncmcnt qu'on ait 
pu douter de l'authenticité de sa 
lettre; puis il parla de l'indignation 
que son armée entière avait éprou- 
vée à la nenivelle de l'attentat du 
10 jm'n , des nombreujRss adresses 
qu'elle lui avait présentées pour en 
demander justice; adresses qu'il 
avait cru devoir venir appuyer Iqi- 
.méme auprès de l'assemblée. 

«It est temps, dit-il en terminant, 
de garantir la constitution de toutes 
les atteintes qu'on pourrait lui por- 
ter, d'assurer la liberté de l'assem- 
blée nationale et du Roi, leur indé- 
pendance et leur dignité. Je supplie 
donc l'assemblée d'ordonner que les 
auteurs et instigateurs des évéoe- 
meus du ao juin soienit poursuivis 
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comme criminels de leBe-nation ; de 
déiruire cette secte qai envahit la 
souverainelé nationale, tyrannise les 
citoyens, et dont les débats publics 
ne bissent plus de doute sur la per- 
versité de ses intentions; je la sup- 
plie aussi f en mon nom et en celui 
de tous les bonnétes gais » de pren- 
dre des mesures efficaces pour faire 
respecter les autorités constituées , 
et de d<mner anx armées Tassurance 
que la constitution ne recevra aucune 
atteinte à Tintérieur, landis qu'ils 
verseront leur sang pour la défendre 
contre les ennemis du dehoi^. » 

Cette démarche d'un général 
I qu^on supposait maître de son ar- 
mée, jeta l'assemblée dans un éton- 
nement mêlé de crainte. Guadet, 
néanmoins, lui répondit avec une 
adroite ironie : 

«Au moment, dit-il, où la présence 
de M. La Fayette à Paris m*a été 
annoncée , une idée bien consolante 
est venue s'offrir à moi : ainsi, me 
suis-jedit, nous n'avons plus d'en- 
nemis extérieurs; ainsi les Autri- 
chiens sont vaincus. Cette illusion 
n'a pas duré long-temps : nos en- 
nemis sont toujours les mêmes, no> 
tre situation extérieure n*a pas 
changé ; et cependant M. La FaycUe 
est à Paris. Quels puîssans motifs 
l'y amènent? Nos troubles inté- 
rieurs ? Craint-il donc que l'assem- 
blée nationale n'ait plus assez de 
prévoyance pour les réprimer. Il se 
constitue l'organe de son armée et 
des honnâtes gens. Ces honnêtes 
gens, où sont -ils? cette armée, 
comment a-t-clle pu délibérer sans 
violer la constitution. » 



Cependant les efforts doi.Giron- 
dins et des Jacobins échouèrent 
dans cette circooslanoe. L'assem- 
blée, sur la proposition de Ra- 
mond, ordonna, à la majorité de 
trots cent trente-neuf voix contre 
deux cent treute^iuatre , le renvoi 
de la pétition à un comité qu'elle 
chargea de présenter les moyens de 
remédier aux causes de désorganisa- 
tion qui y étaient dénoncées; elle 
admit, en outre, La Fayetteaux hon- 
neurs de la séance. Ce fut le dernier 
triomphe des constitutionnels. 

La Fayette voulait frapper, le 
lendemain, un coup décisif; il^vait 
indiqué, & cet effet, une revue de la 
garde nationale, commandée par 
Adoque. Le Roi devait la passer , 
et La Fayette haranguer les troupes ; 
mais Péthion, en ayai;it été prévenu, 
donna contre-ordre ; et il eut assez de 
puissance pouf se faire obéir, La 
Fayette, alors', après avoir rassem^ 
blé chez loi tout ce qu'il put de 
gardes nationaux, indKjua pour le 
soir une nouvelle réunion aux 
Champs-Elysées. L'ardeur de ccito 
garde était déjà refroidie ou para- 
lysée par la crainte; moins de cent 
hommes se rendirent au rendez- 
vous. On convint cependant que le 
lendemain, s'il se présentait seule- 
ment trob cents hommes , on se 
porterait sur le club des Jacobins; à 
peine il en parut trente. 

La Fayette se vit alors réduit à 
proposer au Koi de le conduire à 
Compicgne, où il l'environnerait de 
troupes braves et lulèlcs. Mais ee 
prince ne pouvait se iiûve à l'idée 
de trouver un libérateur dans La 



Digitized by Google 



35o 



.3o lUILUET 179a. 



Fayette; il refyta, et le {{énéni dé* 
sespéré retoama a «od armée. Dès 
Ion M popularité Ait enti^Bieiit 
perdue, et sa perte jnrée. Son effi- 
gie fat Blême br&léeletoirméme de 
mm départ, en grande pompe, au 
Palais-R<^, ci II ne remporta^ d« 
sa démardie généreuse , que la sa- 
tUctiott d'avoir tenté » encore une 
fois, de sauver l'état et le mnaaniae. 

Gependanta vaincues des Tonver- 
ture de la campagne, nos trou* 
pas, sous les ordres de Ludmcr,. 
commençaient à reprendre roffcn- 
sSve. Menin s'était rendu à leiir ap- 
proelie, et Gourtrai, b 18 juin, 
était tombé en leur pouvoir. 
eUcs volaient à de nouvelles 000-* 
quêtes, et s'apprêtaient à profiter 
de la première terreur que la prise 
de ces deux places avait jetée dans 
Tarmée ennemie, lorsque des co- 
lonnes prussiennes et autrichiennes 
les contraignirent à la retraite, tés 
courage fut encore une fois obligé 
de céder au nombre ; les Pays-Bas 
furent évacués» et farmée se retira 
au camp de Famars, sous Valenden- 
nes. 

Cette retraite donna lieu è un 
acte de justice trop rare pour ne pas 
être signalé. Dans le mouvement ré- 
trograde de l'année française, les 
faubourgs de Gourtrai avaient été 
incendiés; le jgouvemement français, 
pour se la%'er aux yeux de l'Europe 
de cet exploit aussi barbare qu'im- 
poliltque , indemnisa le» victfmeade 
leurs pertes. 

La retraite de Tarmée, les mou- 
vemens des troupes ennemies, les 
troubles qui afYiigeaient la FrancOr i 



et surtout la soudmne arrivée du 
roi de Prusse à Goblanta a la tête 
d'une armée formidable, jetaiantllifc* 
larme dans rassemblée. Bour prév( 
nir l'envahissement de la France, 
de grandes mesures, de puissans 
moyens étaient nécessaires. Alors 
l'enthousiasme, b fanatisme pour b 
liberté étabnt dans toute leur Ibroe ; 
un appel solennel an dévouement et 
à résaltation des dloyens, fut re- 
gardé comme indispensabb. Jean 
Debrie, au nom d'une commission 
que rassemblée a«sit chargée de s^oo- 
cuper des mesures a prendre pour 
prévenir bs dangers de b patrie, 
ouvrit, b 3 juilbt| la motion de 
filtre un appel aui citoyens, et de 
proclamer, avec toute la dignité 
d'une grande nation , que bt pairie 
était en danger. Il proposa, en ou- 
tre , de décbrer en pennanence tou- 
tes les administrations des départe* 
mens et des districts, et toutes les 
municipalités de la Francs, pour 
veiller nuit et jour au salut de l'éut ; 
de donner aux généraux tous bs 
pouvoirs nécessaires pour mettre en 
activité b garde nationale, et la 
faire marcher au premier ordre; 
d'approvisjooner chaque district de 
mille cartouches à balles; de* poor^ 
suivre et condamner a mort tonte 
personne portant un signe quebon- 
que de rébellion ; d'enjoindre aux 
municipalités au - dessus de vingt 
mille âmes de recbei*cber scrupuleu- 
sement tous les délits tendant à com- 
promettre la tranquillité publique ; 
d'ordonner à tons les citoyens qui 
en auraient connaissance , d*cn faire 
b décbration; ^'enjoindre aux d*- 
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rectoires des districts, d*a£ir sur 
celte dénonciation , et même de 
poursuivre d'office; enfin de les au- 
toriser à lancer des mandats d'arrèl 
contre les prévenus , et à prescrire 
les réglemens particuliers qu'ils ju- 
geraient cooveoabies aux circoo%> 
tances. 

Vergniaud appuya fortement la 
motion , et montra la nécessité de 
toutes les mesures proposées; puis, 
peignant en traits animés les dan> 
geis pressans qur menaçaient la pa- 
trie, il finit par une accusation vio- 
lente contre Louis XVI. Il soutint 
que c'était au nom du Roi, que les 
émigrés étaient réunli^, ([ne les sou- 
verains étaient conlecleiés, que les 
armées élrangèrts .s';ipj)iètaienjt à 
envahir nos Ironliert s , < t que des 
troubles intérieurs se multipliaient 
dans la France. Il reprocha en outre 
à ce malhenrrnx prince , de cher- 
cher à comprimer l'élan national , 
afin de livrer le royaume, sans dé- 
fense, aux ann<^ de l'ennemi. Il 
cita ensuite: rarlicle de la constitu- 
tion qui déclarait que le Roi était 
censé avoir abdiqué la roy;uité , s'il 
se mettail a la tète d une armée, et 
en diric;eait les forces contre la na- 
tion, ou i> ï[ nv sVjppo.sait pas par 
un acte formel à mic pareille en- 
treprise, qui s'exécuterait en son 
nom. Puis , raisonnant dans la sup- 
position où Louis XVI chercherait 
ouvertement à paralyser les moyens 
de défense nécessités par les tiangers 
de la patrie, » Dans cette hypullii se, 
dit-jl, ne serions-nous pas en droit 
de lui dire : « O Roi ! (jui sans doulc 
avex cru, avec le tyran Ly sandre, 



que la vérité ne valait pas mieux que 
le mensonge, cl qu'il fallait amuser 

les lîommesavec des sermens, comme 
on amuse les en fans avec des osse- 
lets; qui n'avez feint d'aimer les 
lois que ponr conserver la puissance 
qui vous servirait à les braver, la 
constitution, que pour qu'elle ne 
vous . précipitât pas du haut du 
trône ou vous aviez besoin de rester 
pour la détruire; pensez vous nous 
abuser par d'hypocrites protesta- 
tions? Pensez-vous nous donner le 
change sur nos malheurs par l'arli» 
fice de vos < \( usrs? Etait-ce nous 
défendre, qued'ojiposer aux soldats 
étrangers des forces df)nt l'infério- 
4"ilé ne laissait pas même d'incerti- 
tude sur leur défaite? Etait-ce nous 
défendre, que d'écarter les projets 
tendant à forlilier i inléi ii ur ? Etait- 
ce nous défendre, que (le ne pas ré- 
primer un général qui violait la- 
( unstitution , et d'enchainer le cou- 
rage de ceux qui la servaient? La 
constitution vous laissa-l-elle le choix 
des ministres pour notre bonheur 
ou notre ruine? Vous fit-elle chef 
de l'armée pour notre gloire ou no- 
tre bonté? Vous donna- t-elle enfin- 
le droit de sanction , une liste civile, 
et tant de prérogatives , pour per- 
dre constitution nellement la cons- 
titution de l'empire? Non! non! 
homme, que la générosité des Fran- 
çais n'a pu rendre sensible, que le 
seul amour tlu despotisme a })u 
toucher, vous n'êtes plus lien pour 
cette constitution que vous avez si 
honteusement violée, pour le peuple 
tjuc vous avez si indignement trahi.» 
C'était aborder assez ouverte- 
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meot ta question tie la déchéance, 
:]ac Tanarchie se proposait déjà 
d'exploiter à son profit. Ce qui, daos 
la bouche de Vergniaad, ne repo- 
sait encore que sur une hypothèse , 
devint, peu de joursaprès, une trop 
fùneste réalité. 

Après une longue discussion, la 
(notion de Jean Debrie fut adoptée, 
le 1 1 juillet. 

La gravité de la circonstance exi- 
geait, pour la déclaration de ce dé- 
cret ^ des formes plus solennelles 
lue celles employées dans les cas 
Drdinaires. Après son adoption , tous 
les membres de rassemblée, d'un 
mouvement spontané, se levèrent, se 
découvrirent , et le président Aubert 
Ju Bayet, d'une voix lente et solen- 
nelle, prononça ces mots : « Ci- 
foyens , la patrie est en danger. » 

L'acte de cette déclaration fut 
immédiatement dressé et envoyé à 
toutes les municipalités du royaume, 
pour la proclamer avec toute la 
;iMndeur et la majesté convenables. 
Ëln voici la teneur : 

jécte du corps législatif, 

«Des troupes nombreuses s'avan- 
zeai vers nns frontières. Tous ceux 
^ui ont en !u>i l eur la liberté s'ar- 
ment contre notre constitution. 

« Citoyens , la patrie fit en dan- 
jer. Que ceux qni vont obtenir l'hon- 
leur de marcher les premiers pour 
Icfendrece qu'ils ont de plus cher, 
iv souviennent toujours qu'ils sont 
.•^rançais <'l libres; que leurs conci- 
ovcns maintiennent, dans leurs 
oyers, la sûreté des personnes et 



des propriétés; que les magisinits 
du peuple veillent attentivement ; 
que tous, dans un courage calme, 
attribut de la véritable force, atten- 
dent , pour agir , le signal de la loi; 
et la patrie sera sauvée. » 

L'assemblée décréta, en outre, 
deux adresses, Pune au peuple, et 
l'autre à Tarmée. 

Adresse au peuple français, 

« Votre constitution repose sur 
les bases de la justice éternelle; une 
ligue de rois- s'est formée pour la 
détruii-e; leurs bataillons s'avancent; 
ils sont nombreux, soumis à une 
discipline rigoureuse , et depuis 
lovg-temps exercés dans l'art d« la 
guerre. Ne sentez-vous pas une no- 
ble ardeur euflammer votre courage? 
Souffrirez • vous que des hordes 
étrangères se répandent comme un 
torrent dcittructeur sur vos cam- 
pagnes ; qu'elles ravagent vos mois- 
sons; qu'elles désolent votre patrie 
par l'incendie et le meurtre ; en un 
mol, qu'elles vous accablentde chaî- 
nes teintes du sang de ce (|tte vous 
avez de plus cher? 

" Hàte/-vous, concitoyens; sauvez 
la patrie, et vengez voire {gloire. L'as- ' 
semblée nnr tonale déclare que /a /7a- 
trie est en danger. 

« Français, nous vous avertissons 
de vos dan-j^ers, pour ^ous inviter 
aux efforts nécessaires pour les sur- 
monter. Nous vous montrons le pré- 
cipice ; quelle gloire vous attend 
(juand vous l'aïuez franchi! Les na- 
tions vous conteinpl* nt ; étonnez-les | 
par le majestueux déploiement <îe | 
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T08 fonn et d*an gmod cacaotère. 
UnioDy respect pour les lois» courage 
inébranlable» et bientôt la victoire 
vous couronnera de ses palmes, et 
bientôt les peuples qu'un arme au- 
jourd'hui contre votre coDslitutioa 
ambitionueront de s'unir à vous par 
les liens d'une douce fratemité.Bien- 
tôt, consolidant, par une paix glo- 
rieuse , les bases de votre gouverne* 
ment, vous recutiUeres les fruits 
de vos efforts* et vous aurez ainsi 
préparé, par votre bonheur, celui 
de la postérité. 

Adresse à V armée françmse* 

(( Braves guerriers , l'assemblée 
nationale vient de déclarer le dan- 
ger de la paiaie ; c'est proclamer la 
force de l'empire, c'est annoncer 
que bientàt la jeunesse française se 
portera sous les drapeaux de la li- 
berté; vous l'instruirez à vaincre; 
vous lui montrerez le chemin de la 
gloire. Au signal du danger de la 
patrie, vous senlez redoubler votre 
ardeur. Guerriers, ayez ce courage 
calme et froid que doit vous donrjer 
le sentiment de vos forces. Imitez 
le dévouement do d'Assas et le cou- 
laue du Ijrave Pie. Méritez les 
honneurs que la patrie réserve à 
ceux qui eomballcnt pour elle ; 
ils seront digues d'elle, dignes de 
vous. 

«De toutes parts, vos concitoyens 
se disposent à vous secomier; n'en 
doute/, pas, il n'est aucun Français 
qui balance; il n'en est aucun qui, 
dans un jour de péril et de gloire, 
s expose a déshonorer sa vie |^r 



une Iftpbe et honteuse infamie. 
Qu'il serait malheureux celui qui 
ne pourrait dire un jour à ses en- 
fous, à ses éonclloyens : « Et moi 
aussi, je combattais quand notre li- * 
berté fut attaquéei j'étais à la jour- 
née où les années françaises triom- 
phèrent de nos ennemis; j'ai dé- 
fendu les remparts de la ville qu'ils 
attaquèrent en vain, et mon sang a 
coulé , tel jour, pour la patrie. » 

Au nombre des mesures de sa- 
lut public proposée, était la for- 
mation d'un camp à Soissous ; elle 
fut décrétée. Go fut à l'égard de 
ce décret que, pour la première 
fois, on se dispensa de la sanction 
royale. L'exécution n'en fut cepeil* 
dant pas un Instant retardée ni en- 
travée. 

Cependant, la nouvelle de l'appro- 
che des troupesautr ich iennes et prus- 
siennes, et la-perspective effrayante 
des dangers que leur invasion allai t ao> 
cumuler sur la France, produisaient 
dans l'assemblée un heureux effet; les 
haines respectives des partis s'apai- 
saient. Lamourette , évêque consli- 
lutionnel de Lyon, prontant avec 
adresse de rrtfp flisp^Miion, parvint 
à rétablir, pour ([ik !([U( s in^fans, 
Tharmonie et la bonne intelligence 
parmi les députés. 

Au milieu des discussions rela- 
live'< mesures de snltif public, 
réclaiiif os par le danger de la patrie, 
il njonte à la tribune : " La mesure 
ia plus nécessaire, dil-il, la plus in- 
dispensable dans les circonstances 
actuelles, c'est de nous rallier tous 
à la conslilulion ; c'est de rétablir la 
, , concorde parmi nous. Deux partis 



Digitized by Google 



I 



354 



3o JDILLET 1799. 



s'inculpent réciproqucmeiit dans 
rassemblée ; le premier accuse te se- 
cond de projeter le renversement 
de la aïonarchie; et le second ac- 
cuse le premier de vouloir Tanéan- 
tissement de l'égalité, et rétablisse- 
ment de deux chambres. Voici le 
moment. Messieurs^ de foudroyer, 
par une exécration commune, la ré- 
publique et les deux chambres. Oui, 
il est temps que le présideut de 
cette assemblée nous interpelle, et 
nous dise : Que ceux qui rejettent 
également les deux chambres et 
la république y se lèvent. « 

Ces mois éveillent le patriotisme 
des députés; et la patrie l'emporte 
sur les discordes des factions. Tous 
les membres, d'un moin ement spon- 
tané, se lèvoîit, sortent de leurs 
places ; plus d'intérêts, plus de di- 
visions, plus de partis; on ag;île en 
l'air les chapraux; on se niélei on 
s'embrasse; loiilcs les haines, tous 
I( s sujets de division sont oubliés. 
Girondins, constitutionnels, indé- 
pendans, tous font serment d obéir 
à la constitution. Les acclamations 
des tribu nés rclculissent dans toute la 
salle; et des battcniensde mains pro- 
longés viennent applaudir à cet élan 
vraiment français, à ce tableau si 
fortement icniprciot du caractèl'e 
national. 

L'assemblée décrète aussitôt tjne 
le dist.dfii ^ deLamouj'clteel le j)ro- 
cès-veriiûl de la séance seront im- 
primés et envoyés aux départemens, 
aux municipalités, o^x armées, aux 
corps judiciaires. Brissot lui-même, 
(jui montait à la li ibune, dcmaude 
qu'où reuielle au iondeniain pour 



entendre son discours, ^iiii qu'il 
pi^e en extraire tout ce qui pour- 
rait réveiller 1^ haines et troubler 
la réconciliation qui vient de s'opé- 
rer' si heureusement. L'assemblée 
ordonne en outre qu'une dépulation 
solennelle rendra compte au Roi de 
la sincère réunion des partis. 

Louis XVI reçut cette étonnante 
nouvelle avec des transports de joie : 
elle faisait une si heureuse diversion 
à ses malbeurs! 11 annonce aux dé- 
putés qu'il vase rendre immédiate- 
ment dans l'assemblée pour jouir 
avec elle du bonheur commun. Il 
entre, précédé de ses minisfi r , , el 
proteste que le vœu de son co ur est 
actuellement rempli, par la réunion 
qui vient de s'opérer, et qu'il dési- 
rait depuis si long-temps : que la 
nation et le Roi ne font plus qu'un ; 
que la constitution va servir de ral- 
liement à tous les Frai liftais ; qu'ils 
doivent se réunir pour la protéger , 
et qu'il leur en donnera l'exemple. 
Ce discours est accueilli par un en- 
thousiasme universel. 

Cette réconciliai ioii , l>ien que 
quelques auteurs se soient attachés 
à la montrer comme factice ou 
comme simulée, était évidemment 
sincère. CommeiiUsn pposcr (juc tant 
d'hommes partagés d Opinions et 
d'intérêts se fussent donné le mot 
pourjouerunecontédie préparéed'a- 
vance? Quel eût été le but de < ette 
réunion sj»oiitanée?Kllcétail réelle; 
mais elle n'était due qu'à l'enlliou- 
siasme du moment; la réflexion l'é- 
branla bientôt, et dis conseils per- 
nicieux aehêvcrcnt île la détruire. 
Gliacun dans ce jour i^nsait copime 
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il agiMait ; chacaa voplaît Ponion et 
la coiMtitutîoa : isolé» chacun ne se 
fût petttpètre pas démenti. Maïs dès 
le soir même des ennemis secrets 
de la tranC|uillité qu'une telle ré- 
conciliation promettait à la.Fnmoe» 
réconciliation qui aundt trompé 
leurs funestes^pérances, réunirent 
leurs efforts auprès de plusieurs 
députés ; les Journaux , les ouvrages 
(le parti vinrent les appuyer de leur 
fatale influence (s); mn incident fit 
le reste. 

Pétliion et Manuel, sur des pièces 
positives cooatalant leur complicité 
dans Tattent^ du SQ Juin , avaient 
été, le 6 juillet, par un arrêté du di- 
rectoire do département, suspendus» 
le premier, des fonctions de maire , 
et le sicondy de celles de procureur 
de la commune. Mais cette décision, 
n'ayant été rendue publique que 
quelques jours après la scène de la 
réconciliation, ce fut un prétexte 
pour les factieux de troubler cette 
(rnnquillité éphémère. Ils accusè- 
rent hautement la cour et les cons- 
titutionnels de duplicité et de mau- 
vaise foi. Ils auraient même voulu 
profiter d'une circonslaucc aussi fa- 
vorable })our exciter un soulève- 
ment; mais rien n'était encore pré- 
paré. 

Pélhion se rend au conseil de la 
commune pour lui faire part de l'ar- 
rêté du département : le conseil 
reste muet. Alors Danton se lève : 

'i) Celle r^couciliatïon fui amèrrnieni rt'|>io<-Iiée 
aux dcpuléf îacobios par leun adiivrcuK Lamou* 
rcKi- fut acciisu de t'êlr* vendu à la coar. LV-Tcque 
Faucbct ae di^fi nclil d'atuir embratti: Ramood , cl 
l'ou donna , par dériaion , a celle fcèijp d'eSTuaioii , 
le nom de tefwr i'WMWtltêt «V 4* f^ktatUiaiion 



«X^a volonté du peuple » a*écrie-t- il, 
est la seule loi que je connaisse. » 
Il invite ses oolli^;nes à 4e suivre à 
rassemblée. Chacun reste muet et 
immobile. Daiitpo , frémissant de 
rage, descend seul avec Péthion. 
Jamais celui-ci n'avait montré plus 
de faiblesse; pâle, les lèvres livides, 
il veut en vain faire parade d'une 
fausse séenrité; ses r^jptds farou- 
ches, son visage pourpré, montrent 
toute la haine qall voue à ses cii- 
nemia et la vengeance qu*il appelle 
contre eux. Danton veut faire un 
dernier appelàla sensibilité du peu- 
ple : * Non t vertueux maire , s'é- 
crie-t-il , non , vertueux Pétbion, ne 
craignez rien!.... le peuple vous sau- 
vera! Peupte» ajoute- t-il, ou veut 
vous ravir votre ami! Le peuple 
resta silencieux. Pendant ce temps, 
ce ne furent que démarche* de la 
part des anarchktes. Chaque jour 
les Jacobins venaient présenter des 
adresses où ils montraient le peuple 
demandant avec instance la réinté- 
gration de ses deux magistrats chéris. 
Péthion lui-même, par une feinte 
modération, affectait de l'indiffé- 
rence pour sa suspension, qu'il qua- 
lifiait d'injuste, cl proclamant dans 
des adresses placardées cbnqiK jour 
sur les murs de Paris le triomphe 
prochain de son innocence, il invi- 
tait avec hypocrisie le peupfe à la 
tranquillité el à la soumission. En 
effet, quelques jours étaient à peine 
écoulés que Péthion, au mépris de 
la contirmation donnée par le roi à 
l'arrélé de suspension, fut rétabli 
dans l'exercice deses fonctions par un 
flécrot de l'assemblée du l3 juillet. 
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Ce triomphe de l'anarchie ne 
pouvait manquer d*étre dignement 
oél^»ré : une foule de peuple l'at- 
tendail à VHôte1-de-Villef il fut re^u 
AU milieu des applaudisaemens et 
des battemens de mains. Les cris de 
vîife Peihiott I échtèrent de toutes 
paru. Le héros de cette fête se mon- 
tra à une fenêtre avec son épouse. 

Les acclamations et les cris ra- 
doub lèceot. Alors prenant la parole: 
«f^reset amis, dit^il, recevez toute 
ma reconnaissance de rattachement 
que vous me marques : je tâche- 
rai toujours de mériter la con- 
fiance dont vous m*avez honoré par 
votre choix : le lémoignage que 
vous me donnez de vos sentîroens 
me dédommage bien des persécu* 
dons que j*ai éprouvées. Cest au- 
jourd'hui le plus beau jour de ma 
vie. » A ces mots, une triple salve 

d*applaudissemens retentit de toutes 

parts. 

Le lendemain était l'anniversaire 
de la fédération. Une foule de fé- 
dérés était encore une fois accou- 
rue de tous les départemens pour 
assister à cette fête. Louis XVI lui- 
même avait annoncé à l'assemblée 
que son dessein était de s'y rendre 
avec sa famille, pour renouveler, 

présence de tout le peuple, son 
serment de rester fidèle ù la eonsti- 
tution. A onze heures du malin , 
une députation du corps législatif 
se rendit d'abord sur la place de la 
Bastille pour y poser solennellement 
la yvrf^mière pierre de la colonne 
<liie de In TAhcrtv. Cette cérémonie 
fut nccompa^^néc de l'appareil le 
plus iniposanL Le cortège se mit 



ensuite en marche pour le Champ 
de-Mars, au milieu des cris de vipt 
Péthion ! de Péthion ou la mort! 
Les mêmes acclamations saluèrent 
les officiers municipaux. Le direc- 
toire fut aci^eilli par des injures. 
Péthion, à la tête de la municipa- 
lité, s'avançait msjestucuseraent, 
saluant adroite et à gauche le peuple 
rangé sur son passage, et souriait 
d*nn air de protection à ees applau- 
dissemens. Pendant ce temps le Roi , 
escorté d'un détadiement de gre- 
nadiers de la garde nationale, se 
rendait an Ghamp-de-Mars par des 
rues détournées, pour évitw les 
vociférations du peuple. Il descen- 
dit de voiture à l'École-Militaire, et 
se plaça au balcon du premier étage. 
La Reine était à ses cÀtés. A la vue 
du peuple qui remplissait cette vaste 
esplanade, elle éleva son fib; mais 
ce touchant appel d'une relue de 
France à la bienveillance, à l'amour 
des Français, fut nns elTet. Quel- 
ques voix seules applaudirent (i). 

A l'extrémité occidentale du 
Champ-de-Mars , on avait élevé un 
arbre d'une hauteur prodigieuse , 
couvert de tous les insignes et de 
tous les attributs de la féodalité : il 
fut livre aux flammes. 

Roi et le président de l'assem^ 
blée montèrent alors successivement 
sur l'autel de la patrie, et y prêtè- 
rent le serment de rester fidèles à 
la Gonstitutiou. Quel contraste avec 



Avno eoptimuiil à êlre l'ubfei d« 1« htànt 
det apareblitM, M m fie éMit ehaqur jour «iw en 
diinger. Msifl.-iinr Campati, dans wn M^nioirei, pr^- 
M.11IC k Ublcau louolMiDt éet «DgoUses aut<|uell< « 
la fiiniSIto royale él*i( en proie il celle /poqur. Voir 
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la piemiève fédéralîoo ! L*o«dre et 
l'anioD avaient présidé à br première 
fête; reDthoMîasine efl avait fait 
tous \m frais : dans celle^ , tout fut 
désolée et confustoa; la discorde 
et la haine en ftirent les mobiles t 
entin mot, la fédération de 1792 ne 
fat que la parodie de celle de 1 790. 

Cependant la municipalité avait 
reçu du corps législatif l'acte ten- 
dant à proclamer les dangers de la 
patrie. Le dimanche aa, le conseil 
général s'assembla à la maison com- 
mune. JDéjà les six légions de la 
gard# parisienne, réunies par déta- 
chemens, sous leurs drapeaux res- 
peciift, occupaient la place de Grève. 
Le canon d*alarme du parc d'ar* 
tillerie du - Pont-Neuf répondait, 
d'heure en heure, aux salves qui 
partaiMit àt TArsenal. A huit heures, 
la monicipaiité se mit en marfeiie. 

Venaient d'abord un détachement 
decavalerie,les tambours Jes sapeurs, 
la musique , un détachement de la 
garde niMieoale, et six pièces de 
canon; Mkvaient quatre huissiers 
de la munloipalité à cheval,, portant 
un étendard, auquel étârit suspen- 
due une chaîne de couronnes ci- 
viques , ajant diacune pour inscrip- 
tion un d^ ces mots : liberté, 
égalité, • constitution , patrie ; au- 
dessous on lisait ceux-ci z PtAlicité, 
responsabilité. Ces quatre enseignes 
devaient dorénavant accompagner 
la municipalité dans toutes les cé* 
rémonies. Derrière eux douze offi- 
ciers municipaux , revêtus de leurs 
écharpes, des notables, des membres 
do conseil , tous à cheval, et ensuite 
un garde national, aussi à cheval» 



portant une grande bannière' trico- 
lore, sur laquelle étaient écrits ees 
mots : Citoyens , la patrie est en 
dtuîger! Avivaient encore six pièces 
de canon, et à leur suite un déta* 
chement àfi lu garde nationale ; Gi 
cavalerie fermait la marche* 

Le «ortége se rendit sur les prin- 
cipales places : H, un officier mu' 
nicîpal agitait sa banderolle , .les 
tamboin», par nn roulement pro-> 
longé , commandaient le silence, et 
on produisait l'acte du corps lé- 
gislatif, qui' déclarait la patrie en 
danger, 

heê deux cortèges mftrèrent dans 
le même ordre à la place de Grève , 
et les bannières annonçant le danger 
de la patrie furent placées, Vune 
au sommet de la maison commune, 
et l^utro^ au parc d'artillerie du 
Fbnt-Neuf , potfr y rester jusqu'au 
moment où l'assemblée déclarerait 
la patrie hors de danger. 

Pendtot la marche, une musique 
majestueuse et guerrière, à laquelle, 
par intervalles égaux , venait se join- 
dre le bruit du canon, électrj^t 
toutes les âmes; partout cette dé- 
claraticm sotennelle était re^e dans 
un recueillement profond. 

Pendant cette cérémonie miges- 
lueusc , on procédait en divers lieux 
k Teurâlement volontaire des ci- 
toyens. On avait élevé sur les places 
Royale, du Théâtre-Italien^ du carré 
Saint - Blartin , du parvis Notre- 
Dame, Dauphin^ de l'Estrapade, 
Maubert, du Théâtre-FVap^is, des 
amphithéâtres surmontés de tentes, 
ornés de rubans tricolores et de 
couronnes de chêne ; une table , as- 
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siM sur deux tambours, servait de jv pitoyable : ■ Et moi ausai* M. Pé* 



bureau poujr recevoir le nom de 
chaque volontaire $ trois officiers 
municipaux, assistés de six nota* 
blés • placés sur l'amphithéâtre, dé> 
livraient aux jeunes gkns lesicertai- 
cats de leur enrôlemélît; sar leurs 
têtes se balançaient les drapeaux des 
bataillons des différentes sections 
de Paris, entourés de garàet natio- 
naux; devant l^mphithéfttw , des 
volontaires formaient un grand cer- 
cle qui renfermait deux pièces de 
'canon et la musique. Les citoyens 
inscrits desoenda^nt dans cette en- 
ceinte, et y rsMaieut jusqu'à la fin 
de la cérémonie ; ils se fendaient 
de là à leurs jtostes Nspeetifs» Le 
lendeniaîn, Tardeur des citoyens 
fnl la même; et plus de dix mtilc 
citoyens vinrent slnscrire volontai- 
rement pour marclfer à la défense 
de la pairie en danger^ 

Cet élan d'enthousiasme suscita 
diverses scènes populaires; d'Épré- 
mesnil faillit être victime de Tune 
d'elles. 

Il s'était imprudemment appro» 
ché de divers groupes formés auiour 
des Tuileries ; reconnu et désigné 
au peuple, il fut, en un instant, 
hué, insulté, accablé de coups, et 
conduit au I^lais-Royal. Traîné par 
les cheveux et frappe de coups de 
sabre, il allait devenir victime de 
ces factieux , lorsque des gardes 
nationaux l'arrachèrent de leurs 
mains, et le trans]k»rtèrenl dans les 
bâiimens du trésor. Péthion est 
averti ; il entre dans la chambre où 
d'Épréniesnil était couché sur un 
mauvais matelas, dans Tétat le plus 



tlilon, s'écrie œlui^i en le voyant, 
j?ai été chéi'i de ce ''|iea|iile, il m'a 
donné des couronnes /j*étais h» plus 
ferme soutienne ses droits^ vous 
voyez comme il me traite! • Ge ta- 
bleio de riiistabîlitl de la faveur 
populaire ne put exeher la commi- 
sération de Péthion, qui fit oonduire 
d'Éprémesnil à b prison de l'Ab- 
baye SaintGermaîn. Quelques jours 
après, il fut cependant mis en 11- 
berlé ; et ses blessures étmit guéries, 
il se retiAi à la campagne, d'oà 
Robespierre le tira pour t'entoyer 
à la mort. 

Le jardin des Toileries, fermé 
depuis le ao juin, èt rouvert après 
la réooncîliatidii de Lamourette, 
avait été fermé de noi|veau quelques 
joUrS aprèsf L'assetnblêe» sous lë pré- 
texte que la terrftsse dépendant de 
«e jardin, et agpelép la teprasse des 
Pénillans, faisait partie £1 terrain 
dépendant de Ui salle de ses séances 
fla*donna que celte terrasse serait 
livrée au public Le aftjuîHet elle fut 
ouverte ; un simple ruban tricolore , 
portant de distance en distance des 
inscriptions patriotiques, tendu à 
toutes les issues de communication 
avec le ipeste du jardin $ un simple 
sillon même, tracé a l'extrémité oc- 
cidentale, étaient le seul obstacle op- 
posé au peuple pour l'cmpécher de 
descendre par les escaliers , et de se 
répandre dans les Tuileries. Cette 
barrière fragile fut respectée |>ar la 
multitude considérable qui se porta 
sus la terrasse; personne n'osa Se 
permettre de la franchir; et tandis 
que la foule couvrait cette partie du 
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jaàcliii , le reste dei^eura «désert. 
Ainsi, ce peuple qui bravail.^00 mo- 
narque, qui se parlait envers lui 
aux plus coupables exeès, par une 
bizarrerie iooompréimisible, s'arrê- 
tait devaiit<iiD ruban et un silloa! 

Cependant les Jacobins conti- 
ni|ai«ii ieurs.lénébrett8es intrigues 
au sujet de la déchéaufte du Boi; 
et préparaient, dans ce, but, un 
mouveinent populaire décisif. L* 
▼ioe de l'atta^e dirigée le ao juin 
contre le palais du Roi , avait été de 
n*avoir pas mis à la téle de la popu- 
lace lin corps de troupes réglées 
qui inspirât de la hardiesse ^oette 
horde inexpérimeittée» et qui, en cas 
de résisUnoe, essuyât 1« premier 
feu : on se corrigea pour Texpédi- 
tion projetée. 

Il s'était formé-, dans le midi de 
k F^pnce , des phalanges composées 
d*faommes accoutumés au meur» 
tre et au brigandage; ces hommes 
éMiedt connus aous le,nom de Mon 
seiUais , parcequUU avaient fait de 
Marseilla b siège de'leor puisaanf», 
et qu'ils y domiftaient par la ter- 
reur que l^r férocité inspirait; ces 
phalanges abominables parurent aux 
anarchîiies pf^pres à asaslnrer le 
succès de leur complot. Ils les ap- 
pelèrent'à Parts. 

Ce fnt le 3o juHlet que les Marseil- 
lais,.au nombre de cint| cents, firent 
leur entrée a P&ris, aumilîeu des accla* 
mations de la populace. Ilsdétièrent 
devant rjIàtetde-Yille, sons les yeux 
i I daroaire,qai les invita à un dîner pa- 
triotique. CSHte invitation cachait un 
plan ooucerté depuis long • temps, 
ïies grenidters des fllIes-Saînt* 



Thomas et desiPtetits-Pères, compa- 
gnies célèbres par leur attachement 
au Roi, conservaient encore une 
aorte d'influence sur le peuple; on 
voukUt leur faire perdre ce reste 
d*uaé popularité qui pouvait gêner 
les complots des meneurs. Qoaraifte 
grenadiers de ces compagnies, en 
unHbrme , devaient se réunir ce 
jour-là chez nu rtestauratenr aux 
Ghamps-Élysées; Santerre, Bar ère, 
Chabot avaient cbo^ à dessein une, 
maîsoÉ voisine pour traiter frater- 
nellement les Marseillais. Au milieu 
de la chalfeur du vin, des gens apos- 
tés accourent dans la salle du festin, 
et s'écrient que des gardiBS çatip» 
naux, réunis dans la maison voisine, 
chantent des cooptels contre-révo- 
lutionnaires, et font entendre les 
cris de vi^e te M.oi, vwe kt Rêine^ 
à bas la nation. A cette nouvelle , 
les Sforsnllais s'élancent pardessus 
lès b^irricades qui les sé|Mtraient du 
restaurateur voisin , et tombent 
brusquement sur les grenadiers. 
Malgré la surprise d'une attaque 
aussi imprévue, ceux-ci se mettait 
en défense. Mais hi disproportion 
dii nombite ne leur permet pas de 
xésîster long-l^mpai ib'fuientàtra- 
vei's les Gbamps-Élyaé^; les force- 
nés, suivis de la populace, s'élan- 
cent sur leurs pas. Une lutte san- 
glantes'engagesinr laplaceLouisXV. 
XiCs Marseillais, viqgt contre un , 
avec toule4a fureur et la lâcheté des 
assassins , tombent aur les grena- 
diers, en tuent quelques-uns, en 
emmènent plusieurs antres prison-, 
niers à leur caserne. Le pont tour- 
nant est arrosé de sang. Un des 
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grenadiers^ qui avait blessé un Mar- 
seillais, est poursuivi par la popu* 
lace et massacré clans U rue Saïut^ 

. Florciilin. 

Bien traités par leurs jrères et 
a/nis , commodément logés dans le 
faubourg Saint'Marceau, les Mar- 
seillais, dès le lendemain de leur 
arrivée, promenèrent leurs terribles 
pha!.tn2;es dans les rues de la capi- 
lalr. Stir un de leurs drapeaux était 
écrit : a bas le tyran; sur un autre ;^ 
l€i sanction ou la mort. 

r 

Âdniis dès le 2 août dans le sein 
de l'assemblée nationale, ils osèrent, 
dans un discours menaçant, dévoiler 
l^uiis ex^rables projets. 

<» Nous venons au nombrcde cinq 
cents, dit leur orateur, acquitter le 
serment des habitans de Mnr^eille , 
de combattre pour la liberté. Mais 
la liberté n'est pas le Roi ; et lors- 
que nous allons verser notre sanj; , 
il nous imjK^rte de savoir si c'est 
pour la défense de la liberté ou pour 
les intértis de Louis XVI. La vie 
des hommes n'est jamais comptée 
pour rien dans les cabinets des 
cours ; nous le savons, les despotes 
ont une autre manière de combattre 
que par la force des armes. Mais le 
genre de guerre (jui convient aux 
despotes ne convient pas au peuple 
français. 

«Législateurs, si nous sommes 
trahis, nous espérons que vous au- 
•ez la bonne foi de nous le dire . 
)OUr qu'exerçant lea droits ijin lui 
lonne sa souveraineté, la nation se 
lolisie du Roi par la manifestation 
îclatanle de la volonté nationale. 

« Le nom de Louis XVI ne nous 



rappelle plus que des idées de 
hison. Hùtcz-vous donc d*sn pro- 
noncer la déchéance, et lorsque le 
peuple est égorgé par la cour, sau- 
vez-le par la constitution. 

« Les ministres vous ont trompés 
dans le rapport qu'ils vous ont fait 
de l'état de nos forces et apptovi- 
sionnemens, et il n'y a pas encore 
contre eux de décret d'accusation ! 
lis ont envoyé dans les départemens 
des libelles inconstitutionnels, et 
ils ne sont pas en étal d'accusation ! 

« Au reste , jamais le patriotisme 
ne fut l)!fn accueilli à la coTir qui 
fut toujours le refuge du despo- 
tisme. Lors(iue des citoyens furent 
assassines sous le guichet du Lou- 
vre, les danies d'honneur ne vinrent 
pas leur essuyer le visage ; le Roi 
ne leur demanda pas de quel district 
ils étaient ; le ministre de la justice 
n'écrivit pas à l'accusateur public 
pour lui enjoindre de venger la li- 
berlé individuelle outragée (1). Ce- 
pendant les lio)?!!ncs qui furentalors 
assassinés étaient des Fran^s,mais 
des Français patriotes. 

« Eh ! qu'importe qu'ils aient 
tenu (les discours indéceus contre 
la constitution ! qu'importe qu'ils 
aient frappé une femme et des ci- 
toyens sans armes auxquf 1^ les Mar- 
scillaii» s'efforçaient de porter du 
secours! qu'importe que ceux-ci, 
dînant paisiblement aux Champs- 
Elysées, aient été insultés, provo- 
qués, attaqués! Le Roi, jouant le 
rôle de défenseur officieux des gre- 



(1) ÂllmioD ■ o* qaî i*étiit paaté le So fttillel , 

.i|it<s In liiKc MiigUnlt- <ii(rt les gr«nadien de* 
FiUet-Samt-IbouM «t k< UarMÎltaif. 
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nadiers des Filles-Saint- 1 homas , 
s'cftbrce de poursuivre les Marseil- 
lais devant les tribunaux. i£h bien 1 
nous voulons qu'elle soit in^ti'uile 
CPHe terrible procédure; et , en al- 
tt tid iul ((ue les lribtuiau\ aiejit pro- 
noncé, nous rt^tcrons en otage à 
Paris. Nous» vous j)rjons de pour- 
voir à notre subsistance. » 

L'asaeinblée ne craignit pas d'ac- 
corder à la dépulatioii les honneurs 
de la séance, et tous les Marseillais 
défilèrent devant elle , suivi;» d'un 
cortège de populace. 

Dans la uuil du 3 au 4 «OMt, les 
Marseillais vinrent se loger dans le 
bàlimeal des Cordclierâ : et i as- 


semblée de la section du Théâtre 
Français, qui y tenait ses sé;inces, 
célébra leur arrivée par une ictc eu 
leur honneur. Ce fut là qu'on en- 
tendit pour la première fois cet 
hymne fameux connii sous le nom 
à*h\ mnc des Marseillais (il, qui , 
priidant long-temps , servit i la tois 
di' signal aux tnassa. ics in.juilaires 
et deehanl de triomphe a nos soldats. 

Telles furent les scènes qui si- 
gnalèrent l'arrivée des Marseillais à 
Paris, aflVeuv préludes des hori iblcs j 
massacres auxquels ils étaient des- 
tinés. 

(i) Lm paroles et la muiiqut de ttWt lyaaaA 
célèi>re moi de Bouge! d« i'tip. 


NOTE.S ET ÉGLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 

* 

■ 


(â) page 53. 

« panai 1« mois de juillet entier 
sans entio* dans mon lit ; je redoutitis 
<inelqae attaque ou quelque entieprist 

df nuit, il Y en eut une ro'itie les 
juins de la Reine, qui n'a jaiuiiis été 
connue. A une heure du matin , j'( tais 
seule auprès de son lit ; nous eotcn- 
dimes marcher doucemeiit dans le cor- 
ridor qui régnait le long de aou appar- 
tement cl qui était alor.s ft-rmc ;i r lcf 
aux deux extrémités* Je sortib pour 
aller chercher le val«t-de-chamhre ; il 
entra dans le corridor; et nous cnten- 
^ dioics bientôt, la Reine et moi, le 
j bruit de deux hem mes qui se bat- 
taient. Cette malheureuse princesse 
me tenait serré ■ dan» œs bras, et me 
disait : «Quelle position î des outrages 
le jour y des assasÛDS la nuit ! • Le va- 


|pt-f1e r|i.Ttobre lui cria dn corridor : 
«Madame, c'est un scélérat que je 
connais ; je le tiens ! — Lftchea-Ie, ré- 
pondit la Reine, oovrei-lui la porte ; 
il venait pour m'a.ssassiner, il serait 
porté demain en tMon>phe par les Ja- 
c^Jhi[^^. » Ctt lioninie était un parron 
de (ctilette du Uoi , qui avait pi is in 
clcr do corridor dans la poche de 8a 
Majesté après son coucher, et sans 
doute dauh le dessein de commettre 
cet attent;tl I.e valet d« -rliambre , 
iionune n'iiiic tièF-grande vigueur, b» 
tenait par les puigucts , et le mit à la 
porte. Ce misérable n'avait pas arti- 
culé une parole :1e vaiet-de-chauibre 
dit â la Ri ine , qui lui parla avec 
bntité du datigei auquel il s'était ex 
posé pour son vict , qu'il ne erai 
gnait rien^ et que , pour la seule dé- 
fense de Sa Majesté» il avait toujours 
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denx excelleoa pistolets sur lui 

A chaque instant, on wm* disait 
que le iaubourg Sûat- Antoine se met 

tait en mouvement pour marcher sur 
le palais. Un des derniers jours de 
juillet, à quatre heure» du matin, on 
vint me donner cet avis...» J'étais en- 
trée doucement dans la cbambre de la 
JReine ; elle dormait , je ne ta 1 éveillai 
pas. Je trouvai dans le grand cabinet 
le général de W...., qui venait n»e 
dire que, cette fois, le rassemblement 
se dissipait. On avait éveillé le Roi et 
madame ÉUiabeth , qui s'était rendue 
près de lui. La Rânc , cédant à l'acca- 
blement de ses peines, avait, par ex- 
traordinaire, dormi, ce jour-là, jus- 
qu'à neuf heures Le Roi était déjà 
venu savoir si elle était éveillée : je 
lui #rûs rendu compte du soin que 
j'avais eu de respecter son sommeil. 
m'en remerrie , et ino dit : « J'étais 
éveillé, tout le palais l'était j elle ne 

I 



courait aucun risque ; c'est bien heu- 
reux de la v(Hr prendre un peu de re- 
pos, Oli ! sf's peines do«il>lent les mien- 
nes, 0 ojuuta le Hoi lmi me quittant. 
Quel l'ut mon chagiiu , lorsque , à son 
réveil, la Reine , instruite de ce qui 
s'était passé, se mit à pleurer amère- 
ment, de regret de n'avoir pas t'tc 
éveillée , cl nie reprocha , à moi , sur 
l'amitié de laquelle elle devait comp- 
ter « de l'avoir si mal servie dans une 
semblable circonstance. Je loi répé- 
tais en vain que ce n'avait été qu'une 
très-fausse alarme ; qu'elle avait be- 
soin de réparer ses lait es abattues : 
« Elles ne le sont pas , disait-elle ; le 
malbeur en donne de très «grandes. 
Élisabeth était près du Roi , et je dor- 
mais I moi qui veux périr à ses côtés : 
je suis sa femme , et je ne veux pas 
qu'il coure le moindre péril sans 
moi...* {Mad. Campan, ) 



~ » III» a ^i fiMBjâiii^at 
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DEUXIÈME ATTAQUE 

DU CHATEAU DES TUILERIES. 



il Depuis l'invasion inliuclueiise 
1 du 2ojiiin,elsm'touUlt j.iiis ran ivée 
I des Marseillais, il n était plu. s quc^ 
i tion, parmi ie.s chefs des divers pnr- 
I liSjCjiieile lorcerle Roi, [),\v une non- 
! vellealtaque,à abdi([iiei saeomonno. 
I Les Jacobins dirij^euienl ie iiiouve- 
\l ment insurrectionnel. Robespierre, 
ji Danton, Collol-d'Iïerbois , Jiillaud- 
i V'arcnnes et les autres ( lu is se réu- 
! nissaient à Charenton pour en coin- 
1 binerlespréparalifs. Les républicains 
1 et les Orléanistes conspiraical avec 
eux. Quant aux Girondins, ils ne- 
taieotpas appelés à ces eonriliabules, 
mais iltt eo connaissaient tous les 
: résultats; et soit que déjà ils nVns- 
I sent plus la puissance d'arrêter le 
mouvement, soit plutôt qu'ils aient 
I cru pouvoir , après l'événenient , 
I jouer le rôle de modérateurs et de 
\ iimUresJls parataaaient disposés à le 
I laisser éclater, et aembbient vouloir 
I demeurer tranquilles spectateurs du 
: combat. 

I Toutefois les conspirateurs, au 
moment de porter le dernier coup 
à la monarchie, montraient de Tir- 
résolution et dtt décourageinerrt'; ils 
craigoaient d*eiigas<?r avec la cour 
une action décisive, dont le succès 
ne leur paraissait pas assez cer- 
tain. Aussi la conjuration avait déjà 
échoué plusieurs fois, et le jour 
eo avait été successivement fixé 



du au /î aot^t, et du /| au 5. 

il avait ele t oavenu entre les dé- 
putés de Marseille et les meneurs 
des faubourgs de Paris, que, ce 
jour-là , ([uarante mille Parisi<'us en 
armes se réuniraient aux Marseillais, 
sous prétexte de fraterniser avec 
eux ; qu'on défilerait ensuite le long 
des quais , et qu'on placerait en 
passant mille liorames dans l'HôteU 
de-Ville , afin de protéger les com- 
missaires ^quaraute-huit sections, 
qui devaient s*y rendre pour former 
un noujrean corps municipal. Quatre 
cents hommes devaient retenir l'e- 
thion à la mairie , ci ijuatre cents au- 
tres arrêter les membres du direc^ 
■loire du départem^t. De là on se 
serait porté aux Tuileries sur trois 
colonnes; on aurait barricadé les 
avenuesdu Carrousel, du Pont-Tour- 
nant et des qunis ; on y aurait placé 
des batteries; et la troupe serait en- 
trée dans le jardin , où, pourvue de 
vivre;* et de munitions , elle aurait 
campé , et tenu la cour assiégée , jus- 
qu'à ce que la iiberté eût été assti* 
rée par de fortes mesures. Il avait 
encore été arrêté qu'on n'entrerait 
point dans les appartemens du châ- 
teau ; que les Suisses ne seraient pas 
attaqués dans leurs casernes; et que 
le vol, Tiosulte envers les personnes, 
la désobéissance envers les chefs , se- 
raient punis de mort. 



Digitizecl by Google 



lO AOUT 1 792. ' 



Ce projet ne fui fioint exécuté ; 
au lieu de quarante mille hommes 
(|ue Santerre avait promis de four- 
nir, it ne s'en présenta que deux 
cents. 

La cour, de son côté, instruite 
des complots de ses ennemis , avait 
employé tous les moyens en son 
pouvoir pour conjurer l'orage, ou 
repousser l'attaque par la force, si 
elle en était réduite à cette extré- 
mité. Des écrÎTains ont avancé que 
peut-être elle n'était pas fichée de 
trouver une occasion favorahle de 
se mesurer, une bonne fois pour 
toutes, avec les hideuses milices 
des Jacobins, ayant en sa faveur 
une grande probabilité de rempor- 
ter la victoire , de recouvrer son in- 
dépendance, et de se venger d*nn 
seul coup des humiliations dont on 
l'abreuvait depuis trois ans. 

Quoi qu'il en soit, on avait jugé 
prudent de commencer par corrom- 
pre quelques-uns des chefs des Gi- 
rondins et même des Orléanistes ; 
mais ou avait reconnu bîentât l'inef- 
ficacité de cette mesure et les incoo- 
véniens qu'elle entraînerait ; aux plus 
fougueux que Ton avait gagnés en 
succédaient d'autres qui se mon- 
traient plus fougueux encore, pour 
se faire acheter à leur tour,et la liste 
civile eût été insullisante. D'ailleurs 
plusieurs d'entre eux , soil par fierté, 
soit parce qu'ils avaient habilement 
calculé les avantages qu'ib devaient 
trouver à rester fermement attachés 
à un parti <lont le triomphe leur pa- 
raissait assuré, fermaient Toreille 
aux propositions les plus séduisan- 
tes, et refusaient d'embrasser la 



cause d'un prince dont l'autorité 
était si chancelante. 

La cour avait ensuite essayé d'un ! 
autre moyen ; elle s'était plu à cxa- | 
gérer, aux yeux du peuple, les dis- 
|)osition8 hostiles des puissances 
étraligères , le nombre , la force et 
l'excellente composition Je leurs ar- 
mées; dans les rassemblemens, à la 
tribune nationale, ses partisans s'é- 
taient constamment attachés à faire | 
des parallèles déoourageans entre | 
l*habileté des généraux ennemis et 
l'inexpérience des généraux fran- 
çais , entre la discipline des coalisés 
et la désorganisation de nos trou- 
pes. Maïs ces fausses alarmes avaient 
produit un effet tout contraire à 
celui qu'on s'était flatté d'obtenir. 
Loin d'abattre le courage do peu- 
ple , elles n'avalent fait que l'exal- 
ter davantage et l'irriter contre le 
Roi, qu'il regardait toujours comme 
l'auteur de tous les maux qu'on lui 
faisait appréhender. 

Cependant la conjuration «vatt 
atteint sa maturité. L'aigreur el la 
fobgue des révolutionnaires, l'acharw 
nement el la violence de leurs mo- 
tions contre Louis XVI a ugmentaient 
de jour en jour. Kersaint avait ac- 
cusé directement le Roi, à la tribune 
nationale, d'être de connivence avec 
les ennemis de la patrie; et l'assem- 
blée avait chargé une commission 
d'examiner la- dénonciation de Eer- 
saint, et de voit- si Louis XVI avait 
encouru la déchéance en négligeant 
les moyens de défense que la cons- 
titution avait mis entre ses mains. 
Plusieurs motions de cette espèce 
avaient encore en lieu dans Fassem- 
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biée; el une foule de pétîtioos, 
tendant au même but, étaient con- 
tinuellement apportées à la barre. 
D*un autre côté, Paris, dans l*agi- 
tation, présentait partout Timnge 
du tumulte et de la confusion. 
On se batuit au Palais - Ro^ai , 
dans les cafés, aux spectacïes; la 
garde nationale, dont luie grande 
partie était dévouée aux Jacobins, 
était aussi un foyer de discorde; 
tout, en un mot, anoon^^ait le pro- 
chain dénouement de ce drame ter- 
rible. 

Il ne manquait plus qu*tfn pré- 
texte à rinsurrecttoo ; elle avait 
échoué le 5 août à défaut de motif 
de rassemblement; il fallait donc 
en supposer un. « On veut uo pré- 
texte, s^écrie un jour Tex-capucin 
Chabot, au milieu d'une délibéra* 
tion des conjurés ; eh bien î ma mort 
peut le fournir. » On Féooute avec 
étonnemeuL « Oui , ajoutât-il , le 
moyen est tout simple : je me trou* • 
verai, pendant la nuit, dans une 
rue détournée; que quelques* uns 
de vous s'y rendent en même temps, 
qu'ils attendent mon signal; qu'ils 
, me tuent; que sur-le-champ on ré- 
pande parmi le peuple que la cour 
a payé des assassins pour immoler 
un député patriote; que mon corps 
sanglant soit porté dans tous les lieux 
publics. La vengeance éclate sur-le- 
champ, le peuple est rempli de 
fureur, rinsurreclion se décide, et 
le ch&teau des Tuiterîes abattu. - 
Celte proposition , si elle e&t été | 
sincère, eât été digne d*une plus i 
belle cause que celte des Jacobins. 
Vouloir acheter par sa mort le droit 
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de calomnier son ennemi , jamais 
lânatisme n'aurai^ été poussé aussi 
loin. Cette oflre fut acceptée ; et il 
fut convenu que deux amis de Cha- 
bot, aasassinsofficieux, Tattendraient 
au détour d'une rue indiquée. Le 
lendemain ils s'y rendirent en effet; 
mais le héros jacobin , qui avait fait 
des réflexions, ou qui peut^tre avait 
compté sur uo refus, manqua le 
rende2-vous. 

Quoi qu'il en soit, le prétexte de 
soulèvement que les chefs de l'in- 
surrection attendaient vint bientôt 
s'offrir à eux. 

Depuis plusieurs jours l'assem- 
blée législative s*occupait du décret 
d'accusation contre La Fayette. A 
cette question semblait atladié le 
sort de la royauté constitutionnelle 
dont il était le dernier appui. Aussi 
ses partisans redoublèrent-ils de zèle 
dans cotte discussion importante. 
Ramond, Vaublanc, Dumas, Beu- 
gnot, Girardin , Dumolard firent les 
plus grands efforts pour engager l'as- 
semblée à quitter la direction anar- 
chique qu'elle avait suivie jusqu'a- 
lors. Ils la conjurent de rentrer dans 
l'ordre constitutionnel; ils s'atta- 
chent surtout à frapper l'esprit des 
impartiaux ( i ) , et à les effrayer des 
conséquences de cette mesure. Les 
Girondins et les Jacobins s'indignent 
de cette résistance, et demandent 
la clôture de la discussion. On pro- 
cède à rappel nominal, et, à la 
grande surprise (Je tous les députés, 
le décret d'accusation cmitre La 

fi) ^'V') If n<:m qu'on r^f^nnail aui d<'p»iifi qui 
nVuteat alIîUt:* a aucun club ni eacluûoea ii ducuu 
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Fayette est rejeté, à la majoriré de 
quatre c ent quaranie-six. voix conli e 
deii\ cent vingJ-qnalre. 

C<' <ï»MTel fiil iMMMiti le 8 Miùl. La 
populace (tes (ribnnes avait reçu 
cette (!6« ision ;u('( tles huées el <les 
trépigneniens tie rage. Des «iroupes 
fnrienx se forment anfonr de la salle 
et (1(111 indciil à grands eris la tète 
des aiîiis de T.a Favelte; Rnniorid , 
Vaublnnc, Quatronière. Giranlin, 
I n( )ch'!lc aitié »'t pln^^ieurs autres 
députes, sou|H oiint^s d'atlaohenjent 
à la ( onr. s<int assailli» en sortant 
de la .scnuce, fiapm's, meurtris. 
Déjà on les t nirainait vers \ \ fatale 
lanterne, lorsipie des e;renadîers de 
la guide nalio!iale se font our à tra- 
vers les as&assins, les dispersent et 
délivrent les députés. 

Ce triomphe dura un moment, et 
dès le lendemain, les impartiaux, 
qui avaient vn afficher, sur les murs 
rfe Paris, rap(ul nominal de ta veille , 
frappés de terreur, ne songèrent 
plus qu'à conjurer t à force de soti- 
mimion ^ la colère des Jacobins , 
qti'ils voyaient pr^tc à tomber sur 
leurs têtes Vainement les députés, 
onirîigés la veille, demandent • ih 
vengeance à rassemblée, le silence 
des Imfiarliaux, et un souris mo- 
queur de leurs adversaires leur ap^ 
prennent que la cause de la constî- 
lulîon est à jamais perdue. 

Cependant le décret de la veille 
avait répandu l'agitalion daus Paris; 
les meneurs s'étaient empressés de 
profiter de cet état de fermentation, 
si favorable k leurs coupable» pro- 
jets; et, en peu de temps, des ras* 
acmblemensnodibreos s'étaient for- 



més dans les (aulidurgs. Le |)i ut ti- 
reur syndic du déparlemenl entre 
dans r.'»s^rnd>l( e , et dévoile la eons- 
pir;»tion (jul se pi énare. « C'est pour 
demain, dît il. l)«s ce soir, le-* sec- 
tî<ms d()i\enf se déi laicr en iusur- 
reclion, us(|n' t ce (|ucrassenibléeait 
pj<»n<>neé la déchéance du Roi. Les 

fédérés el les Marseillais doivent i| 

! 

tn;u"cluT à la Jête «h s insin , ;''s : le 
I iVndiour;; Saint-Anloiue est dans la }; 
plusarfi en^c agitation. Cependant le | 
maia c de Paris ne donne pas au dé- : 
parlement les avis nécessaires, ne ré- ; 
pond pas aux lettres les plus près- j 

sanles : il n'v a plus uu moment à 1 

I 

perdre ; à nuiiuil vous ententlrez ; 

sonn* r le tocsin et battre la géné- i 

I 

raie ; c'c:^ à l'assemblée a prendre 
les pré.aulions nécessaires pour as- ; 
surer son indépendance, pour met- | 
tre le Roi à l'abri des périls qui le 
menacent. Le département de Paris ! 
remplira fidèlement el courageuse- j 
ment ses devoirs : sa marche lui est | 



I tracée par la loi; mais ses forces, il 
ne peut les tenir que de vous. ■ 

Cette déclaration augmente le 
trouble qui règne dans l'assemblée. 
M. de Vaublanc demande i|u'on 
éloigne à l'instant de Parts les fédé- 
rés et les Marseillais. A cette pro- 
position , Guadet édale et rejele loin 
lout voite de modération. « A quels 
hommes pusillanimes, s'écrte-t>il , 
a-t-on pu persuader qu'ils avaient à 
craindre les coups des défenseurs 
de la i>atrie? Toute profonde qu'est 
leur indignation, elle ne se livrera 
point à des excès condamnables. 
Veot-on payer de cet opprobre le 
dévouement dont ils nous entou* 
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rent? Non, ce n'est pdliu de ce < ùté 
que nous avons à craindre les poi- 
î^nards; il esl une Taelion (jni lesdi- 
rige. — Nommez- la, s'érrie-l-on. — 
C'est celle qui a vouht ( lever au- 
dessus de la représptilation nalionale 
un général rebelle, tjui a dicté 
ses insolentes pétitions, qui a con- 
duit ses aiiflncieuîies démarches , (^ni 
n'a cesse d appuyer tous les com- 
plots d'une cour perfide, qui pcul- 
ôtre, dans ce mômenf, conspire 
avec elle la perte des amis de la li- 
berté, {pii lui a vendu le sang i\u 
peuple. » A celle viole nie apostrophe, 
les députés accusés se lèvent avec 
indignation : n Aii ! qu'il eût niieuv 
valu pour nous, s'écrie M. Qna- 
tremcre, périr hier soi! s les coups 
des assassinsquînous en\ iromiaient, 
que d'être en butte aujourd'hui aux 
calofTuiies et aux fureurs homicides 
de qu(:l(j ues-uMs de nos collègues! 
C'est la majorité de rassemblée qui 
a absous L.i l ayette; c'est elle qtli 
est traité de faction par une tninc}- 
rité conspiratrice, >t0us oublions 
dans ce tnouienl le soin tle notre 
vengeance, qui est celle de la re- 
présentation nationale; il n'est plus 
question de nos périls d*hier : son- 
geons à ceux qui , dans ce moment 
même, environneint le Roi, rassem- 
blée et la conslitutioii. Oo vous de- 
mande des mesures , on vous en pro- 
pose, que Itrdetpvoiis? L*lion*ible 
signal va be faii« entendre. ■ 

I^e désordre le plus alTrcux boa- 
leverw l'assemblée, où ka deux par- 
tis sont prêts d*en venir aux nwios: 
la plupart des députés sont armés^ 
les fédérés qui occupent les tribunes 



ie sont aussi, et chaque instant fait 
craindre de voir le sang couler. Ce- 
pendant aucune résolution n'est 
prise; la nuit vient, et l'assemblée 
reste en permanence . 

Pendant ce temps, l'insurrection 
s'organisait; elle avait trois centres 
jirincipaux, le einb des Jacobins, le 
chd) des Cortlclicrs et la section des 
Quinze-Vingts, au faubourg Saint- 
Antoine. C'était surtout aux Corde- 
liers que se trouvait le foyer le plus 
actif; les chefs les plus redoutables 
y étaient réunis, ainsi que les Mar- 
seillais. Danton prend la parole : 
• Cessons, s'écrie-t-il , d'en appeler 
anv lois et aux législateurs ! Les 
lois, elles n'ont pus prévu tant de 
fortuits; les législateurs, ils en sont 
pour la pluj)arf les com|)lices; ils 
ont absous La Favelte. Absoudre le 
traître, c'est nous livrer à lui, aux 
einicniis de la l'rance, aux ven- 
geances sanguinaires des rois. Que 
di.>-je ? c'est celte nuit nième que le 
perfide Louis a chuibi pour livrer 
au carnage, à l'incendie, celte ca- 
pitale qu'il veut quitter encore une 
(ois. Brunswick et Bouillé , dans 
leurs manifeste, nous ont menacés 
dr ne pas laisser pierre sur piètre 
à Paris. Pour nous, dont les me- 
naces n*ont jamàis été vaines, ne 
laissons pas pierre sur pierre dans 
le château on ou les attend pour 
l'extermination générale des pa- 
triotes. Plus de pitié pour un roi 
parjure qui a tant de fois lassé iio« 
tre patience ! plus de pitié pour cettç 
femme odieuse quitui Inspire toutes 
ces fureurs l plus de pitié pour les 
sien»! Il ne s'agit plus de vaincre 
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comme au 14, juillet, pour le profit 
de Bailly, de La Fayette et d'une 
1 làclie assemblée qui faisait tout con- 
tre le peuple en se servant de son 
nom. C'est aujourd'hui que la véri- 
table souveraineté du peuple va 
s'annoncer an milieu des éclairs et 
! des foudres. Le pouvoir que le peu- 
pic va saisir, il saura le garder. La 
i îerrour que nous allons répandre 
durera plus {l'un jour. Bi«*nfôl nous 
demanderons rompit' aux riches de 
1 leiirs coupjihlfs rit hfsses. Il faul 
qu'on dise un jour : Le 70 aoilt ^ le 
peuple français a su s' affranchir 
de resclai'oge et de la misère. Mar- 
chons pour prévenir le mcMirlre de 
nos lamiiles! iiuirchons pour échap- 
per au déshoruieur de subir lejou{; 
étranger! on ue |)( til livrer sur hi 
frontière un roujhat plus leri'ible 
que celui que uoui» allons cn-^'îicer. 
j Toutes le-i victoires de nos guerriers 
j scroni renlfrnjéi's dans uolrc vic- 
I toire. Aux armes! au.c armes ! » 
Ce cri, mille fois répété par Ions 
les assi.stan?, se propaeie aux envi- 
rons, et la lureur va limjoiira crois- 
sante. A aiuiuit le ior^jin donne le 
signai de l'insurreclion , et porte 
reffroi dans le château des Tui- 
leries. 

Le danger était prévu depuis si 
long-temps, que la cour avait pu 
prendre tous les moyens de défense 
qui étaient encore en son pou- 
voir. On avait appelé au château 
douze cents Suisses , auxquels s'é- 
taient joints, dcguisés^sous le même 
uniforme, plusieurs jeunes gens de 
la garde du Roi; six cents personnes, | i 
la plupart offîciers retirés, gardaient | 1 



les appartemeiHi; un corps, com- 
posé d hommes d*une naissance obs- 
cure , ou d'un âge qui ne permettait 
pas de les admettre dans le château 
sans faire naître des soupçons , de- 
vait se former aux Champs>Élysées , 
et se porter de là sur l'assemblée 
nationale. Mandat , commandant- 
général de la garde parisienne, dé- 
voué à la cour, était porteur d'un 
ordre, délivré par Péthion, maire 
de Paris, par lequel il était auto- 
risé à repousser la Ibrce par la 
force; en conséquence, il fji prendre 
les armes à plusieurs léi^ions de la 
ganle nationale, plaça des détache- 
mens devant la colonnade du Louvre, 
qu'il se proposait, dit-on, d<; lancer 
sur les derrières de ceux qui atta- 
queraient les Tuilei ies. l e comman- 
dant de rilôtei-de-Ville avait aussi 
reçu ordre de tirer sur les bataillons 
du laubourg Saint-Antoine , lors- 
qu'ils déboucheraieii! sur la place 
de Grève, par l'arcade Saint-Jean. 

Instruits de ces dispositions, les 
insurgés, craignant de ne pouvoir 
vaincre une résistance légitimée par 
les autorités constitutionnelles, for- 
ment à l'instant rau<lacienx proiet 
tic rrin crser la mn nicij)alité en fonc- 
tions, et de lui substituer une au- 
torité qui serait entièrement à leur 
dévotion. Ils envahissent les (jua- 
r;»?ite-hnif seclidiis, i I iioiiiiiu'iit ilans 
cliacune six commissaires, qui se for- 
ment en conseil-général do la com- 
nume. Aussitôt , sous \f prétexte 
que le peuple a l( <U oil de l eprendre j 
les pouvoii's (ju il a délégués, ils ex- 
pulsent l'ancienne numicipalilé , et, 
usant de l'autorité qu ds viennent 
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d*usurpcr, ils cassent réiat-major de 
la garde nationale, el somnent le 
commandant-général Mandat de se 
rendre sor-le^champ à l'Hôtel^de- 
Ville. On voulait à tout prix arra- 
cher de ses mains Tordre qui pou- 
vait autoriser la résistance du châ- 
tean; à peine arrivé , il est interrogé 
sur le motif des mesures qu*il a 
prises ; et Tordre est immédiatement 
donné de le conduire à TAUbaye. A 
peine a-^il posé le pied sur les mar- 
ches de rHôtel - de-Ville « qu'il est 
renversé d*ua coup de pistolet, et 
achevé à coups de sabres et de pi- 
ques. Son corps est jeté dans la 
Seine, et Santerre lui succède dans 
le commandement de la i^rde na« 
lionale. Ainsi s'opéra subitement, et 
à Tînsu des Girondins, la création 
d'une nouvelle commune, dont le 
pouvoir monstrueux devait bientôt 
les anéantir. Elle fut l'ouvrage de 
Danton et de Robespierre. 

La nouvelle municipalité agit et 
parle en souveraine ; elle régularise 
tous les mouvemens de l'iosurrec» 
tion; l'ordre est envoyé dans les 
sections de battre la générale; on 
retient dans teurscarps-de<garde les 
batailloiis dont on n*estpa& sàr;1es 
canons que Mandat avait fait placer 
sur le PontpNeuf sont enlevés; les 
détacheinens qu'il avait postés en 
divers endroits sont renvoyés; de 
nombreuses patrouilles parcourent 
les Champs -Élysées , et dissipent les 
rassemblemcns de i*oyalistes qui 
commençaient à s'y imrmer. 

A Iftnouvellc de la morl de Mandat, 
la cour fut déconcertée. Le Boi pa- 
rait à cinq lieuresdu matin sur le bal- 
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con du Carrousel ; aussitdt une ac- 
clamation universelle se fait enten- 
dre. L'enthousiasme l'appelait, il se 
dii>posa à passer en revue les divers 
détachemens stationnés dans l'eu* 
ceinte des Tuileries. Sa fiimille 1 ac- 
compagna ; la Reine, qui sentait que 
ce momeut était décisif, saisit un pis- 
tolet de la ceinture de M. d'Afrry, et 
le présentant au Roi, lui dit d'un 
ton très-animé : Voici, Monsieur , 
le moment de vous montrer. Mais 
Louis XVI, doué d'ailleurs de tant 
de vertus , ne savait jamais prendre 
une résolution vigoureuse, lorsqu'il 
fallait répandre le sang. 

Les premiers bataillons accueil- 
lent ce prince aux ciîs répétés de 
•mve le Roi, Mais en avançant, les 
acclamations diminuent; il passe 
dans le jardin et un morne silence 
te glace d'épouvante. Bientôt les 
murmures éclatent et les cris de vive 
la nation se font entendre. « Et moi 
aussi , dit le Roi , je dis vive la na^ 
tion ! Son bonheur a toujours été le 
premier de mes vœux. - A son re- 
tour, des vociférations i.ijurieoses 
sont proférées, jé bas le veto! à 
bas le traître! s'écrie4poo de toutes 
parts. Le Roi rentre dans le château 
et ordonne qu'on en barricade le 
vestibule. 

Alors tout se dispose dans Tinté 
rieur pour une vigoureuse défense. 
Les Suisses el les bataillons fidèles 
de la gai^e nationale se rendent à 
leurs postes; on élève des retran- 
chrinens; on place des canons; on 
distribue de l*eau-de-vie aux soldais; 
environ six c^nts nobles, armés d*é- 
pées, de couteaux de chasse, d^espin- 
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goles, de pistolets , se rangent sur 
trois de hauteur dans la chambre 
de psrade. 

Ranierer, procureur'général syn- 
dic» en écharpe tricolore, parcourt 
les postes et proclame Tordre de dé- 
fendre te château. < Soldats, dît-il , 
un attroupement va se présenter; il 
est enjoint à vous , officiers de la 
loi , de requérir la garde nationale » 
et à vons , troupes de ligne , de vous 
opposer à cet attroupement et de 
repousser la force par la force. » 
Une partie seulement de la garde 
nationale se montre disposée à ré- 
pondre aux réquisitions de Rcede- 
rer. Les canonnim , invités à pro- 
mettre , en cas d'aggressîon , une 
forte résistance, retirent, pour 
tonte réponse, la charge de leurs 
canons. 

Pendant ce temps , Dejoly , mi- 
nistre de la justice , s*était rendu à 
rassemblée. Il annonce que le dan- 
ger est à son comble; que le palais 
peut être forcé d*an moment à Tao- 
tre; que les ministres ne répondent 
plus de la personne du Roi; que le 
seul moyen de salut est une députa- 
tion du corps législatif, qui couvrira 
de son inviolabilité ce prince et sa 
famille ; et que le Roî demande celte 
députation, parce qu'il se rt^son- 
vient des heureux effets qu'a pro- 
duits , le no juin , la présence des 
envoyés de rassemblée au château. 
Cïette demande, appuyée par les 
uns, combattue par un plus grand 
nombre , demeure sans effet ; l'as- 
semblée passe froidement à Tordre 
du jour. 

Cependant le tocsin soniiait et la 



générale battait dans toutes les sec- 
tions. Vers six heures , les fédérés 
marseillais et les habîtaiis des fau- 
bourgs Saint-Antoine et Saint-Mar- 
ceau se mettent en marche. Rientôt 
Ja colonne débouche par toutes les 
avenues , et se range en bataille sur la 
place du Carrousel ; un bataillon du 
faubourg Saint -Marceau pénètre 
dans le jardin par la terrasse des 
Feuillaos; le Pont-Royal est occupé 
par un bataillon de la Croix-Rouge. 
En peu d'instans, le château se 
trouve investi de toutes parts. 

A huit heures , le procureur-gé - 
néral Rcedefer, à la téle du direc- 
toire du département , se présente 
de nouveau an château. Le Roi s'é- 
tait retiré dans sa chambre à cou- 
cher : sa famille l'entourait. Roe- 
derer est introduit : « Sire, dit-' 
il , le danger est au - dessus de 
toute expression; la défense est im- 
possible. Dans la garde nationale, il 
n'est qu'un petit nombre sur qui 
Ion puisse compter; le reste, inti- 
midé ou corrompu, se réunira , dès 
le premier choc, aux assaillans. 
Réfugiea-vous promptement au sein 
du corps législatif. Les joursde Votre 
Majesté, ceux de la famille royale , 
ne peuvent élixs en sûreté qu'au mi- 
lieu des rrprésentans du peuple. 
Sorlex de ce palais : il n'y a pas un 
instant à perdre. • Le Rm différait 
de pixinottcer; la Reine témoignait 
la plus grnmie répugnance à se l en- 
dre auprès de l'assemblée nationale. 
Quelques inslans auparavant elle 
avait dit qu'elle aimerait mieux se 
faire clouer aux murs du château 
que d'en sortir. « Qlioi! Monsieur, 
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<lit la Reine à Rœfk'n r, sommes-nous 
totalement ahaii ioiiné.-. ? Personne 
n'af^irail-il en notre iaveiir? — Ma- 
dame, je le répète, la résistance est 
impossible. Vonl«'z-vous donc vous 
rendre responsable du massacre du 
Roi, de vos c iilVin-., de vous-même; 
rn nn mot , des fidèles serviteurs 
vous t iivirounent ? — A Dieu 
ne plaise, ré[>on'!Il la Reine. Que 
ne puis-jV, au contraire, être la seule 
victime I » 

Le Roi gardait le silence. Enfin, 
se levant : « i^oiul île sang, s'il se 
peut, » dit-il. Puis, se tournant vers 
Uittli rer : » Je suis prêt ù vous sui- 
vre.... Partons, » a]oule-t-il en s'a- 
dressant à la Reine. Elle se soumet 
à cet ordre. Alors madame Élisa- 
beth, s*approchant de Roederer : 
« Répondez-vous , iiionsieur, dit*eile 
d'une voix émue , des jours <lu Roi 
et de la Reine ? — • Madame , répon- 
dit Rœderer, je réponds de mourir 
à leurs tàtéa , voilà tout ce que je 
puis garantir. • 

La ramitle royale, escortée par un 
liataillon de grenadiers de la section 
des Filles-Saint-Tbomas , et un au- 
tre des gardes suisses sortit du pa- 
lais par la porté qui donne sur le 
parterre du jardin. L*ioforlnné 
Louis XVI, la Aeine, Madame 
Elisabeth, le jeune Dauphin, ne de- 
vaient plus revoir ces lieux oik na- 
guère encore ils étaient environnés 
d'honneurs et de respects. 

Afin de garantir les augustes fugi- 
tifs des outrages et des attaques dont 
ils étaient menacés de toutes parts , 
l'escorte avait été disposée autour 
d*eux en bataillon carré ; et quoique 



h salle (le rassemblée fût à peu de 
distance , on ne put y arriver qu'a- 
vec peine , et après avoir couru les 
|)liis ;^!Mnds dangers. 

Comme le Roi allait monter l'cs- 
ralicr qui conduit à la terrasse des 
Fcuillans , une multitude mena- 
çante se porte au-devant de lui , 
exprinianl hautement l'intention 
d'empêcher la famille royale d'en- 
trer dans la salle du corps législa- 
lalif. On est contraint de s'arrêter. 
C'est en vain que Rœderer cite la 
loi , la constitution , les décrets; 
ou lui répond par des cris de TKve 
la nation ! point de veto! La po- 
sition du Roi et de la famille royale 
devenait alarmante , lorsqu'un hom- 
me sort de la foule, et s'approche du 
Roi : « Touchez-là , lui dit-il j soyez 
sûr que vous tenes la main d'un 
honnête homme, et non celle d'un 
assassin. Je réponds, malgré vos 
torts , de la sûreté de vos jours. Je 
vous acoompagnertû jusqu'à l'as- 
semblée; mais votre femme n'en- 
trera point. Elle a fait le malheur 
de la France. - Le Roi prend la 
main de cet homme, et l'on conti- 
nue d'avancer; mais les obstacles 
se renouvelloil au moment où l'on 
arrive sur la terrasse. Point de 
femmegî'pointde femmes! répète- 
t-on de tous côtés , le JKoi seul» 

L'assemblée législative t, ayant ap- 
pris que la famille royale se rendait 
dans son sein, avait envoyé unedé- 
putation auWlevantd'cUe.Cettedépu- 
tation pénètre dans le rassemblement 
qui s'opposait à la marche du Roi ; 
et le député Paganel , s'adressant à 
un nommé Rocher, homme d'une 
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stature colossale, qui paraissait avoir 
une certaine autorité sur cette inul • 
tîtude ûictieuse, lui rappelle, au 
nom du corps législatif, riuviolabi- 
lité du Roi et les conséquences gra- 
ves qui pourraient résulter d'un 
combat donné aux portes de l'assem- 
blée nationale. 

Rocher se rend aux raisons de 
Paganel, court Tembrasser, se place 
au-devant du lloi pour favoriser sa 
marche » et saisissant le Dauphin , il 
le place sur ses larges épaules; la 
Reine pousse iin cri de frayeur : 
« N'ayr/ pas peùr. Madame, lui 
dit Rocher , je ne veux pas lui faire 
de mal. » Arrivé dans la salle, 
il dépose le royal enfant sur le bu* 
reau du prôsident- 

Le Roi entre avec sa famille ; à 
l'aspect de ces augustes infortunés 
un sentiment de respect se manifeste 
d'abord ; Louis XVI se place à côté 
du président. «Messieurs, dit-il, je 
viens ici pour éviter un grand crime ; 
je me croirai tou|ours eu sûreté, 
ainsi (jiie ina famille, au milieu des 
repré-seutans de la natiorj; j'y res- 
terai jusqtrà ce que le calme soit ré- 
tabli. — Sire, répond Ycrgniaud, 
qui pre^iflair alors , vous pouvez 
comptei' i>ur la lermelé de rassem- 
blée nationale; ses membres ont 
juré de mourir en soutenant les 
droits du peuple et les autorités 
constituées. » 

La [H i tuière impression de com- 
misération ne fut pas de lou-ue 
durée ; Chabot lait observer que l'as- 
semblée ne peut délibérer en pré- 
sence dn Roi ; et il se voit ( oitlrainl 
1 de descendre de .son fauteuil. Toute 



la famille royale est placée dans une> 
loge destinée à un rédacteur de 
journal, et située derrière le fau- 
teuil du président. C'est dans ce ré- 
duit de douze pieds carrés que le 
roi de France passa quatorze heures 
sans prendre de nourriture \ el qu'il 
vit abattre un troue de quatorze 
siècles. 

Revenons au château. Puisque le ' 
Roi et sa famille étaient le but uni* 
que des attaques des révoltés , une 
fois ce prince parti , il n'y avait plus | 
de motif pour que les assiégés et les j 
assiégeans en vinssent aux mains. 
Mais, par une déplorable fatalité, 
ni ceux qui défendaient le château , 
ni ceux qui l'attaquaient du côté des 
cours , ne furent instruits à temps 
de la retraite de la famille royale. 

Quoi qu'il en soit les assiégés 
et les assaillans étaient eu présence. 
Les premiers « abandonnés succes- 
sivement par plusieurs bataillons 
de la garde nationale, et privés du 
secours de la nombreuse escorte qui 
avait suivi le Roi , ne comptaient pas 
ilans leurs rangs plus de douze cents | 
hommes, dont sept cent cinquante 
Suisses, soutenus par deux pièces de 
canon. Leurs adversaires se compo- 
saient dedeux nulle fédérés, du corps 
entier de la getularmerie qui avait 
passé dn côté des rebelles, d'une 
partie de la garde nationale, et de 
<|ii,ii i i'-vingts mille hommes des fau- 
bom gs ; ils avaient avec eux cin- 
quante pièces de canou. 

Les assail'nns manifestèrent d'a- 
l)ord des in tcn 1 iou.s assez pacifiques. 
Les Marseillais et les fédéïés bre- 
tons, qui, par l'infidélité du cou- 
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cierge, avaicnL jitijiéiié dans la cour 
des Princes (i), criait al de temps eu 
temps : r>ivent les SidsKes! Ceux- 
ci, qui garnissaient les fenêtres du 
château leur répondaient par des ac- 
clamatious; une douzaine d'entre 
eux s'étaient même tuèlés parmi les 
Marseillais et fraternisaient avec 
eux ; on mettait les baïonnettes dans 
le fourreau; on jetait des fenêtres 
da palais des cartoaches, eu signe 
de paix. Au même instant un cri 
général de vive la nation î se &it 
entendre; les assaillans , pci-suadés 
que leurs advemires se rendent , se 
précipitent en tumulte vers le grand 
escalier qui conduit à Tapparte- 
meut du Roi; les assiégés, de leur 
càté, accourent en grand nombre 
pour s^opposer à ce torrent qui me- 
naçait d'envahir le palais ; c'est 
en cet endroit que commença Tat- 
taque. Suivant les uns » un coup de 
feu» parti on ne sait de quel côté, 
lut le signal du carnage; suivant 
d'aatres, des Marseillais ayant pé- 
nétré dans lé vestibule , désarmèrent 
quatre ou cinq factionnaires suisses 
et les massacrèrent an pied du grand 
escalier. Quoi quil en soit, le capi- 
taine Gastelberg fait ranger les Suis* 

W) La cour du Carrousel , au lieu d'uuii seule 
eonr* difûée par des )iorn«s ei par de ymni 
chaine» , lellc qu'on la voit niaiutenanl , en com- 
prvnail alors trois d'inv|;ale diineii»ion. La plus 
gnode, cflte du milieu, »*ap|iclMil In eour Royale; 
ccHe qui était è ^aucbe , «» f fnant de la place , se 
nommaii la ranr i«t Prinee* } OQ «rrirait par là au 
pavillun df l'iore. L.» li tiisirtiie enfin, celle qui se 
trouvait i droite , «(ait Sa cor d** SuU§et ou la etur 
i»$ ieurÎM. Bilv eoadutiaît au pavillon Jf«ra«n« 
L'es trois cours riaient ii'|(;in'c!» Iri* uiirs <U'S autres 
par des mura et par des bâiimeos de peu d'èlér*- 
lion, oft l«(»ai«nt difcnen pcraonnca ailaebéei au 
•ervice du château ; chacune des Uo» ut.ùi .smt en- 
trée par une simple porte cociièrc très-peu solide , 
donpHit mr la plaea da Carrouael. 
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SCS en bataille, et leur ordonne de 
iaire feu. 

Cette décliarji,e et celles tjin par- 
tirent un instant après des fenêtres 
et des coniljles du château, répan- 
dent le désordre et la terreur parmi 
les assaillans; tous s'enfuieut sur le 
Carrousel par la poi te Royale. La 
cour est, en un instant , jonchée de 
fusils, de piques, de bonnets, que 
les fuyards ont jetés en se sauvant 
Les canonnicrs, saisis d'tîpouvanif 
comme lesautres , abandonneutleurs 
pièces et prennent la fuite. 

Cependant les Suisses , voyant la 
déroute de leurs ennemis, descen- 
dent au nombre d'environ cent- 
vingt, ayant le capitaine Durler à 
lenr tête. Ils commencent par s'em- 
parer de deux canons abandonnés , 
et les traînent sous le vestibule du 
cbâteau; mais ils ne peuvent en fetre 
usage , faute de munitions et des us* 
teosiles nécessaires pour les charger. 

Bientôt un détachement de soi- 
xante hommes se met en bataillon 
carre à la porte de la cour Royale , et 
faitun feu roulant sur lesfiictienx qui 
se trouvent encore dans le Carrousel; 
en peu de momens cette place fut 
entièrement évacuée. Les Suisses 
n'eurent qu'un seul homme tiié 
dans cette première affairé ; la perte 
des Marseillais au contraire fut d'au- 
tant plus considérable, qu'ils rece- 
vaient la mort de tons les étages du 
palais; ils laissèrent une centaine 
des leurs sur la place. 

Cent vingt hommes avaient suffi 
pour dissiper cette audacieuse co- 
lonne d'assaillans. Les vaincus , apràs 
avoir abandonné quatre canons de- 
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vaut Fhôtel Longue ville, s^échap- 
pent toutes le» issues en pous- 
sant des cils affreux ; le» rues, tes 
quais, les boulevaitls sont, eu un 
insiant, couverts de ces ^uy.l^()^ 



entoure le Roi; on veut quUl donne 
des ordres pour faire cesser le car- 
nage ; liouis XVI promet tout , signe 
tout , rhorreiir du sang qui coule 
trouMe ses esprits. II ordonne aux 



pâles et trcmblans. Deux fédérés de Suisses de cesser le feu, et de quit* 
Brest» en uniforme roupie , fuyant a |er le château, sans effusion de 
cheval par .la rue Saint - Honoi é , gang. Cest M. d'Hervilly qui est 
sont pris par le peuple pour des | chargé de porter cet ordre. 
Suisses , et massacrés. 1 Cependant les Marseillais et les 

Du côté de la place' Louis XY la I fédérés bretons brûlaient d'efiiicer 
victoire se montra également fnvo- | in honte de leur fuite. Ayant ren- 
rable aux assiégés; trois cents Suis- contré des bataillons du faubourg 
ses, qui défendaient le pont tour- Saint • Antoine, et des gendarmes 
nant, firciu un feu roulant sur un 1 qui venaient se ranger sous leurs 
corps de dix mille homuic!) posté bannières, ils reloument vers les 
sur la place , et le mirent en fuite. Tuileries et reprennent l'oiXensive. 
M. de Boissieux, officier-général, I D'autres corpsd*assaillans, se voyant 
avait donné ordre de faire avancer 1 soutenus, rentrent dans le jardin 
cinq cents hommes de cavalerie qui et attaquent le château de ce côté , 
stationnaient sur la place de Giè\o tandis que des batteries, placées aux 
et de les lancer sur les fuyards; angles des rues qui aboutissent au 
mais ces soldats, plus dévoués aux 1 Carrousel, foudroient du côTé op- 
révoluilonnaires qu'à leurs propres 1 posé. Le décx)uragement et le dé- 
chefs, refusèrent d'obéir. sordre se répandent bientôt dans le 
Le bruit du canon et de lu mous- château , lesgenlilshommmes quis*y 
queteric avait jeté les membres de trouvaient se bâtent de déposer les 
l'assemblée dans la plus grande cous- uniformes quî pouvaient les faire 
ternatiou. Bientôt des fuyards, dont reconnaître, et s'é«-Kappent par la 
les habits sont teints de sang, se galerie du Louvre. Plusieurs d'entre 
précipitent dans la salle et racontent eux furent reconnus et massacrés, 
la (lél iile de leurs compagnons. Des Les Suisses, restés seuls au cha- 
coups de fusil viennent Irapper tes leau , se voient bientôt attaqués de 

I croisées; la lei reur est à son eomble; tous les côtés. La confusion <'l le 

II ies Suisses! /es Sit/.wuw! entend-on désespoir sVmparent de ces mal- 
dc toutes p;irls ; rin'fx sommes for- heureux, qui ne reçoivent plusd'or- 

! ces; un {j;i'an(l noinhii- de dcpnlés dres. La plupart des postes se can- 
; cherchent à se sanver jiar les Irnt- centrèrent cependant au pied du 
très. Cependant ils .ic rallient; Ver- grand escalier ; quatre-vingts Suisses 
}. gniaud renjonte ati lanleuil. « En y étaient rénnis. Là s'engage un 
|i place, en place, s'écrie-l il , nous nouveau combat plus meurtrier que 
i devons mourir à notre poste. » On | le premier; quatre cents assailiaus 
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y périrent; mais leurs' adversaires 
succombèrent presque tous» après 
une défense opiniâtre de vingt mi- 
nutes. 

Dès^lors toute résistance a cessé; 
te peuple y ivre de son triorophe, 
se répand , comme un torrent , dans 
le palais , massacrant tout ce qui se 
trouve sur. son passa^. lies Suisses 
qui avaient survécu « éperdus et de- 
mandant grâce à genoux » sont jetés 
vîvaospar les fenêtres. Les corridors, 
les caves, les combles, servent mo* 
meotanément d'asile à plusieurs de 
ces malheureux ; mais ils sont mas- 
sacrés aussitôt que découverts. 

Dis-sept d*eotre eux s'étaient ré- 
fugiés dans la sacristie de la cha- 
pelle; comme ils n'avaient pas tiré 
un seul coup de fusil depuis le com* 
mencement de l'action , ils espéraient 
qu'en livraut leurs armes et en criant 
vive la nation ! ils fléchiraient la 
colère des vainqueurs ; vain espoir, 
ils sont tous jëgorgés. Sur cent Suis- 
ses qui étaient pai*veous à s'échap* 
per par la cour fies Écuries, qnaire- 
vingts Turont tués dans la rue de 
rÉchelle; les autres parvinrent à se 
sau ver dans les boutiqueSi dans les es- 
caliers. Un petit nombre pot se pro- 
curer des vétemens qui leur permi- 
rent de sortir sans être reconnus; 
le reste demeura trois jours caché 
dans des greniers; quelques-uns y 
moururent de soif et de mise». 

Une soixantaine de Suisses furent 
encore dérouvet ls dans les bâtimens 
appelés Petites Écuries; conduits 
à rHôtel-de-Ville, devant la com- 
mission permanente, les égorgeurs , 
qui les avaient SttîVis, les tuèrent 



tous , un à un , sur la place de 
Grève. 

\a rage des furieux ne faisait 
dans le château aucune exception 
des personnes ; huissiers , valets-de- 
chambre , Suisses des porte» , jus- 
qu'aux hommes de peine employés 
dans le palais, tout fut impitoyable- 
ment égorgé. Le sang ruisselait par 
torrens , sous les toits, dans les cours, 
dans les appartemens ; on ne mar- 
chaii que sur des cadavres dépouil- 
lés et victimes des plus atroces mu- 
tilations ; et c'étaient des femmes , 
des furies , qui signalaient leur bar- 
barie par de telles horreurs! 

Le pillage avait succédé aux mas- 
sacres; les meubles les plus pré- 
cieux furent l'objet des fureur» ou 
de U cupidité de la populace; les 
caves furent ouvertes» les portes en- 
foncées, brisées et jetées par les fe- 
nêtres ; tout présentait l'image de la 
dévastation et de la mort. Toute- 
fois, dans quelques endroits, le 
peuple fit justice rigoureuse de ceux 
qui, cédant à leur penchant pour le 
vol , s'étaient emparés de quelques- 
uns des riches effets qui tentaient 
leurs yeux. Plusieurs voleurs furent 
pendus parles bri^nds eux-mêmes. 

La fureur du peuple n'était pas 
encore assouvie; il demande qu'on 
lui livre les Suisses qui avaient ac- 
compagné le Roi à l'assemblée. 
Mais l'assemblée eut au moins le 
courage de résister è cette demande 
homicide; elle les prit sous sa pro- 
tection et profita d'un moment de 
calme pdur les faire conduire an | a- 
lais Bourbon ; ils furent ensuite 
pour la plupart transférés à TAb 
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baye et à la Goociergerie , où les 
massacres de septembre devaient les 
atteindre. 

Les scènes de carnage ei de dé- 
vastation ne cessèrent qu*à la nuit. 
Dans la soirée , le jardin et le châ- 
teau desTuiierie^ , et surtout leCar> 
rousel, présentèrent le plus hor- 
rible de tous les spectacles : des ca> 
davres nus, des membres épars, 
i étaient amoncelés sur cette place; 
Tinoendie y dévorait encore la ca- 
serne des Suisses , et des cannibales, 
tenant à la main des lambeaux de 
cbair, dansaient avec une joie féroce 
autour d*un grand feu , dont la si- 
nistre lueur éclairait le château , et 
d où s'eahalait l'odeur des cadavres 
qu'on y avaient jetés. 

Terminons cet épouvantable ta- 
bleau par quelques traits consolans 
pour ^humanité. 

Briiet, député du Haut-Rbin a 
rassemblée législative, sauva, au 
péril de ses jours , un grand nom- 
bre des victimes de cette journée; 
onxe officiers suisses dorent la vie 
à ses soins généreux. 

Coquet, lieutenant de la garde 
nationale de rOintoire, sauva près 
de deux cents Suisses, et en nourrit 
douze pendant près de trois se-< 
maines. 

Desault, chirurgien en chî'f de 
l'Hôtel-Dieu , reçut plusieurs soldats 
blessés , et d'aulrf s qui s'étaient sau- 
vés, et les fît cacher dans des lits de 
malades. Une troupe de furieux se 
porta à rHùtel-Dieu , et demanda 
qu'on les leur livrât : «J'en ai fait 
jeter par le» fenêtres une douzaine , 
r('pondit-il , et j'en ferai atitaotde 
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tous ceux qui se présenteront. > Il 
ne fut contre dit par aucun des aides* 

chirurgiens qui étaient prësens. Les 
Marseillais se retirèrent. 

La journée du 10. août coûta à 
l'humanité sept cent soixante sol- 
dats et vingt- six ollicîers suisses; 
vingt gardes nationaux royalistes, 
cinq cents fédérés ou Marseillais, 
cinquante gentilshommes , trais 
commandans de garde * nationale » 
quarante gendarmes , cent person- 
nes de la maison domestique du 
Poi , et environ trois mille hommes 
du peuple tués dans le Carrousel, 
sur la place Louis XV ou dans le 
jardin des Tuileries En tout, envi* 
ron quatre mille cinq cents hommes. 

Cependant la chute du trône se 
préparait à l'assemblée; plusieurs des 
vainqueurs s'y étaient rendus après 
leur triomphe» et avaient été ac- 
cueillis par mille acclamations. Bien 
tôt la foule des pétitionnaires se 
succède à la barre. 

« Si vous êtes comme nous, dit 
l'un d'eux , fatigués des crimes de 
la cour, faites le voir, il en est 
temps; osez jurer que vous sauve- 
rez l'empire , vi l'empire est sauvé. » 

Une députation de la nouvelle 
commune se présente ; elle s'ex- 
prime en ma trc : • C'est à nous , 
dit-elle, de conduire l'instirrection ; 
à vous de donner les lois que le 
peuple exige- Prononcez U dé' 
chéance (!u Roi ; demain nous 
vous apporterons les procès-ver- 
baux de cette mémorable jour- 
née. Pélbion, Manuel et Danton 
sont toujours nos collègues, f^îve 
la nation! périssent les tyrans I ■ 
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« Nous vous demandoiM» ijoute 
un Uoisième pétitiomiaire; tout le 
peuple vous deiaaode la décbéauoe 
da Roi, el vous ii*amz pas même en- 
ooreproiMHicésasunpension! Appr^ 
oez que le feu est au cbfileau, et que 
noiu oe réteindrops qu'après que la 
vengeance du peuple sera satis^ 
faite. • 

Une commission extraordinaire 
s*oecnpajt des mesures à prendre 
dans cette droonstauce. Verghiaud 
parait à la tribune au nota de cette 



commission. 



« Messieurs, dit>il, je viens vous 
présenter une mesure bien rigou- 
reuse; mais la douleur dont vous 
êtes pénétrés vous fera juger com- 
bien il importe au salut de la patrie 
que vous Tadoptiea sur-le-champ. » 
Puis il donna lecture d*un projet de 
décret, qui est adopté sans discus- 
sion , co ces fermes : 

- L'assemblée nationale , coosidé- 
dérant que les dangers de la patrie 
sont parvenus à leur couible; que 
c'est pour le corps législatif le plus 
saint des devoirs d'employer tous les 
moyens de la sauver; qu'il est im- 
possible d'en trouver d'efficaces, 
tant qu'on ne s^occopera pas de ta- 
rir fa source des maux qui pèsent 
sur la France ; 

» Considérant que ces maux déri- 
vent principalement des défiances 
qu'inspire la conduite du chef du 
pouvoir exécutif^ dans une guerre 
entreprise, en son nom, contre 
la constitution et l'indépendance 
nationale; que cé9 défiances ont 
provoqué, de différentes parties de 
l'empire , un vœu tendant à la ré- 

1. 



vocation de Paatorité déléguée à 
LooiiXVI; 

« Gonsidéraot néanmoins que le 
corps législatif ne doit et ne vent 
agrandir la sienne par aucunes usnr^ 
patlons ; que , dads les circonstances 
extraordinaires où Toot placé des 
événemens qu^aucuaes lois n*ont 
prévus , il ne peut concilier ce qu'il 
doit à sa fidéUté inébranlable « la 
constitution avec la ferme résolu- 
tion de s'ensevelir sous les ruines 
du temple de la liberté plutôt que 
de la laisser périr; qu'en recourant 
à la souveraineté du peuple , et pre- 
nant en même temps les précautions 
indispensables pour que ce recours 
ne soit pas rendu illusoire par des 
trahisons, décrète ce qui suit : 

AxT. F'. Le peuple fran^is est 
invité à former une convention na« 
lionale; 

II. Le chef du pouvoir exécutif 
est provisoirement suspendu de ses 
fonctions, jusqu'à ce que la conven- 
tion ait prononcé sur les mesures 
qu'elle croira devoir adopter pour 
assurer la souveraineté du peuple et 
le rc^Micde la liberté et de l'égalité; 

IlL II sera organisé, dans le jour, 
un nouveau ministère; 

IV* L'assemblée nommera un 
gouverneur au Prince royal ; 

V. Le paiement de la liste civile 
demeurera suspendu jusqu'à la dé- 
cision de la convention nationale. 

VI. Le Roi et la famille royale de- 
roeuT*cront dans l'enceinte du corps 
législatif, jusqu'à ce que le calme 
soit rétabli dans Paris ; 

VII. Le département donnera 
des ordres pour leur faire préparer 

35 
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an lofMMOt « Lmembdiifg» oè 
ils seront mis aom Is sanve-gpnle 
4es cUoyens et <!• k loi. 

Vm* Tout fbnetioniitire publie» 
tmil soldtt , sottsoofflckr , offider 

Ido Icb grades qu'ils soient , et gêné- 
iHl d'armée , qiti , dans ces joun d*a> 
U lames» abandcMineni «on posie , est 
dédaté inlîlnie etmltre à la patrie. » 

Dans la mène séanee, le oonieii 
enéeatif fut élu. On le composa de 

I Roland à rioténeor, 'Glavière ant 
finances 9 $ervan à lar|jiierre,X>an- 
Ion à la jusUoe, Mbngb à la marine 
et Lebcnn «nx aflàîres 'é t r a ng èr p s | 
Grauvelle fut nommé seerétaireda 
oonteH. 

La mnnldpalité de Paris avait été 
dnifléo» sons la responsabilité « de 



garder le Roi et la fiimille royale; 
die réclama le ts àodt contre la 
dîspodtion do décret qni leur assî- 
gooit poor Imbltation lé palais du 
Lo)[èmbottrg, en représentant que 
les issues trop multipliées de ce pa* 
lais ne permettraient pas de répon- 
dre d*un parail dépt^t, et eHe se fit 
autoriser à les veniermer dans le 
Temple. 

Enfin , apràs trois journées d'an- 
goisses passées , la puit dans le dor- 
toir des Feuillans et le jour dans la 
loge d'un journaliste» les illustres 
captils furent iranslérés dans ce 
bâtiment ; et le t3 » les portes du 
T^smple se Armèrent sur les au- 
gustes victinws. 
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DBFUMlactlMtrophedii lomAt, 
qui avait livré wx rotins de* toar- 
chisles Loais XVI et m lâmiUe, la 
connittiie «la Paris» fiera de oe 
premier triomphe, se prépirait à 
de nouveaux attenuts. Oi|;amsée au 
moment de riosnirection» sous le 
nom de muoîvipalîté provisoire, elle 
s'était composée -des plus féroces 
Jacobins. Pélhion, Manuel, Robes* 
pierre, Marat, Huguenio, JourdeuU, 
étaient à sa lèie , ei Danton , nommé 
ministre de la justice, secoodait, 
OU plutôt dirigeait leurs funestes 
complots. 

Cette terrible municipalité du 
lo ao&t, u*avait encore que quel» 
ques jours d'ejûslence, el déjà elle 
avait usurpé tous les pouvoirs; elle 
avait suspendu le direcioire du dé- 
partement, el sa domination ty- 
ranniqtiG était demeurée désormais 
sans rivale et sans frein. 

Courbé sous le joug le plus af- 
freux, Paris, pendant les derniers 
jours d'août 1791, ne présenta que 
le spectacle de la plus complète anar- 
^ie. lté peuple, ivre du triompbe 
sanglant qu*il a remporté, continue 
d*obéir au& inspirations d*nne aveu- 
gle frénésie. Les statues des rois 
sont abattues, ksns respecter même 
le plus cbéri de tous, relui qui se 
glorifiait du titre de Roi de la ca- 
nailleé fiieot^t un comité de sur- 
iTffMsnoe est orglinisé au sein de la 
commune diurne me, et un tribunal 



Cktraordinaîre test institué pour pu- 
nir les crimes do 10 août. Des ce 
moment, la terreur' plane sur la c»» 
pitale ; les arrestations se multiplient 
de toutes parts, et les prisons suf- 
fisent à peine pour oonleoir la foule 
des malheureux qui y sont entassés, 
sous prétexte de rojralisme et de 
complicité dans la résistance erimi- 
neUc du 10 août; tandis que des 
honneurs funèbres sont rendus so- 
leonellement, dans le jardin même 
des Tuileries, aux anarchistes qui 
ont péri le même jour. Bientèt,' l'in- 
quisition la plus odieuse porte le 
trouble dans le sein des familles; les 
nfitites domiciliaires sont établies 
sous préleitte de s'emparer des ar- 
mes cachées dans les maisons ; mais 
dans le but réel de rechercher et 
d'emprisonner tous les individus 
suspects de i*oyalisme, et tous les 
prêtres réfraçtaires. 

Pendant oe temps, l'assemblée na* 
tionale, soumise à la domination 
révolutionnaire de la commune, se 
bornait à prononcer les arrêts de 
vengeance qui lui étaient dictés par 
elle. La Fayette, suspendu du com- 
mandpmeot de son corps d'armée, 
le 18 août, avait été décrété d'ac- 
cusation le lendemain ; el ce général, 
pour se soustraire à ce décret, avait 
été Goqtraint de quitter La IÇraiica 
avec son état- major. 

Cepepdant, ce tribunal de sang, 
qui venait d'ètr#» organisé, frappait 
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set vietiraes; déjà plosîeur» arrêts 
de mort avaiem élé lancés; Laporte, 
inlendantde la liale civile, le major* 
général des suisses, et quelques aii^ 
1res, avaieDt été juridlqiicmeDt im* 
molés; mais ces formes, qui ii*étaieot 
qu'un simulacre des formes judi- 
ciaires» étaient encore trop lentes an 
gré de leur Impatience; oo résolut 
de les abréger. 

Les ennemis s*avan^ient sar 
notre territoire, et leurs progrès 
devenaient alarmans. Les plus fu- 
rieux anarchistes profitèrent ans- 
sttôt de cette crise. Ils savaient 
que la terreur est un des plus puis- 
sans levtm pour ioflttcneer et con- 
duire le peuple; ils se proposèrent 
aussitôt le double but de susciter un 
mouvement populaire, à la faveur 
duquel te massacre des prisonniers 
serait consommé; et, en outre , de 
répandre cette sorte de stupeur, à 
Taide de laquelle les ambitieux har- 
dis jettent les fondemens de leur 
puissance. 

Le bruit prématuré de la prise de 
Verdun se répand à Paris le i*' sep- 
tembre; les ennemis, dit-on ^ sont 
en mardhe vers Oifilons. Déjà les 
habitans de la capitale voient les 
troupes étrangères dans l«nrs murs 
fumans et ravagés. L'eiTroi est à son 
comble; des dispositions sont aus- 
sitôt prescrites, non par l'assemblée 
nationale; le corps législatif, na- 
guère si redoutable, maintenant sans 
vigueur, ce pouvoir souverain qui 
tant de fois avait fait trembler le 
monarque, n*a plus de force pour 
résister à Taudace de qneli|ncs scé- 
lérats; toutes les mesures sont or- 



données et prises par les communes. 
Cependant, par un reste de défé- 
rence, Danton lui fait part de ces 
dispositions : « Le canon grondera, 
dit*il , muh ce n'est point le canon 
d'alarme , c*est le pa» de charge sur 
nos ennemis. Pour les vaincre , pour 
les attérer, ajoute^f^l, que faut-Il? 
De Tandace, encore de Taudace, 
toujours de Tandace. • 

Le !a septembre , parait la pro- 
clamation suivante : 

«Aux armes, citoyens! aux ar- 
mes ! l'ennemi est à nos portes. Ver- 
dun>, qui l'arrête, ne peut tenir 
plus de huit jours. Tous les citoyens 
qui défendent le château ont juré 
de mourir plutôt que de ^ rendre. 
Cesi vous dire que, quand ils vous 
font un rempart de leurs cor|i8, il est 
de votre devoir de voler à leur se* 
cours. 

« Gtoyens, aujourd'hui même, à 
l'instant que tons les -amis de la 
liberté se rangent sous les drapeaux, 
allons nous réunir au Champ-de- 
Mars! Qu'une armée de soixante 
mille hommes se forme sans délai, 
et mardions aussitôt à l'ennemi, 
ou pour tomber sous ses coups, ou 
pour l'exterminer sous les nôtres. • 

A midi le canon d'alarme gronde, 
la générale est battue, le tocsin 
sonne de toutes parts; des munici- 
paux, à cheval, se répandent dan» 
la ville, et proclament, à son de 
trompe, les dangers de la patrie; le 
drapeau noir, signal de péril et de 
détresse, flotte sur les tour* de l'é- 
glise métropolitaine; tout, en un 
mot, est employé pour jeter la ter- 
,reur dan.H les esprits. On accourt 
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aux armes ; on eri général vole de 
bondie en' boocbe : Ft^ms à renr 
nenii; d*aatrea cris se foiil enten- 
dre : « Mais nos ennemis les pins 
cruels ne sont pas à Verdun, ils sont 
à Paris, dàns les prisùns, » Plosienrs 
votx répètent ce bruft, d*atttres le 
répandent et l'accréditent. « Nos 
femmes, nos enfiins, laissés a la 
merci de ces scélérats, vont donc 
être immolés par eux , pendant que 
nous marcherons à l*ennemi, disent 
quelque^ hommes? Eh bien! ajou-- 
lent d*attli;es, frappons avant de 
partir, vohmt aux prisons !-^Aux 
prisons! aux prisons.! répèle la 
populace furieuse, • et elle s'é- 
lance sur les pas des satellites dn 
crime* 

Les assassins se dirigent en plu- 
sieurs bandes, et se portent en toute 
bâte aux lieux oh gémissent lenrs 
victhnes. Une de ces bordes ren- 
contre, sur le Font-Neuf, dix car- 
rosses de place, qui conduisaient de 
môtel-de. Ville à l'Abbaye vingt- 
quatre prisonniers. On s'ameute, on 
les entoure en pouSMut des voci- 
férations effRrayantes. Les soldats de 
l'escorte même, composée de Mar- 
seillais, se joignent à éux;^ un des 
prisonniers, outré de cette trahison, 
pi^ sbn bras à travers la voiture, 
et donne imprademment un coup 
de canne a un des Marseillais. Gehiî* 
ci, furieux, tire son sabre, monte 
sur le marche-pied delà voiture, et 
lui plonge à trois reprises son sabre 
dans la poitrine : plusieurs de ses 
compagnons subissent le même sort. 
Les antres, blessés ou n'attendant 
plus que ia mort, parviennent, à 
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travers mille dangers, jusque dans 
la cour de l'Abbaye. 

On jette sur le pavé les cadavres 
de dottse prisonniers; douae sont 
encore vivans.' Ils descendent et 
venlent se réfugier dans le lieu ou 
le comité civil des Qoatre-Nations 
tenait alors ses séances. Deux sont 
immolés en mettant pied à terre; 
huit autres y sont a peine entrés, 
que ta multitude furieuse les atteint 
et las égorge. L'un d'eux, couvert 
de blessures, tenait encore en ex- 
pirant Thabit d'un membre do co- 
mité. I 

Deox restaient encore , l'abbé Si- 
%eanl et un sienr.Duballay, avocat 
-de Mets. Ce dernier est encore im- 
- pitoyablement massacré, malgré 
toutes les instances do président do 
comité., La hache meurtrière mena- 
çait aussi la téie dn l'abbé Sicaid; 
elle allait Irapper : on sîenr Monnot, 
horloger, s'ébince ao^evant de ce 
respectable iostliuteui^des sourds et 
muets , et, liii laisantun rempart de 
son corps : «ICèilà, ditvil, la poi- 
trine par où i( faut passer pour aller 
è celle- Uu Cest l'àbbé Sicard, on 
des hommes les pins ntâles à son 
pays, le père des scuirds et mnets'; 
il faut passer sur mon corps pour 
aller jusqu'à lui. a Ce généreux dé- 
vouement en imposa aux assassins, 
et l'abbé Sicard fut sauvé (i). 

était cinq heures du soir ; les 

(i) De iHiiiteaux danger* rallenilaiciit cependant 
«oeore. leufcrmé , «rte drux autres priiminien , 

dans la petite prî»<)ll sppflir |c vl'Um , il fut , f cr?- 

dant dciii tour* et une nuit, témoin de lalheux 
maMarre; il cnirndil plttrieait fUt In ^rgenrt 
fixer riirure de uan tri-pa< , et cf ne Put que le 3 , 
à tcpl b«urfi du Wiir « qu'il panini à ae Taire réi-lor- 
IpilniiM 4* r«eic 41iéisim de M«cn«t , ft» 
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égorgenrs, rassemblés dam la cour 
de r^baje, contemplaient afec ooe 
joie (érooe les cadavres qui les en- 
tonraiient; Brlssaud^Varemies, subs- 
iHut du procnreur de la commune , 
parait an milien d'eux. Il les ha- 
rangue^ et termine ynr ces mots : 
« Peuple, tu immoles tca ennemis « 
tu fais ton devoir. ■» Les assassina ré- 
pondent en demandant de nouvelles 
victimes, fions aux Carmes, s'é- 
crie Maillard (1) : aliottt aux Cnr- 
metj répète à grand» cris la borde 
ensanglantée} et aussitôt elle 8*y 
porte avec les burlonens d'une rage 
infernale. 

Cétait dans «ette enceinte qn*a* 
vaient été renfisrmés la plupart des 
prêtres réfractaires. Unedemi*lieure 
avant Texéeution on les avait fait 
sortir de Téglise pour les parquer 
dans le jardin» Les brigands y pénè* 
trsDt par une porte latérale de Té* 
glise$ plusieurs prêtres s'étaient ré- 
fugiés danaune dlapeNe ou oratoire, 
situé à une extrémité du jardin} dix 
dâassassbis y cottrent.«Oà est l*aiw 
chevéqned'Aries?» s'éarienli>il8. L^r« 
cbevéque se présente. • Cest doue 
toi qui es Tarcbevéque d*Arles^ hii 
dit un des meurtriers. — Oui , Mes- 
sieurs , c'est moi. Ah ! malheu<« 
renz, c'est toi qui as fait verser le 
sRDg des patriotes d'Arles.— Mes- 
sieurs » je n*ai jamais fait répandre 
le aaog de personne, ni bit de mal 
à qui que ce soit.— «Eh bien! je 

■emblée déclara 4|u'U mit bien mrriié de la pa- 
trie. Trop faible peur empCchcr b mai , elle croyait 
3«sri f;>irc m déMmanI drs féconipeiu»-i à ceux 
qui , {>lui hardif qu'elle, eberchaienl à «'^ oppaeer. 

(t) Le rnCme «pU «fdt dlr|||è te aïoiwcneal d«t j 
• et 6 octobre 1789. 



m'en va» t'en fiûre, moi!» A ces 
mois, il lui décharge sur la tète un 
violent coup de sabre. L'archevêque 
reste immobile. L'assassin redouble, 
et au troisième coup, la victime 
tombe sans proférer une seule 
plainte, la mainr gwche appuyée 
contre terre. Dans* cette position, 
le scélérat hti enfonce encore sa 
pique dans la poitrine, «t foule aux 
ptfids son corps encore palpitant. 

Cette scène d'horreur se passait 
à la porte de la chapelle. Une grille 
■séparait des assassins les autres pré* 
très agenouillés au pied de l'Intel. 
Une décl^arge de fusils presqu'à 
bout portant en fait périr la phia 
grande partie. ' 

Pendant ce temps , le jardin of- 
frait on spectaclé atroce.Des hommes 
faisaient la chasse à leurs semblables 
comme à des bêtes fauves ; on pour* 
suivait à coups de fusil dans cette 
enceinte les infortunés proscrits qui 
cherchaient à se dérober à la morL 
Les uns fuyaient à travers le jardin, 
et se cachaient derrière les buissons, 
d'autres montaient sur des arbres 
ou sur lea murs. Partout ils trou- 
vaieot la mort la plus aflVeuse. 

Les coups de fusil multipliée 
avaient attiré à diverses reprises un 
assez gmnd nombre de citoyens près 
du lieu qui servait de théâtre à cette 
épouvantable boucberie. Maïs bien- 
tôt cff rayés par les cris des raourans 
et les imprécations dea assassins, fré- 
missant de terreur, ils avalent fui 
loin de cette scène de destruction. 
Ces rassemblemens éveillèrent ce- 
pendant les craintes de ceux qui di- 
rigeaient les massacres. Un homme 
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accourt vers les brigands : « Ce 
■*esl pas comme oeh qo*il fiiot faire, 
leur crie-l-il ; vous vous y prenez 
mal : faîtes ce que je vais vous dire.» 
Il ordonne de réunir tous les prêtres 
dispersés dans le jardin» et ceux qui 
avaient survécu au massacre de la 
chapelleiau nombre desqoelsélaient 
les évéques de Beau vais et de Saintes; 
H les fait tous reotrei: dans ré^^lise 
4 coupa de p|at de sabre. L'évéque 
de Saintes, dont une balle avait 
cassé la cuisse, eut besoin du se* 
cours de deux des bandits pour s'y 
cendre. 

Alors commence un massacre 
plus régulier. Oa appelle snccessi* 
vemenl ces infortunés, et on les fait 
descendre deux à deux dans le Jar* 
diu « OÙ ils trouvent la mort ; ils 
spnt tous égorgés les uns après les 
autres, au pied de Tescalier qui 
conduisait de Téglise dàna le jardin. 

Il est huit heures; fexpédilion 
des Carmes est terminée; les bri- 
gands, hors d'haleine et fatigués de 
carnage, reviennent dans la cour de 
l'Abbaye , où une orgie dégoûtante 
les rassemble auprès des cadavres 
de leurs premières victimes. Le co- 
mité de la section est contraint de 
leur délivrer des bons pour vingt» 
quatre pintes de vin. J}u vin , du 
vin, ou la mort, hurle la horde 
de cannibales. On leur apporte le 
vin ; ils boivent, et avec leur vie se 
confond le sang qui découle de leurs 
bras rougis de carnage. 

Bientôt la voix de Maillard les 
appelle à de nouveaux forfaits. A 
TAbbayc, il y a du gibier, s'écrie- 
t>il. Ils «.'élancent dans la prison sur 



les pas de ce monstre : déjà fdo* 
aienrs prisonniers, iralnéà dans lés 
liiisseaux , avaient succombé , ûHjjk 
leurs cadavres avaient été réums 
aux cadavres de ceux qui avaient 
été égorgés le malin, lorsque a# 
forme entre deux guichets, comme 
par inspiration, un tribunal d^sang 
désigné sous le nom de commissuM 
pojnUain, Douae scélérats s*éri§e9t 
en juges : Maillfurd est a leur této. 
Cest au 0091 du peuple sonvemhi , 
disent-ils, qu'ils vont ju§er les traî- 
tres et les conspirateurs. Ils coas» 
mandent an caàlier trembhmt de 
leur ap^ter le registre d'écrou, le 
phcent à côté d'un autre, oè doî^ 
vent être ioscvits les noms de ceux 
qui seront absous ou condamnés. Ili 
se rangent autour d'une table garnie 
de bouteilles et de verres. Pour évi- 
ter toute scène violente dans Tiofté- 
rieur de la prison , ils adoptent utte 
fommie de condamnation myaté* 
rieuse; les mou h êm Force! seront 
la sentence de mort des condaiftaiéi 
qui devront étreinunoléi 
du fatal guichet. 

Le farouche tribunal 
par la proscription du peu de 
prêtres qui avaient été renfermés à 
l'Abbaye. Parmi eux était Tabbé 
l'Ënfant, d'abord [)iédicateur dé 
Tempereur Joseph II, et ensuité 
de lAuis XVI; et Chapt de Rasii- 
gnac, vicaire général d'Arles. La 
nièce de ce dernier, madame de 
Fausse Landry, qui avait eu le coa 
rage de partager volontairement sa 
détention, ne put l arracher à ht 
mort. Elle même n'échappa que 
par miracle au massacre. 
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VÎDt ensuhe le tour des Suisses : 
victimes de lear fidélité ils tombè- 
reat tons sons le glaive des fitrouches 
égorgeurs* Un seul, de cent cin- 
quante-six * conserva la vie. Déjà 
frappé d'un premier coup, il allait 
succomber, lorsqu'un Marseillais 
.s'avance, et loi faisant un rempart 
de son corps: «Qu'allons-nons faire? 
s*écrie-t-il , je connais ce bon gar- 
çon , il n*est point soldat du lo 
août, il n'est que le fds d'un Suisse, 
et il s'est rendu lui-même en prison 
parce qu'on l'avait assuré que tout 
ce qui était suisse serait égorgé. » 
Le jeune bomme , à ces mots, tire 
des oerlificats , et les élève en l'air 
sans pouvoir proférer une parole. 
Sa figure ingénue, les larmes qui 
coulent en abmidance de ses yeux , 
attendrissent ses assassina. Le Mar- 
seillais profite de ce moment de pi- 
tié : « Vous voyez bien qu'il est in- 
nocent, reprend-il. —Eh bien, disent 
les autres , mettez-le en liberté. » Ou 
l'enlèvo, et on le porte jusque dans 
la rue , aux cris de : vive fa nation ! 

Un des chefs de ces infortunés, 
le capitairiR Reding , qui avait eu le 
bras fracassé dans la journée du lo 
août, avait été séparé de ses ca- 
marades, et placé dans !a snrrislie 
de la chapelle; il rei>ta>t encore; 
deux forreru s , tout dégouttans de 
sang, vont, le sabre à h main, 
le chercher dans la c!i i pelle. En 
vain l'infortuné les snp[ilie de lui 
(loiuier la mort sans l'enlever de 
son lit ; ils reslenl sonrds à sa 
prirre, et l'un d'eux le charge sur 
ses épaules. Le niouvcnieiit d'une 
marche précipitée arrachait à Re- 

■ 



ding des cris déchirans. Le monstre 
qui marchait derrière prend le 
parti de faire cesser ces aocens de 
la douleur; Il lui scie la goi^avec 
son sabre. 

Après l'exécution des Suisses, ou 
commença celle des autres prison- 
niers ; l'ancien ministre Montmorin, 
est appelé un des premiers devant le 
sinistre tribunal. L'idée de ta mort 
cruelle qui l'attendait avait égaré sa 
raison; il brisa de son poing une 
table de chêne qui se trouvait devant 
lui. Cependant une lueur d'espé- 
rnnro brilla dans SCS 3'enx, quand 
Maillard prononça les mots : à fa 
Force ; ce malheureux ignorait que 
c'était un arrêt de mort. 

Thierry, premier valet de cham- 
bre du Roi , lui succède et subit le 
même sort* 

Qui pourrait peindre le désespoir 
des autres prisonniers pendant cette 
sanglante tragédie ? Les cris des mal- 
heureux qui succombaient , les im- 
précations, les hurlemens de joie 
des assassins, jetaient dans leur 
cœtir l'épouvante et l'effroi. Mais 
quelle plus douloureuse agonie que 
celle des malheureux renfermés 
dans la chapelle ! Témoins du mas- 
sacre de leurs compagnons, n'atten- 
dant plus que la mort , qui semblait 
se faire un jeu de prolonger leurs 
lourmens, ils étaient réduits à l'af- 
freuse nécessité d interroger, de 
calculer, en quelque sorte, les der- 
nières convulsions de leurs amis, 
de leni-s frères , pour prendre , loi*s- 
que leur tour serait arrivé, une 
position plus propre à accélérer leur 
trépas. 
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Mais passons rapidement sur ces 
scènes d'horreurs, et arrêtons nos re- 
gards sur quelques Irails d'hcroïsme, 
et (le dévouement sublime, qui nous 
réconcilieront avec Phiuiianilé. 

Mademoiselle Cazotle avait ob- 
tenu de l'autorité la permission 
de venir soigner sou père, vieillard 
oclogénaîre, renfermé à l'Abbaye 
pour son attachement au Roi j avant 
que l'heure du carnage fût arrivée , 
elle a\aiL été séparée de lui et ren- 
fermée dans la chambre du geôlier 
avec madame de Fausse-Lendry et 
mademoiselle de Sombreuil, qui, 
comme elle, n'avaient point voulu 
abandonner ceux qui leur étaient 
cher8.Déjà le» cris des victimes étaient 
parvenus jusqu'à elle ; lorsqu'elle en* 
tend appeler son père , elle a*élance 
à sa rencontre, r«itacedausses bras , 
et le couvre de son corps. «Monstres, 
arrêtes, s'écrte*t-e!le, vous n*arri- 
verezimon père qu'après m'avoir 
percé le cœur. Sa figure pale et 
toiyours belle, son désordre, ses 
larmes, ces cris de l'amour filial au 
désespoir, et plus encore ce dé- 
vouement héroïque que des âmes 
atroces admirent toujours sans le 
comprendre, arrêtent lea bourreaux. 
Un cri de grâce se fait entendre; la 
ooumiense fille a sauvé sou père! 
Hélas! le coup fatal qui menaçait sa 
tête ne fut que bien peu de temps 
snspendii ; Gazotte périt dix jours 
après sur l'échafaud. 

llCademoisetle de Sombreuil ne 
fait pas moins heureuse; comme 
mademoiselle Cazotte, elle affronte 
le fer assassin, pour sauver son 
père; comme elle aussi elle a le 



bonheur de recevoir la récompensé 
de son dévouement béroTque. Plus 
robuste que cette dernière, elle le 
prend dans ses bras et Penlève du 
milieu des aseurtriers attendris à la 
vue de ce touchant spectacle ; Tun 
d*eux cependant l'arrête et loi pré- 
sente on verre de sang ; il follait le 
boire, la vie de son père était i ce 
prix : elle n'hésita pas (i). 

L'assemblée nationale avait or- 
donné à la commune de faire cesser 
le massacre; mais son autorité était 
méconnue ; Danton et la commune 
régnaient seuls. De temps à autre ils 
déléguaient (juclques membres sous 
prétexte de rétablir Tordre, et ces 
déléguésdevenaîent tranquilles speo* 
tateurs et quelquefois promoteurs 
du carnage. 

n était deux heures du matin ; les 
bandits , qui s'étaient ériges en com 
mission popuhiire, se séparent et 
se partagent les prisons. 

Quelques prisonniers restaient 
encore; les opérateurs lassés les ré- 
servent pour le lendemain malin , et 
se retirent, pendant le reste de la 
nuit, dans la salle du comité , o& 
ils se gorgent de vin. 

Le carnage recommença avec le 
jour. Billaud-Varennea se présente 
de nouveau , et , adressant la parole 

(1) Ce trait nUime a été ^nuMiit célébré par 

UD îcuoe poëte t 

S'ilan^t an traren étt amca: 

■ Mm ami» , rcsprciPX ses jours I 

— Cruù>iu noiu Jiéchir par les lame*? 

— di 1 {e voiM bénirai toa|««in. 
Ont ta fille qui tous implore. 
Bcndea k*iDoi ; qu'it vira encore 1 

— Vois-tu It ftr 4éfk lavèf 
Craio* d'irriter m.irr c l<^i-ç, 
£t « ta veux Muver (ou père, 
Micenm;...*«lloapèi«wtttuté! 
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aux aiMUim : « Respectables ci- 
toyens » dil-il, vous venez d*éf;orger 
des soélérals; vous avez sauvé la pa- 
trie ; la France entière vous doit une 
reconnaissance éternelle ; ta muni- 
cipalité ne sait oomment s*arquitter 
envers vous. Sans doute le butin et 
la dépouille de cesscéléeats (en mon- 
trant les cadavi^es) appartiennent à 
ceux qui nous eu ont délivrés; mais 
sans croire pour cela vous en récom- 
penser, je suis chargé de vous oP* 
frir, à ç^acon, vingt-quali^.livres, 
qui vont vous éire payées sur-le- 
champ. Respectables citoyens» con- 
tinuez votre ouvraga, et la |^rie 
vous devra des hommages. » 

Il n'avait pf» fini de parler, qu'un 
prisonnier nommé Rbulaires pa- 
rait dans la couf, poursuivi par 
plusieurs assassins : il tofnbe, se 
relève» fuit encore }iour ret4^ber 
sous leurs coups, et» couvert de 
blessures, il vient expirer aux pieds 
même de Billaud-Vnrcnnes, haran- 
guant les ministres de ses fureurs. 

Il ne sera pas inutile de remar- 
quer ici que les égorgeurs ne s'ap- 
propriaient pas ces dépouilles dont 
parlait le municipal ; avec une 
! loyauté, un désintéressement ex- 
traordinaires dans de pareils hom<< 
mes, ils apportaient les bijoux e( 
Tor qu'ils avaient trouvés sur leurs 
victimes , soit dans la salle où les 
membre du comité tenaient leurs 
séances, soit entre les deux gui- 
chets où siégeait l'affreux tribunal; 
aussi ne doit-il pas paraître éton- 
nant que la commune voulût les 
dédommager d'une perte qui tour- 
nait à son avantage. 



Cependant les bourreaux récla- 
ment Tcxécutîon de la promesse qui 
leur a été faite par le substitut de la 
commune; ils se précipitent comme 
un torrent dans la salle du comité 
civil, et demandent à grands cris 
le salaire de leur affreux travail , 
ea apportant les titres qui leur 
donnent droit de prendre part à ia 
récompense ; l'un élùv.e au, bout 
d'une hallebaKie brisée un CQuc 
dégouttant de sang , l'autre une 
pique souillée de cervelle humaine, 
un troisième.enfin étale ses bras et 
spn sabre ensanglantés « Croyez- 
vous que je n'aie pas bien gagne 
vingt - quatre livres? * hurle un 
garçon boulanger armé d'une mas-, 
stie; «Jf^*en ai tué plus d^ qua- 
rante pour ma part, » s'écrie un au-, 
tre. Le comité, tremblant , les ren- 
voie à la commune. Point d'argent 
ys laeviennent furieux, jurent qu'ils 
vont égorger ceux qui leur refusent 
le prix de lenr peine. Les membres 
du comitéallaient périr, SI Kun d'eux 
n'eût couru à sa demeure chercher 
la moitié de la somme qu'on leur 
avait promise, en attendant que^ 
le ministre eût alloué les fonds 
nécessaii^ pour acquitter le sur- 
plus. 

Mais poursuivons la pénible car- 
rière que nous nous sommes impo- 
sée. On a vu les bandits sa pactUger 
les prisons après le massacre de 

l'Abbaye. Leurs premières victimes^ 
furent des prêtres qu'on avait en- 
tassés en grand nombre dans le sé* 
mmaire de Saint - Finnin. Leur 
rage semblait encore avoir redoublé. 
Ib déchirèrent les cadavres encore 



Digitized by Google 



MASSACRES AVX PRISOHS. 



387 



fialpilans, et en jielèreot les lam* 
bettin |Hur les fenétfes. 

On avail renfermé mut Btmmr» 
tlins un grand nombre de forets 
préls à partir pour l« chaîne; Ils 
furent loaa égalemenl égorgéii. 

La Salpéirière ne fat pas plus 
épai^ée. Cètte maison lenAsrmaU 
les femmes de mauvaise vfeet celles 
condamnées oorrectîotinellement à 
une détention plus ou moins lon- 
gue. Un grand nombre fut massa- 
cré. Au nombre de ces Tictîmes fut 
la veuve do famenx Desrucs, ooo- 
damoée à une prison perpétuelle; 
elle était sur le point d'obtenir sft 
liberté. 

' Les prisonniers du grand CMU' 
let étirent le même sort. Aucun 
d'eux cependant n*y était renfermé 
pour crime politique; mais il en- 
trait dans le plan de la commune 
que le peuple, dans sa rage aveu- 
gle» confondit les prisonniers de 
tonte nature, afin de pouvoir reje- 
ter sur loi seul la responsabilité de 
tant d*alrocité3 qui pouvaient lui 
être imputés. 

Le massacre fut horrible dans 
cette prison. Un prisonnier qui, 
sous le déguisement d*un des assas- 
sins, parvint à s'échapper, raconte 
qu'on s'enfonçait jusqu'aux genoux 
dans le sang. 

Les morts de cette prison, ainsi 
qtte ceux de la Gonciefgerie, étaient 
entassés par monceaux sur le Pont' 
tin-Change^ descharriots conduits 
par des chevaux pris dans les hôtels 
du faubourg Saint-Germain , les en- 

I levaient successivement , et des hom- 
mes dégoutans de sang les condui- 



saient aux plaines de Mont«Rougat 
dans des carrières de pierres. On 
voyait avec horreur, sur ces char- 
riols, des femmes amises sur ces 
cadavres, tandis que des enfans, à 
leur eété, jouaient avec les mem- 
bres mutilés de ces victimes. 

Dix oflirters suisses étaient en- 
core à la Omeiergeritt , d*o& peu 
de jours auparavant leur major 
Bachmann était sorti pour aller à 
la mort. Les. brigands y courent, 
les égorgent, et avec eux tous les 
liialfiiiteors qui s'y trouvaient. Dans 
ce nombre se trouvait une bouque- 
tière du Palais-Royal, accusée d'a- 
vohr mutilé par jalousie un garde 
française, son amant, et dont le 
procès avait fait beaucoup de bruit. 
On lui fit endurer les tourmens les 
plus cruels : elle lut attachée nue à 
un poteau, les jambes écartées et 
les pieds cloués contre terre; on loi 
coupa les seins , et on employa poor 
la faire mourir les plus atroces raf- 
iinemens de la vengeance et de la 
barbarie. 

BkAre, asile de la misère, du 
cpîmeetde la folie, fut pendant huit 
jours ethuit nuitsconsécutifsle théâ- 
'tredu plus sangîanl carnage. Les sa- 
bres, les fusils , les piques étaient, 
au gré des assassins , des iostruroens 
de mërt trop lents : ils employèrent 
du canon. Deux sections leur lais- 
sèrent prendre celui qui leur avait 
éléconfié. £n vain le conciergevou- 
lut leur résister , il péril victime de 
sa courageuse résistance. Pour la 
première fois, on vit des prisonniers 
défendre leurs cachots et leurs fers : 
ils se retranchent dans les Inlti* 

'i 
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meos; toat ce qui leur tombe soas 
les mains leur sert d'armes , chas- 
sis, barreaux de croisées, verroux, 
jusqu'aux pavés de leur prison. Pen- 
dant cette lutte < horrible , on vit 
des Insensés recouvrer la raison, La 
réstslance fut longue et meurtrière. 
Les âssiégeans ne durent la victoire 
qu*à leur artillerie; ils pointèrent 
les canons sur une cour où les pri- 
sonniers s'étaient réfugiés ; une dé* 
charge à miiraille les tua presque 
tous, le reste fut achevé à coups dé 
fusil, de sabre et de pique. Quel- 
ques-uns étaient encore réofermés 
dans les cachots, où ils se défen- 
daient opiuiâtrémeot. On fit joiier 
des pompes qui les inondèrent dans 
ce dernier refuge. Sur six mille indi- 
vidus, tant gardiens que prisonnlersy 
a peine deux cents, qui s'étaient ren- 
fermés' dans l'église, échappèrent* ils 
à la fureur de leurs bourreaus. 

A la fin des massacres, Péthîoo, 
qui n'avait paru ni aux Carmes , nia 
l'Abbaye, se transporta à Bicétre. 
Pour la première fois, il fut èmn : il 
voulut parler aux égorgeurs rai* 
son, humanité ; mais il ne fut point 
écoulé; on le repoussa même avec 
dureté : « Eh bien ! leur dit alors le 
maire de Paris en les quittant, 
achevés, mes enfans. n Horribles 
paroles, bien dignes de celui qui, 
au ao juin, avait félicité, sous les 
yeux même du Roi, les forcenés 
qui l'avaient abreuvé d'outrages et 
d'ignominies. 

mêmes scènes d'horreuî* 
avaient lieu à la Force. Le maalécrt 
avait commencé dans la nuit du a 
au 3 septembre , peu d'instans «près 



qu'on eut frit sortir de cette prison 
plusieurs femmes qui y étaient dé* 
tenues, entre antres madame de 
Saint -Brioe et mademoiseile de 
Tourzel(i). 

Un tribunal pareil à celui de 
l'Abbaye avait été organisé; ses 
membres, an lieu déjuges, s'iu* 
titulèrent jurés et étaient supposés 
prononcer d'après leur conscience 
sur le sort de chaque prisonnier. 
Leur président, le farouche Hébert, 
rendait son arrêt de mort par ces 
mots : qu'on Péimgisse, La com- 
mune avait envoyé à cette prison 
des commissaires pour calmer les 
esprits ; Tallien, l'un d'eux, en ren- 
dant compte du résultat- de leur 
mission , dit qu'ils avaient faît tous 
leurs efforts pour prévenir les effets 
de la colère du peuple, mais qu'ils 
n'avaient pu empêcher sa Juste ven- 
geance. Les massacres se prolongè- 
rent pendant cinq jours. 

Au nombre des victimes, fut la 
jeune et infortunée princesse de 
^lamballe, moins célèbre encore par 
son éclatante beauté et par la sa« 

(i) Tii « rrît r!ii lerapt conlïenf , »iir IVIargiae- 
nciit de CCS druz dames « les détails suirans : 

• N«ilii3W à» la Tfféinoille , inibiiîto éa éMU/itr 
qui meiiiK-aîl madame de Saii>l-Bn<*« , son amie , 
C04irl f\:n Manuel : » S'il èiait posMble, Mon- 

■ sieur , dit > elle , de errâc que rotis tous re- 

■ fusasaick à m'acconipain^er pour faire élargir sur- 

■ le>cliainp roa plus trndte amie , je tous déclare 

■ que )c suis décidée i me brûler la rcrTi-lle en cri 
« iiislanl. » Manuel Icnie rn vain de la défatmer et 
de {apaiser, t Mon parti est prit , nîotita-Mlle : je 
t suis résolue i OM donner la mort , si tous u'ao- 
« cédcK à naa drnMndc. » Le pracurcor-qnidîe de la 
eomnrane cède h ectte vîoleate wlUeîlatîon , et ftil 
relnclipr madame de Sainl-Brice. Ccl!< < i 
«4uVlle ue ae srparera pas de mademotielle de l'our- 
m1', rAtaffitMOMnl de oeideiisdaaaMefI «fdonn^ » 

Mannrl saura, le waÊMM fenr, la célèbre ma- 
dame de Staël de» 4aiiig»n.^tt*ella coiitaii à l'Uûtel- 
de-TiUe. 



Digitized by Google 



MàSSàCRES AUX PRIS0K8. 



blimîté de son âmei que par aa fia 
tragique , et dont tout le crime » 
aux yeux de la maltitude , était M>n 
aÎQcèr« attachement à la Heine. 

Le 3 f à boit heures du matin , le 
sîabtre aréopage la fait appeler. 
Les burlemens de mort des assas- 
sins, les cris de leurs victimes, l'a- 
vaieol depuis k>ng>temps préparée 
à son sort. Deux gardes cnlrcnt 
dans sa chambre et lui signifient 
qu'elle va être transférée à l'Aàtbaye. 
L'iofortUDée princesse répond que , 
prison pour prisou, elle aime autant 
rester dans celte où elle est que 
d'aller dans une autre. Voyant qu'ils 
se disposaient à employer la vio- 
lence, elle consent à les suivre; mais 
épuisée de fatigues el de chagrins , 
elle est obligée de s'appuyer sur 
Tun d'eux pour soutenir sa marche 
défaillante. En arrivant devant le 
tribunal, la vue des hommes atroces 
qui devaient la ji^w et des bour- 
reaux dont les bras nus et les veto- 
mens dégouttaient de sang , la l'ait 
évanouir; cependant elle reprend 
ses sens , on commence son inferro> 
gatoire : 

D. Qui êtes-vous? 

R. ]ilarie • Louise , princesse de 
Savoie. 

D. Votre qualité ' 

R. Surintendante de la maison 
de la Reine. 

D. Aviez-vous connaissance «les 
I complots (le la cour au lo août? 

R. Je ne sais pas s'il y av.iit des 
coinpluts au lo aoùl, niais je sais 
que je uVu avais aucune connais- 
sance. 

D. Jure/, la liberté, régalilé, la 
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baine du Hoi> de la Reine et de la 
royauté. 

il. JTe jurerai facilement les dem 
premiers; quant au dernier, je ne 
le pois jurer; il n'est pas dans mon 
cœur. « Jures, lui dit à voix basse 
un d^ assistans , si vous ne jurez 
pas vous êtes morte. » La princesse 
ne répond rien , mais elle lève ses 
deux mains au ciel et fait un pas 
vers le guichet. Hébert prononce la 
sentence : « Qu'on élaif^issa ma- 
dame. » ( Cétait le signal de sa 
mort. ) Otk la conduisit au guichet. 

A peine a-l-elle passé, le seuil, 
qu'un coup de sabre, asséné sur sa 
téle, &it jaillir son sang. Demi- 
morte et s'évanouissant à chaque 
instant, elle est portée pdr deux 
hommes à travers les cadavres jus- 
qu'au passage qui conduisait de la 
rue Saint«Antoine à la prison, el 
qu'on nommait le cul- dcsec des 
Prêtres, C'est là qu'elle reçut le 
coup mortel. 

Commenl peindre toutes les atro- 
cités, tous les excès de lubricité et 
de barbarie dont ses tristes restes 
furent souillés. On lui coupe la tête 
et les mamelles, son corps .reste 
exposé pendant plusieurs heures à 
la vue et aux insultes de la popu- 
lace, et pendant ce temps, un des 
brigands reste occupé à laver con- 
tinuellement, le sang qui coulait de 
ses blessures, pour faire admirer aux 
spectateurs l'éclatante blancheur de 
sa peau. 

Bientôt le cadaMe est ouvert 
pour en retirer le cœur, el il flevient 
l'objet de cruautés dont la pudeur 
et la nature, trop cruellement oii- 
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tngées, ne permettent pas de traos* 
crire les détails. Enfin , il est mntilé 
de la plus horrible manière; on 
canon est chargé avec une des jam- 
bes , et les autres membres , disper- 
sés, sont livrés à une troupe de 
cannibales qui les traînent dans les 
rues. La téte et le cœur, portés au 
bout d*one piqtie, sont promenés 
en triomphe dans les rues de Paris. 

Ou porta d'abord cet exécrable 
trophée à TAbbaye Saint>Antoine , 
pour le montrer à madame de 
Beaoveau, amie particulière de la 
princesse, ensuite au Palais^Boyal , 
puis à rbôtel de Toulouse ^ ches le 
duc de Penthièvre, son beau -père. 
De là , les monstres se dirigent vers 
le Temple, pour présenter, disent» 
ils, au pied du trône, les restes 
des conspirateurs et des traîtres; 
mais la commune, qui avait souf- 
fert, ou pour mieux dire, autorisé 
le massacre des prisons, o*avait pas 
jugé à {MTopos d^exposer la famille 
royale au même danger; une bar» 
rière de rubans tricolores arrête la 
horde audacieuse. Cependant ils 
insistent pour qtt*une dépntatioo 
des leurs allât au moins sous les fe- 
nêtres du Roi , et les commissaires 
de la <K»mmunc , qui étaient alors 
au Temple , accèdent a ce vœu hor^ 
rible. LÀ dépuution, précédée de 
son affreux trophée , arrive sous les 
croisées du bâtiment latéral, appelé 
ia pettU TmTt où logeait la fiimtlle 
royale; on avertit le Roi de se pré- 
senter à la fenêtre. Loub XVI obéit; 
mats à cet aspect, il recule en flré- 
mi8santd*borreur. Dans ce moment, 
deux commissaires étaient dans la 



chambre de la Reine; l*un d'eux lui 
dit avec une joie féroce de se mon- 
trer au peuple ; l'autre, plus hu- 
main , se place devant elle en criant i 
>Dc grâce, ouidame, arrêtez I • Il 
était trop tard î ta Reine avait aperçu 
les restes ensanglantés de sa mal» 
heureuse amie; elle tombe privée 
de sentiment dans les bras de ma- 
dame Élisabeth. 

Restait a inhumer les cadavres de 
tant de victimes ; Hs furent répartis 
dans les dmetières de Plaris et des 
environs , surtout dans oeox de 
Vaugirard , Montrooge, Oamart, et 
dans les carrières de la tombe 
Isoîre, à Bfontsouris; on les 
vrit d'une couche de chaux, pour 
hâter leur dissolution. 

Depuis plusieurs jours, les fosses 
destinées à les recevoir avalent été 
creusées. Ces précautions anticipées, 
et plus encore des pièces authen- 
tiques, prouvent la part que la 
commune de Paris , ou au moins 
ses membres les plus influeos, pri- 
rent aux massacres de septembre. 
Au nombre de ces pièces, forent : 
I* un arrêté du conseil général de 
la commune, en date du 17 sep- 
tembre 1792, qui alloue une 
somme- de anlie quatre cent 
soixante-trms livres f pour te sa- 
laire des personnes qui ont ira^ 
vaiHé à conserver la salubrité- dt 
fair, les 3j 4 ^ septembre , et 
de ceux qui ont présidé à ces epé»^ 
rations dangereuses ; s* un mu» 
dat de quarante-huit livres, en date 
du 4 septembre, signé do trois com- 
missaires de la commune, et délivré 
an profit d'un individu, jDOicr prix 
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du temps qnHla mis, lui et trois 
de ses camarades, à Cvnviwxoy 
des prêtres de Saint-Firmin , pen- 
dant deujc Jours, suivant Ui réqui' 
sition qui est faite auxdits com- 
missaires , par ia section des sans- 
culotte Sy qui les a mis en ouvrage. 

Eofiti , rbistoire conservera Tin* 
fôme circulaire do comité de sur- 
veillance de la commuae, renfer- 
maut l'apologie des sanglantes jour- 
nées de tepteinbi-e et rînviialîon 
aux diverses municipalilés du 
royaume d*eii organiser de sembla* 
bles ; circulaire expédiée avec pro- 
fusioD dans les bureaux même et 
sous le Gontrc>seing du ministre 
Danton (i). 

■ Frères et amis , disail*elle » un 
affreux complot» tramé par la cour, 
pour égorger tous les patriotes de 
Tempire fran^is, complot dans le- 
quel un grand nombre de membres 
de l'assemblée nationale sont corn- 
: promis , ayant réduit, le 9 du mois 
dernier, la commmune de Paris à 

(1) Dmm «m àtà •éaoMt du aoir, à la eonveo 
ûaa , au nHnwBt oft la ii*<taît faiblcncnl 

éclairée , Banlon , parlant presque <iani l'oinbre , 
oecupatt la tribune : U j vantail lea «met» qu'il 
vnàX , ^«0141 , rtnàm è b pairie ; tt parlint iMir-à- 
' lour tîe raison , tîi- "ushcr i t d'hlimanilr A [ ' iii<; 
•Tait-il prof«ré cea «iemièrea paraica, que, du 
point de la MUe \r plw obieiir, «me «ob fcrfe et 
rtteDtiwantt? (celle de Lanjulnai*) prononça tmii 
ment ce mot : ttptvnkrtl Cbaouo frémit, et Dan- 
ton luMPtane M pat cedicr aon émottun. • Oui , 

Kprît'îi crperiflsn! rl'iinr Trii rlt> rr'-, rVst c1:'ti^ ces 
foun de «eplembre ijue j'ai Muré la pairie : car 
t'cnoemi était i noe portri , Paria élut menacù , et 
fannai la populalion Icm fnTuTc ponr In précipiter 
dans Ici camps. » Mai» re fui v<«isi>'jiieul ^ue , rap» 
; plant son audace , Dai ion voulut M dtbMtre aous 
(e poid* d'un nul mot ; il aernblait que ce mot eût 
évoqué, du fiaiid de la tombe , les victime* de cet 
horrible maeiacre, et quVllet erranent au milieu des 
ténèbiea , pour épuoeantar booMMa ptuiHaoïnea 
fa w le m aooibft et taa W a r um» q«l f^mSm/k 

f>''îlonr.,' ( Tiëtnoirêt i* (a Révolution. ) 
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la cruelle nécessité de se servir de 
la puissance du peuple pour sauver 
la nation , elle u'a vien négligé pour 
bien mériter de la pairie. Après tes 
témoignages que l'assemblée natio- 
nale venait de lui donner elle-même, 
eût* on pensé que dès-lors de nou- 
veaux complots se tramaient dans le 
silence , et qu'ils éclataient dans le 
moment même où rassemblée na* 
lîooaie, oubliant qu'elle venait de 
déclarer que la commune de Paris 
avait sauvé la patrie, sVmpressait 
de la destituer, pour prix de son 
brûlant civisme? A cette nouvelle, 
les clameurs publiques , élevées de 
toutes parts, ont fait sentir à ras- 
semblée nationale la nécessité ur- 
gente de s'unir au peuple,' et de 
rendre à la commune , par le rap- 
port du décret de destitution, les 
pouvoirs dont elle l'avait investie. 

« Fière de jouir de toute la plé- 
nitude de la confiance iMtionale , 
qu'elle s'efforcera de mériter de 
plus eu plus , placée au foyer de 
toutes les conspirations , et déter- 
minée à périr pour le salut public, 
elle ne se glorifiera d'avoir rempli 

înemeut son devoir, que lors* 
qu'elle aura obtenu votre approba- 
tion, qui est l'otyet de tous ses 
vœux, et dont elle ne sera certaine 
qu'après que tous les départemens 
auront sanctionné ses mesuras pour 
le salut public ; el professant les 
principes de la plus parfaite égalité, 
n'ambitionnant d'autre privilège que 
celui de se présenter la première à la 
brèche, elle s'empressera d« se sou- 
mettra an nivaaii de la commune la 
moins nombreuse de l'empire , des 
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n'y aura plus rien à redouter. 
« Prévenue que des hordes bar- 
bares 8*avanc«rnt contre elle, la com- 
rauoe de Paris se bâle d'inrormer 
ses frères de tous les départemens, 
qu*uae partie des conspirateurs fé- 
roces , déleuus dans les prisons , a 
été mise à mort par le peuple ; actes 
de justice qui lui ont paru indispen- 
sables pour retenir par la terreur 
les légions de traîtres renfermés dans 
ses murs, au moment où il allait 
marcher à Tennemi ; et sans doute la 
nation , après la longue suite de tra- 
hisons qui Va conduite sur les bords 
de rablme, s'empressera d'adopter 
œ moyen si utile et si nécessaire , et 
tous les Français se diront, coimne 
les Parisiens : Nous marchons à 
Tennemi, et nous ne laissons pas 
derrière nous des brigamls pour 
éf{orger nos femmes et nos onfans. » 

Signé Dupi^AiN, Pakis, Sse- 
GEirr , Lbnpaht , Marat, Lk- 
FORT, JoiiRDEviL, adminis" 
trateurs da comité de sa- 
lut public, coiistiUté à la 

Celte circulaire, alIVeux pentlaiit 
de cello de la SaiuL-Bartliélemi , fut 
reçue avec indignation par la plu- 
part des communes de Franee; mais 
dans quelques unes, la tureur du 
peuple, excitée par les agens se- 
crets des anarchibles, se porta aux 
derniers excès. Bordeaux , Meaux , 
Lyon, Lisieux, Caen, Rouen, Be- 
sancon, Avigii irj , Tarascon, furent 
le Ihtàlte de^ plus déplorables 
exce^t. Les prisonnicib ne furent paâ 



seuls égorgés; des officiers, des prê- 
tres, d'anciens nobles, paisibles ba- 
bitaus de leurs châteaux, furent 
égorgés; La Rocheroucauld , ex- 
président du directoire du départe- 
ment de la Seine, lut massacré à 
Gisors, malgré les elïorts des gen- 
darmes et des gardes nationaux qui 
l'accompagnaient. 

Tant de victimes ne suffisaient j 
point encore à la rage des larouches 
démagogues qui tyrannisaient la 
capitale. 

Une srcne,diiînc des cruelles jour- 
m-oh (}ui venaieul de se passer, se 
préparail^encore.Cinquaute-lroîs pri- 
sorjniers, au nonibredesquels étaient 
Deluâsarl, ancien nuiiislre, et le duc 
de Brissac, étaient détenus depuis 
quelque temps dans les prisons 
d'Orléans. L'assemblée avait ordonné 
leur translation dans les prisoti.s de 
Paris. Roland, qui sentait tout le 
danger d'une semblable mesure, 
avait lait tous ses efforts pour l'em- 
pêcher; mais Danton l'avait em- 
porté, et, le i**" seplenïbre, les pri- 
sonniers s'étaient mis en marche, 
sous l'escorle de deux ualle Mar- 
seillais ou volontaires. Roland avait 
cependant obtenu un changement 
de destination; ils devaient être tjun- 
duits à Versailles; le 9, ils devaient 
arriver dans celte ville. Instruite, 
|)ar les événemensde Paris, du d;iii- 
ger qui menaçait les prisonniers h ils 
étaient ènfermés dans les pi i^ms, 
la municipalité de Versailles pi il le 
parti de les faire conduire à la Mé- 
nagerie, qui formait un bâtiment 
isolé. 

Mais ces précautions devaient 
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éttre mutiles; dès lé matin, la 00m*- 
mone de Paris arait prévenu ses si- 
caires ; ils s'étaient mis en marche 
et annonçaient hautement leur non- 
▼<9ia crime. 

A la nouvelie de la prochaine ar- 
rivée des prisonniers, annoncée par 
des officiers de l*esoorte , le maire et 
(fuelques monidpaax étaient partis 
avee eux pour aller à leur rencon- 
tre. A deux heures, le cortège, pré« 
cédé et suivi de canons, 'entre dans 
la ville; les habiUns s'attendrissent 
à la vue de ces victimes du malheur 
et de la loyauté; mais, au milieu de 
la ruederOrangerie, la scèuechange; 
les brigands, arrivés dans ce mo- 
ment de Paris, se mêlent à la foule, 
et préludent, par des vociféralioas, 
aux meurtres qu'ils méditent. Le 
maire, auquel on fait entendre que 
le peuple s'apaisera s'il le voit à 
l'avant-garde, court se mettre à la 
téte du cortège. A peioc était -il 
parti , que les chariots sont entou- 
rés, et l'escorte, commandée par 
l'Américain Fouroîer, se joint aux 
brigands. A cette nouvelle, le maire 
revient au galop; il s'élance à ferre, 
et courant aux assassins r n Ne vous 
déshonorez pas, leur cric-t-il; lais- 
se? n^;ir la justiee; elle vous venge^ 
des traities; il peut y avoir des in- 
nocens. Nous avons confiance en 
vous, lui répond-oii ; vous êtes le 
maire dp V>rsaillps; niais vous êtes 
trop hni! pour les sr^'lôrats; ils mé- 
ritent ia mort. .> £11 vaui , le maire 
veut faire marcher les chariots ; 
« Non lui crient les égorgeurs; li- 
vrez-nous Brissac el Delessart, nous 



autrement, ils périront tons.» D^à 
les sabres sont levés sur les prison- 
niers du premier charrîot; le géné- 
rirax Richaud (c'est le nom de ce 
digne fonctionnaire) court leur faire 
un rempart de son corps : * Quoil 
s'écrie-t-il, vous qui devez èUe les 
défenseurs de la loi, vous voulez 
vous déshonorer aiyourd'bui. Ce 
ne sgnt pas les prisonniers, que je 
ne conhais pas, qui m'intéressent le 
plus; c'est vous, c'est votre honneur. 
Citoyens, laissez agir la loi. » Il 
n'obtient rien; les sabres sont levés 
une seconde fois. Richaud s'est 
précipité au-devant; il couvre les 
prisonniers de son corps; il veut 
parler de nouveau , jes sanglots 
étoufTent sa voix. Il allait être vio- 
time de son dévouement , il est en- 
levé du charriot. Quel spectacle 
pour aou cœur sensible! des cadavres, 
du sang , des membres mutilés, par- 
tout la mort! On l'emporte évanoui. 

Cependant, à la nouvelle que les 
égorgeurs se portent encore aux 
prisons, le vertueux maire retrouve 
ses forces; il court à la maison de 
justice. Déjà les prisonniers des ca- 
chots sont massacrés ; sa présence 
^auve le reste. Les meuj tricrs se re- 
tirent aux cris éo v/ve ia nation! : 
vive le maire da f^'ersaiUe^ ! 

Pendant ce temps, on massacrait 
à la maison d'arrêt, et un affreux 
tribunal, formé sur le modèle de 
ceux de Paris, • rn ,yait quatorze 
prisoitnitrs à la uioiL || 

Là doit se terminer le triste et | 
douloureux récit des détestables • 
journées de septembre. Pourquoi 1 



k'ous laisserons emmener les autresj | iaut-il que les pages de notre histoire | 
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ipapMCTff»! ! eUes ne naus pré- 
8$9|ei>t que Uio|i de fois , et cUjm 
des ^cle9 dî/ven , le liJdeiiz spec- 
tacle des mêmes traces de carnage , 
nqproduUes |iar des causes difTé- 
reotes. Le OQBitr froissé au récit 
des «ftécutions populaires de noUre 
époque, «p se nppeUe involonlei^ 
rement le njusacre des protestans , 
préparé avec tant de perfidie el 
Gonagtmmé avec tant de cruauté ; 
OB se rappelle également, dans des 
ttfops plus éJoigoés, l'exécution des 
Armagoacs, immolés à la vetigeance 
des Bourguignons; et Ion frémit 

en 6QQ(empbat les «sécrsUes UuÂtfi 



prodiiîta par les queraHes de Tana-. 
tooraUe, par le fimatiiwi» religicm» 
et |iar raMrcfaia peftulaire. Que «es 
mesures alrooes aient pris fiaistapoc 
dans le palais du due de Bourgogae , 
au milieu de la <;CMir de Catherine 
de Médicis , ou dans le seiu de la 
QOfnaïune de Paris, le crime est le 
même. L'bisteire flétrira égalemesl 
les instigateurs et les exécuteurs, 
quels qu'ils soient, 4e «es iMurribIca 
prajels; et la FrMM» comptera tou^ 
jum» parmi ses jours de deuil iea 
massacres des Armagnacs, la nitît 
de la Saml^arthéJemy , et le» la- 
guferes jmimées de aepteaiibiia. 
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La. oooveiicioBaatîoimIe avait ou* 
vtrt ses séances le %i septembre 
1792, et, des le prenier jour» sur 
ia proposition dia coaiédien Collot» 
d'Herboîs, elle avait aboli la royauté 
et déorété la république; les terme» 
de monsieur et madame avaient 
été supprimés et remplacés par ceu x 
de citoyen et citoyenne ; Vtmité et 
Vindimibim de la BépuhUque 
uvaieutété prodamées ; et un décret 
avait prononcé la peine de mort 
contf^ quiconque proposerait de 
rél^biir la royauté en France. 

Des succès militaires avuènt 
aussi signalé les oommeocemens 
du règne de la convention; les 
Prussiens avaient été forcés d'éva- 
cuer le terril oire français. Partout 
les armes de la république étaient 
triomphantes. Tandis que le général 
Cuslines poussait ses conquêtes en 
Allemagne, sur la rive droite du 
Rhin , le général Anselme sVmpa- 
rail de la ville et du romlé de Nice , 
et le générai Montesquieu se rendait 
maître de la Savoie Le drapeau 
tricolore llotiait aux porlrs de Gè- 
nes; les Pays-Bas aulrichiens el l'é- 
vôché de Liège étaient au pouvoir 
des Français. Au nord, la romjuéie 
de la Belgique avait eLt; le prix de la 
brillante victoire de Jemroapes rem- 
portée par Dumouriez. 

Pendant ee temps , la discorde 
çfuiinuMK ait à régner au sein de la 
convention ; dès Tou ver turc de son 



orageuse carrière, les Girondins et 
les Jacobins , qui fonnaient les deux 
partis dominans /le rassemblée , 
par le chc»i]L des places distinctes.ou 
ils affectaient de siéger, avamatan* 
Doncé Fextrêiiie division qui allait 
exister entre eux. Les - Girondins 
s'étaient placés à la droite^ et les 
Jacobins avaient adopté les bancs les 
plus élevés de la gaucbe. Les. pre- 
miers voulaient la république avec 
les classes éclairées de la nation; 
les autres la démocratie avec la po- 
pulace. 

Les premiers actes dliostilité 
avaient été portés par les Girondins. 
Ils avaient préludé par une dénon- 
ciation dirigée (contre Marat et Eo- 
bcspicrre, les deux coryphées des 
Jacobins; mais cette attaque vio- 
lente n'avait produit d'autre résul- 
tat que d'aigrir davantage les esprits 
et sus( iter entre ecs deux partis 
une guerre à mort,c]tii ne devait finir 
que par la destruction de l'un d'eux. 
Tutitefois les dissensions intestines 
parurent s'éteindre pendant quelque 
temps; elles furent au moins sus- 
pendues en présence du grand évé- 
nement qui occupait alors lous les 
esprits, <ln procès du Boi , sur le- 
cpiel hi convention était appelée à 
prononcer. 

La convention, sur la proposi- 
tion de plusieurs de se:^ mem!)! c-. , ' 
avait délégué a une t:ommisbion, 
composée de vjngt-quatre députés , 
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le soia de recueillir el examiner les 
pièces à la charge de Louis X\l. 
Cette commission avait été chai j;ce, 
en outre , de faire un rapport sur la 
question de savoir si Louis XVI 
pouvait éti^ jiigé. Ce rappot't avait 
été fait par Mailhe , et la discussion 
se contiouait depuis plusieurs jours 
sur cette question, lorsque, le ao 
Doveinbre , le ministre de Tintérieur 
remit à rassemblée des papiers qui 
avaient été trouvés dans un trou 
pratiqué dans l'épaisseur d'une mu- 
raille du chftteaa des Tnilertes, et 
fermé par une poite de fer (1). An 
nombre de ces papiers , it s*eu trou* 
va quelques-uns, tel» à peu près 
quVn les désirait, pour appuyer le 
jugement du Roi ;'en conséquence, 
la S décembre, un décret statua : 
1* que Louis Capet serait jugé; 
ft^qu'il le serait par la convention* Le 
6 décémbre, une nouvelle commis- 
sion de vingt-un dépotés fut nom- 
mée pour dresser immédiatement 
Tâcte d'accusation. 

Cet acte fut lu, le 10, à la con- 
vention nationale , )ar Robert-Lin- 
(Ict , rapporteur de la commissUm 
des vingt-un , et le lendemain , 1 1 , 
l^arbaroux, membre de la même 
commission, donna lecture d'un nou- 
vel acte intitulé ; Jcte énonciatif 
des nimcfi imputes h Louis Xf^J. 
Cet acte formait le supplément de 
l'acte d'accusation. 

Ce jour avait été iixé par la con- 

{1) Celte dt!: couvrit* fut due à [n irahikm d'un 
f'rriiilrr, noiniiir Ijamîn , qui rétéla IVxisIciirf 
de celle arrooirc d« fer , i laquetlt it «TBil Uaraitli 
•ecrfctemeut. La eoiTcniioD Ini M«ardi une pen- 
iif.n (^r !.)f,o livri»», MUS Ic prclexl* que le Roi 
^ arail cberckt a IVnipoiioi.ocr. 



vcnliûji puui fa rouiparution du Roi 
à 1.1 barre et pour son interrogatoire. 
A dcuA. iieures, on annonce l'ar- 
rivée du Roi. <t Je demande , s'écrie 
aussitôt Legendre , que l'interroga- 
toire ne soit interrompu par aucun 
murmure', adcun cri; il faut que le 
silence des tombeaux effraie le cou- 
pable. » Le président, Barràre, b> 
vite les tribunes à s'abstenir de tout 
signe d'approbation oud'improba- 
tien. «Les citoyens de Paris, dit* 
il , ne laisseront pas échapper cette 
nouvelle occasion de montrer le pa- 1 
Iriotisine et l'esprit public dont Ils 
sont animés. Ils n'ont qu'à se sou- 
venir du silence terrible qui accom* 
pagna Louis, ramené de Vareones, 
silence précurseur du jugement des 
rois par les nâtioifs. » 

Louis XVI entre accompagné du 
maire et de deux offidcrs miinici* 
paux; il se place à la barre. Alors 
Barrère se tournant vers loi ; « Louis, 
dit - il d'une voix altérée, la' na- 
tion vous accuse. La convention à 
décrété, le H décembre, que vous 
seriez jugé par elle; le 6 décembre, 
elle a décrété que vous seriez au- 
jourd'hui traduit à sa bairre. Vous 
allez entendre la lecture de Tacle 
énonciatif des faits qui voua sont 
imputés. Vous pouvez vous asseoir.» 

Le Roi s'assied, el l'un des secré^ 
taires donne lecture de cet acte en 
entier; ensuite, le président, re- 
prenant . successivement chaque 
chef d'accusation, interpelle l'ac- 
cnsc de répondre aux différentes 
charges. 

« Louis , dit-il, le peuple français 
von> accuse d'avoir commis une 
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mullltode de crimet pour éUblir 
votre tynuaniet en détrniatot se li> 
beité; vous avei» le fto jaio 1789* 
attenté à la aonTeraineté du peuple , 
en suspendant les assemblées de ses 
représenlans, et en les repoussant, 
par la violence» du lieu de leurs 
séances ; qu*avez-voos à répondre? 
— Il n*esistalt alors aucune loi qui 
tne l'empécliât.» 

L'interrogatoire se poursuit en- 
suite sur le mène ton , et le prési- 
dent continue de lire suoeessivement 
et article par article, les griefs con te- 
nus dans Tacte d'accusation. Ou y 
repassait toutes les actions du Roi , 
dqniis Touverture des états-généraux 
jusqu'à la journée du 10 août; on 
lui imputait toutes les résistances 
qu'avait éprouvées la constitution , 
tous les complots qui s'étaient for> 
més contre elle, toutes les tentati* 
ves qu'on avaient faites pour la ren* 
verser, tous les malheurs qui en 
avaient été la suite. On lui faisait 
un criiue, et des refus de sauriioii, 
et des mesures prises par les agens 
du pouvoir exécutif, dans la vue de 
maintenir la tranquillité, et des 
proclamations tendantes à réunir les 
esprits et à prévenir les troubles. 

Les diverses réponses du Roi 
étaient en général laconiques, l< 1 nu s 
et précises. Elles x*eposairjiL laiifùt 
sur les décrets de raseeinblée cons- 
tituante, tantôt S!U' le pouvoir que 
lui laissaient la constitution et les 
lois , quelquefois sur l'amnistie 
pleine et cnlière qui avait été pro- 
clamée poui tous les faits antérieurs 
I à son acceptation de la coiiatitulion. 
I Au reproche si peu mérité d'avoir 



filit couler; le sang fran^is le 10 
août» il ne peut conisair un mouve* 
ment d'ind^snatioo. « Oh non , mon- 
sieur, dit^l. avec vivacité,» ce n*est 
pas moi. » 

Après on inlerrogatotre, qui dura 
jusqu'à cinq heures, Louis XVI 
est reconduit, au Temple au milieu 
des hordes de populace qui deman- 
daient à grands cris ia téte du tyran, 
et chantaient, avec l'accent de la 
rage, ce passage de l'hymne des 
Marseillais : Qu'un sang impur 
arrose nos sillons, 

A peine le Roi est - il sorti de 
l'assemblée, que le plus affreux tu- 
multe s'élève dans son sein ; les plus 
furieux Jacobins, dont l'impatience 
ne pouvait s'accommoder des len- 
teurs d'une instruction judiciaire, 
demandent à grands cris qu'on pro- 
nonce de suite par appel nominal 
sur le sort du Roi. « Je tais la mo- 
tion , s'écrie Duhem , que Louis soit 
pendu cette nïiit. » Mais leurs ef- 
forts sont inutiles; un décret per- 
met au Roi de choisir deux défeu* 
seurs. 

Louis désigne Target et Tronchet, 
tous deux avocats célf lires thi par- 
lement de Paris, et fous deux mem- 
bres distirjgués de rassemblée cons- 
tituante. Le premier n'ayant pas le 
courage d'accepter , Lamoignon de 
Maleshcrbes s'offre pour le rempla- 
cer, et adresse à ce sujet une lettre 
au piésident de la convention : « Ap- 
pelé deux fois, dit-il, au (ouseil de 
celui qui lui mon maître , dans le 
temps que cette fonction était am- 
bitionnée par tout le monde , je lui 
dois le même seryice» aujourd'hui 
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qme c*ett une foDctum que bk» des 
gens trouvent dangeiviise. » 
' Ctlte offre généreme est acceptée 
avéotfan^porlpar leRoi. L'honnevr 
d'une semblabledéfense avait encore 
été «mbitiooné.p«rd*antres citoyens, 
dont le coura^nx dévonement» 
quoique non agréé, mérite une 
mention honorable dans Flmtoire. 
Déjà, dès le mois d*oelobre, LaHy- 
Tolendal et Malouet» tous deux 
réfugiés en Angleterre, avaient écrit 
à la convention pour réclamer 
celte mission , si dangereuse pour 
eux^ Tronçon- du -Coudrai, Guil- 
laume, rc courageux auteur de la 
pétition des vingt- mille, Huet de 
Gucrville, Lavaux, avocatit, Sourdat 
de Troyes , exprimèrent le même 
vœu; et une femme, mémefUnt- 
(îamc Olympe de Gouges , se pro- 
posa pour remplacer Target. 

T)^s le len(î( main , Maleshcrbes et 
iVonchei coniinencèreut avec le Roi 
le travail de sa défense, qui devait 
porter sur cinquante-sept chefs d'ac- 
cusation, et sur Texameii d'un nom- 
bre infini de pièces dont la copie leur 
avait été communiquée, suivant un 
décret de la c<invei)lion. T e temps les 
pressait, etce travail surpassait leurs 
forces; ils demandèrent et obtinrent 
de la convention la permission de 
I s'acijoiiulre un nouveau dèfeoseur : 
Descze fut choisi. 

Le âG décembre le Roi est encore 
conduit à la conveutioii daus le nu nie 
appareil que le jour de son inter- 
rogatoire. Il compai^ît de nouveau 
à la barre; ses trois défensLurs i ac- 
compagncfit. 

Le président, Defermont, lui 



adresse la parole : « Lotm, 1 
la oonvention a décrélé que voua 
sertex entendu définitivement au- 
jourd'hui Mon conseil, répond 
le Roi, va voua lire ma défense^ • 
Deaèae se lève : « Gtojeaa repié- 
sentaus de la nation, dit*n, il est 
donc enfin arrivé ce moment oÀ 
Loub , aœnsé au nom du peuple 
français , peut se faire entendre au 
milieu de ce peuple lui-méaM ; il est 
arrivé ce moment où , entouré des 
conseils que l'humamté et la loi lui 
ont donnés, il peut préaenter à la 
Dation une défense que son cœur 
avoue , et.déveiopper devant elle les 
intentions qui l'ont toujonrt animé. 
Déjà le silence qui m^envîronne mV 
vertit que le jour de la justice a 
succédé aux jours de colère et de 
prévention; que cet acte soiemiel 
n'est point une vaine forme; que le 
temple de la liberté est aussi celui 
de l'impartialité que la loi com- 
mande , et que l'homme , quel qu'il 
soit, qui se trouve réduit à la con- 
dition humiliante d'accusé , est tou- 
jours sûr d'appeler sur lui et l'at- 
tcniion et l'intérêt de ceux mémcs 
qui le p( lu rsiiivent. • 

Desèz( , après avoir invoqué en fa- 
veur de I ouis la justice de la conven- 
tion, cl méme&a faveur,à laquelle ses 
nialheurs lui donnent droit, eva- 
niine le principe de l'invioîabili h du 
Roi, consacré par la constitution, 
et démontre que ce principe détruit 
tout le système d*une accusation qui 
ne repose que surdes faits antérieurs 
à l'abolition de la royauté. Discutant 
ensuite avec courage rini(|uité des 
formes suivies dans ce procès : 
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• Prenea farde , diuH , que si vitas 
âtiei à Louis l^invioMiilité d« roi , 
Tou» Im detriez att imom» le» draits 
àe oÊtffÊù ; car t<mm ne pcmyez pas 
Stktf ^ne Loni» cesse d'éire Roi 
g— d fw's déelfirez vouloir jtt- 
fn*, d «in'll le radcvieMM «n mo-» 
HMttt de ee jp ggiMnt ^ ▼ou» von* 
l«s fendre. 

« Or , sr vous KNilei juger Louis 
comme citoye», je tous demanderai 
où sont ces fermes conservatrices 
que- tout citoyen a le droit impres- 
rripiible de réclamer; je -^ons de- 
innrultrai où fst velff scpiu-atîon 
des pouvo>irs sans la(|L»elle il ne peut 
exister ni conslitulioti ni iiberlc ; je 
TOUS demanderai où sont ces jurys 
d'accusation et de jugement, espèce 
d'ota<^ps donn«^9 par la loi aux ci'- 
toyens pour la garsTitie de leur sû- 
reté et de leur innocence; je vous 
demanderai où est celle faculté si 
nécessaire de récusHlion, qu'elle a 
placée elle-même au-devant des hai- 
nes et des passions pour les écarter ; 
je vous deniâiKlei ai où est cette pro- 
portion de suffrages qu'elle a si sa- 
gement établie pour étoiguer la con- 
damnation ou poiM» radoucir; je 
vous demnnderai ou est ce scrutin 
silencieux (jui provoque le juge au 
recueillement avant qu'il prononce, 
et qu'il cnierme, pour ainsi dire, 
dans Ut même arne et son opinion 
et- le t^noignage de sa conscience ; 
en un mot, je vous demanderai où 
80iittoote»e«l précavCiOMa religieu- 
ses que hl loi a prises pour que le 
citoyen , mémecoupiiblet ne fût ja- 
imiCt frappé que par elle. Giloyens , 
je vo«9 paHenii ier am la ffandiiM 



d'a»koimii«tibvei/ir ekercke parmi 
vous ées/ifge», et Je »*y voié que 
des aeeiuaietiars. Voua voulez pro- 
noncer sot h sort de Louis , et c'est 
vous-même» qai t^aeccnez.' Vous 
voulez pronottoer sur le sort de 
Inouïs, et von» MB déjè émis votre 
vœu ! Vous voulez prononcer aur le 
sort de Louis , et vos opinions par* 
courent TEarope! Looia sera donc 
hs setil Français pour lequel il n'e^tis* 
tera rtiirtînc loi, aucune forme; il 
n'aura ni les droits de citoyen, ni 
les prérogatives de Roi ; il ne jouira 
ni de son ancienne condition, ni de 
la nouvelle. Quel>ie énpauge et inex- 
plicable destinée ! » 

Dcsèze passe à la discussion des 
faits qu'on impute à Louis, et les 
divise en deux classes r ceux anté- 
rieurs ù l'acceptation de la consti- 
tution, et ceux postérieurs à cette 
acceptation : il prouve que les pre- 
miers ne portent aucun caractère de 
délit; et que, d'aiWeurs , il aurait 
été effacé par l'acr ^J>l;^lion de la 
constitution , (pji a co»ivert le passé 
d'un ûubiig-ien^ial et créé une amnis- 
tie pleine et entière pour tous les 
délits de cette nature. Il denrifintre 
ensuite l'absurdité de la plupart des 
faits postérieurs à l'acceptation de 
la constitution ; faits , d'ailleurs , 
presque tous étrangers îi Louis, et 
tontbant dans le domaine de la res- 
ponsabilité des ministres. 

Puis il termine par celte péro- 
raison majestuéme : 

« Français , la révolution qfui tous 
régénère a développé en TOUS de 
grandes vertus ; maiacraignezqn'eHè 
n*aii affaSèll dliiis vos âmes le sen« 
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timeiit de Thumauité , sans lequel il 
ne peut y en avoir qnt de fausses. 
Entendez d'avance riiistoîre qui re- 
flira à la renommée : Louis était 
monté sur le trône à vingt ans, et à 
vingt ans, il donna sur le trône 
l'exemple des mœurs } il n'y porta 
aucune faiblesse coupable, ni au- 
cune passion coi 1 upUice ; il y fut 
économe , juste, sévère; il s'y mon- 
tra toujours l'ami coiii.laal du peu- 
ple. Le peuple déijirail la dcstruc- 
lioD d'un impôt désastreux qui pe- 
sait sur lui ; il le détruisit Le peu- 
ple demandait l'abolition de la ser« 
vitude; il oommen^ par Tabolir 
lui-même dans ses domaines* Le 
peuple sollicitait des réformes dans 
la législation criminelle pour l'a* 
doocissement du sort des accosés ; 
il fit ces réformes. .Le peuple, vou-. 
lait que des milliers de Francis , 
que la rigueur de nos usages avait 
privés jusqu'alors des droits qui 
appartiennent aux citoyens» aoqoisf. 
sent ces droits ou les recouvrassent, 
il les. en fit jouir par ses lois. Le 
peuple 7>oulut la liberté, il la lui 
donna s il vint même «Ufdevant de 
lui par ses sacrifices; et cependant 
c'est au nom, de ce même peuple, 
qu'on demande aujourd'hui..... G- 

toyens, je n'achève pas je m'ar* 

réte devant l'histoire Songez 

qu'elle jugera votre jugement, et 
que le sien sera celui des siècles. » 

Le Rqi pre|id ensuite la parole : 
« On vient, dit-il , de vous exposer 
mes moyens de défense ; je ne les 
résumerai point. £n vous parlant 
peut-être pour la dernière fois , je 
vous déclare que nia conscience ne 



jiic it protlie rien, et que mes dé- 
ienseui s ue vous ont dit que la vé- 
rité. Je n'ai jamais craint que ma 
conduite fût examinée publique- 
ment ; mais mon cœur est déchiré 
de trouver dans l'acte d'accusation 
l'imputation d'avoir voulu faire ré- 
pandre le sang du peuple , et sur- 
toul quu les malbeui.-. du 10 àoùL 
me soient attribués. J'avoue que les 
preuves multipliées que j'avais don- 
nées dans tous les temps de mou 
amour pour le peuple , et la ma- 
nière dont je m'étais toujours con- 
duit , me paraissaient devoir me 
mettre à l'abri de ce reproi^e et de- 
voir prouver que je ne craignais pas 
de m*ex poser pour épargner son 
sang , et éloigner à jamais de moi 
une pareille inculpation* » 

. Ces discours avaient été entendus 
dans le plus profond silice. ««Vous 
n'avez pas antre chose à lyouter 
pour vptrç défense, demande le pré- 
sident auRoi?— Non, répond Louis. 
— Vous pouvez vous retirer. > Le 
Roi est reocuiduit au Temple. 

A peine le Roi était -il sorti, 
que Msnttel prend la parole. «Je 
demande, dit-il, que la défense de 
Louis soit déposée sur le bureau; 
qu'elle soit, comme tes pièces de 
'l'accusation , imprimée , envoyée 
aux départemens, distribuée aux 
membres de l'assemblée, et que 
l'afTaire soit reprise trojs jours aprè^ 
cette distributiim. » 

« Et moi , reprend Duhem , je de- 
mande que justice soit faite le plus 
tôt possible; les formalités sont 
remplies; il. ne s'agit plus que de 
décider si Louis subira ou non la 
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peine de mort. Je requiert donc 
que Paaaemblée ; procède sur-le" 
champ à Tappel nominal. Il est 
temps que la netion sache si Louis 
est un honnête homme ou un scé- 
lérat ; que rassemblée le condamne 
ou condamne tes patriotes du 
lo août; que sa réînstallation au 
trône de ses pères ou sa mort ter- 
mine ce grand procès pendant au 
tribunal de la nation, entre le crime 
et la vertu , entre la tyrannie et la 
lil>ertéi et que chacun de nous con- 
naisse clairement s'il a eu raison ou 
s'il a été coupable, de vouloir être 
libre. » 

Ce discours est accueilli par les 
Montagnards avec des acclamations 
frénétiques ; Lanjuinais a lecourajT;e 
de braver les emportemens de leur 
fin cm'. Tl ose TTième provoquer le 
rapport du décret qui décide que 
Louis XVI sera jugé par la con- 
vention. 

« Il est temps , dit-î! , d'écarter 
des délibérations qui vous désho- 
norent; déjà l'on vous a fait juges 
quand vous ne devez pas l'être; au- 
jourd hui on veut vous faire pro- 
noncer, sans même que vous ayez 
le temps d'examiner la défense. J'ai 
entendu souvent à cette tribune de- 
mander itcaiidaleusement le rapport 
de décrets rendus après les plus 
mûres délibérations ; serai-jc dérai- 
simnable si je vous demande celui 
d'un décret insensé ^ irréfléchi , d un 
décret qui vous a été arraché en 
quelques minutes; je parle de celui 
par lequel vous vous êtes constitués 
juges de Louis XVL Louis sera 
/uffé; voilé ce que vous avez dé- 



4oi 

crété. Lopia sera jug,é î donc la loi 
sera appliquée à son affaire et ob- 
servée à son égard }donc toutes les 
formes salutaires, conservatrices» 
qui sont réservées aux citoyens, 
sans exception, seroùt aussi appli- 
quées à notre ci*devant Boi. Ainsi 
on ne viendra plus vous parler de le 
faire juger par la convention natio- 
nale; on ne viendra plus vous dire : 
il faut qu'il soit jugé par les cpnspi- 
raleurs qui se sont déclarés haute- 
ment , à cette tribune , les auteurs 
de V illustre journée du lo août!» 
Une explosion de cris menaçans 
éclate de foules paris. «Oui, je ne 
crains pas de le dire, ajoute Lan- 
juinais, vous tous, conspirateurs du 
lo août, si vous participez au ju- 
gement de Louis XVI , vous serez à 
la fois les accusateurs, les jurés 
d'instruction, les jurés de jugement 
et les juges!» 

A ces mots, une effroyable tem- 
pête s'élève dans la convention. «A 
bas le traître! s*érrie-t-on ; à l'Ab- 
baye, le député j)arjure ! que les 
amis du tyran périssent avec lui ! 
— J'entends (pi on me menace de 
la mort, répond le courageux ora- 
teur; sachez que je la préfère à 
l'horreur de prononcer ua jugement 
inique. Puis il reprend : «Non, vous 
ne pouvez rester juges de l'homme 
désarmé, dufjuel plusieurs d'entre ! 
vous ont été les ennemis directs et 
personnels , puisqu'il.s ont tramé 
l'invasion de son domicile, et qu'ils 
s'en sont vantés. Vous ne pouvez pas 
rester juges applicateurs de la loi , | 
accusateurs , jurés d'accusation , ju- !' 
rés de jugement, ayant émistous, ou !| 
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presque tous, YOtTO S^rbf Fffjraot 
fait, quelqnes-iMM de VOUS» avec une 
férocité BCMidalemè. Je demande 
donc que TaMemblée, rapportant 
son décret, par lequel efle a décidé 
qu'elle jugerait Loais XYI, ou plutôt 
Pinterprétant i décrète qu'elle pro- 
noncera sur son sort fiarforniedeine* 
sure de sûreté générale, denxjoars 
après ta distribution du mémoire.» 

Le tumulte se prolonge long- 
temps encore après que tAnjuinais 
est descendu de la tribune. Salles 
de la Mearthe demande à appuyer 
cette proposition ; on Pinterrompt. 
« Je déclare , s*écrie->l-il , que je ne 
suis pas libre, et qu'on nous i^it 
délibérer sous tes couteaux, n 

Enfin t après les débats les plus 
viotens f la convention décrète : que 
la discussion est ouverte sur te ju- 
gement de Louis Capet, et qu'elle 
sera continuée, loote autre affaire 
cessante , jusqu'à fat prononciation 
de ce jugement 

Une liaine fanatique contre la 
royauté, une aveugle et cruelle pré- 
vention contre Louis XVI firent 
tous les frais de cette discussion , 
qui se prolnn^^ea jusqu'au 14 jan- 
vier 1793* Quelques orateurs es- 
snvèrent cependant de faire parler 
la justice et l'humanité; mais ils 
trouvèrent la convention sourde à 
ce langage. 

Le 14 janvier, la délibération 
s'engagea sur la position des ques> 
tions,qui fut ainsi fixée : i*. Louis 
est - il coupable de conspiration 
contre la liberté de la nation et 
d'attentats contre la sûreté générale 
de l'état? a". Le jugement, quel 



qu'il soit, aera4-il soumis à la nti- 
ficatioa du peuple? Quelle peine 
Louis a-t4l encourue ? 

Le lendemain o» eonunen^ à 
procéder aux appela nominaux, 5101 
dorèrent ptuneurs jours. 

Louis Capet, ci -devant roi des 
Français, est -il coupable de 
conspiration contre la liberté de 
la nation , et d'attentats contre 
la sûreté générale de téiatpom 

ou KON. 

Sur cette première question, 
quelques membres se récusèrent : 
neuf, Wandela incourt , Lalande , 
Mortsson, Valady, Loroont, Fau- 
ihet , Henri-Larivière, BaraiSlon eC 
Giroust, comme ne se reooMMUs^ 
sant pas quaKlé pour prononcer; 
un, Lalbn , comme n'étant entré k 
la convention, en qualité de sup- 
pléant, que le 9 janvier, et, par 
conséquent, n'ayant pas assisté à la 
discussion du procès; un aiitrp, 
Noël, comme ayant eu un fils tué 
à l'armée , et ne croyant pas pou- 
voir jnp;cr sans prévfnîion rplui 
on on re gardait, omrne le principal 
auteur de cette mort. 

Qiieiqiics-nns , parmi eux Lfln- 
juinais, Gandin, Pellé , Garoier, 
lîruncnii , etc. , rfeVlnrèrent ne voter 

i 

que comme législateurs et oon comuie 
juges. 

Tous les autres, soit par des 

votos simples , soit par des votes 
motivés, se prononcèrent pour Taf- 
iirmalive. 

TIn'veiitpas un seul vole négatif. \ 
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Résultat du sentiùt. 

Absens pour cause de maladie 8 
Absens par comuiission. ... 20 

Ont refusé de voter 11 

Ont Toté aeakmeot comme 

légùktean 16 

Ont prononcé U calpabilité. 694 

L'asiemblée se oompoiait de 749 ( ^ - 



Le président, Yergniaud, pro- 
clame, ao nom du peuple français, 
que la conventioa nationale déclare 

Louis Caprt coupable de conspi- 
ration cffntrc la liberté de la Wûr- 
lib/î, et {l'attentat s contre la sûreté 
générale de l'état. 

Il"" APPEL NOMINAI.. 

Le Jugement de la convention na- 
tionale contre Louis Capet sera- 
t4l soumis à la ratification du 
peuple réum dans ses assem- 
blées primaires? oui ou hoit. 

Sur cette seconde question , les 
débats furent longs et tuoiultueux ; 
ce fut Banrère qui entraîna la déci- 
sion de rassemblée , en représentant 
avec beaucoup de force et d'adresse 
les dangers d*un appel au peuple. 

Cinq membres refusèrent de vo- 
ler, par les motifs énoncés dans le 
premier appel : Wandelaincourt , 
Morisson , Vallée , Lafon , NoèL 

(1) La oonciitalion de 1791 poruu it combra 
dei drpuié< à 745. La oonvealton a? ait été ttnmtii9 
j fuivaoi lea btaéi ÙMlh$ par mu* eonstiiuimn ; m»U 
I la réunion I la Pranea d'AvignoB et du comlat Té- 

"■i-i-i'.i n ul occn^ioné une aufpnrnialîoB dans t« 
nombre dei dcpuiea à rrlt* atsembUe. 



4o3 

Les principaux membres qid vo- 
tèrent pour rappel au peuple sont : 
Boissy - d'AngtsB , Rabant - Satot- 
Étienne, Barbaronz, Henri -Lari- 
vière , Buaot , Brtssot , Pétion , 
Vergniaud, Goadet» Lanjninab , 
Salles , Manuel , etc. 

Les principaux membres quf vo- 
tèrent contre l*appel, sont : Jean 
Debry, Saint<Jnst, Gondorcet, Car- 
rier , Baxire , Docos , fioyer - Fon- 
frède, Camfcacéres, Chabot, Du- 
hem , Aobesplerre, Billand-Varen- 
ces, Gamille-Desmoulins , Marat, 
Legendi*e , Égalité (i) , Daunoo , 
Carnot , Couthon , Barrère, Slèyes , 
Trcithard, Taliien, Cbénier, Is- 
nard , Barras, etc. 

Quelques votes motivés, sur cette 
question , se distinguèrent par une 
I riir\uté fanatique. On peut citer les 
suivans : 

Jnnonpille. Gomme un assassin 
ne doit pas occuper le sowerain , 
je dis non. 

Égalité. Je ne m'occupe que de 
mon devoir; je dis non. 

Tcllier. L'assemblée de mon dé- 
partement a délibéré, à la presque 
unanimité, qu'il serait fait un canon 
du calibre de la téle de I/>uis XYI 
pour renvoyer aux ennemis ; je dis 
rwn. 

D'autres se distinguèrent, au 
contraire, par un généreux cou- 
rage : 

Lahosdiniérr . Conimo Tappel au 
peuple est fe seul nioyon d'excuser 
le despotisme qu'a exercé la conven- 

(t) SuÎTunl un arri'lé de U commune, du i5 sep- 
tembre 179s , le duc d'Orléans aviiit obtenu l'auto- 
rïMiion lia dMa|cr ton nom d* bmiile en celui de 
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lion , par la confusion de tous les 
pouvoirs , je 4is oui, 

Souiigfiac, On ne in*a pas «lit : 
sois législateur et juge. Le sultan 
n est un desposte affreux que parœ 
qu^il fait la loi et juge en n^éme 
temps ; je dis oui. 

Duprat. Égalité a <|ii iko/i» et 
moi je dis ouï. 

Manuel (1). Je reconnais ici des 
législateurs et non des juges; ear des 
juges sont impassibles comme la 
loi , des juges ne murmurent pas, 
ne s'injiu ient pas , no so calomnient 
pas. Jamais la convention n*a res- 
semblé à un tribunal ; si elle l'eût 
été, certes elle n'eût pas vu le plus 
proche parent roupablc n'avoir 
pas, sinon la conscience, du moins 
la pudeur de se récuser; je dis oui. 

Hésultat du. scrutin» 

)i«iM]i>ref. 

Abseas puur cause de maladie. 9 

Absens par commisràoo. • . • • > so 

Ont refusé de voter 5 

Votes iadétenniiiès 11 

Ont voté pottr l'appel au peuple* 28 1 

Oot voté contre l'appel. • i^S 

Nombre total des députés. . 749 



Le président : « La convention 
oationalc décrète que le jugement 
contre Louis Capet ne sera pas 
soumis a iaratificeuion du peuple.» 

Il était dix heures du soir; Tappel 
nominal sur Tapplication de la peine 
fut remis au lendemain 16. Pendant 
la nuit, les Jacobins rassemblèrent 

(1) Lr« volet de Mauu«l, dan* 1« procé* du Boi , 
furent iMit aulrea q«« m «aililall fannonecr te tût» 
«lu'il «Taii joui , c-ommc procureur de ta rtniMiiC, 
éMis le* aflreiii massacre» de lapleinlirr. 



leurs plus redoulablee satellite. Dès 

le point du jour, les àbords de la 
salle étaient inondés de leur ef- 
frayant cortège; le sabre levé, ils 
mens^^ient les députés suspecta de 
clémence , et les apostrophaient par 
ces mots : Sa mort ou ta iiçftne, 
Cest par la terreur qu'ils vonlai^t 
dominer le scrutin. 

Cepcndantune question incidente 
est soulevée : on se demande quelle 
majorité sera nécessaire pour déter* 
miner la peine; Leliardi réclame 
une majorilédes deux tiers des voix; 
Danton combat celte proposition; 
elle est soutenue avec force par 
Lanjninais. <> La piTmicro vinlition 
des prinripps, dit celui-ci, lait tou- 
jours marclier de violation en vio- 
lation. Je pourrais vous en donner 
plusieurs preuves dans cette affaire 
menie; mais du moins soyez consé- 
qu< ns clans celte violation des prin- 
cipes; soyez au moins d'accord avec 
vous-mêmes. Vous invoquez sans 
cesse le Code pénal. Vous nous dites 
sans ce&se : Nous sommes juges. Eh 
bien ! c'est le (>>de pénal i^ue j'in- 
voque; ce sont les formes du jni y 
que je demande, et auxquelles je 
vous suj^plie de ne pas faire d'ex- 
ception. 

« Mais vous dites aussi que les 
lois se font à la majorité, plus une; 
eh bien! vous faites donc un acte 
mixte et qui participe de vos deux 
fonctions? Vous ave^ rejeté toutes 
les formes, que peut-être la justice, 
et certainement l'humanité récla- 
maient, la récusation eî la forme 
silencieuse du scrutin , qui seule 
peut garantir les suffrages. On pavait 
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délibérer ici dans une convention 
libre ; mais c'est sous les poignards 
et les carions des factieux. Je le 
pense, je ie dis. Daignez peser toutes 
ces considérations; c'est pour ob- 
tenir l'exécution de la loi que je les 
présente; c'est en faveur de la jus- 
tice et de rhamanUé que jé demande, 
aux termes de ta loi, les deux tiers 
des suffrages. » 

Vains efforts! la convention passe 
à Vordre du jour, motivé sur ce 
que tous ses décrets sont rendus 
i ndistinctement à la maibrité absolue 
seulement. 

A sept heures du soir , Fappel 
nominal sur Tapplicationdela peine 
commence, el oontinueau milieu des 
ténèbres, qui ajoutent à t'borreur 
de cette scène lugubre, et accrois- 
sent çncore la terreur qui domine 
l'assemblée. Il dure sans raterrup- 
lion pendant vingt-quatre heures. 

lll^ APPEL IfOUlNAl.. 

Quelle peine sera infiig^e à Lotus 
Capet? 

Sur cette troisième question , 

cinq membres refusèrent de voler : 
Moriason , Noël , Lafoo, Chevalier, 
Debourges ; les trois premiers, pour 
les raisons exprimées dans les pré- 
cédens appels; le quatrième , parce 
que l'appel au peopb a été rejeté ; 
et le cinquième , parce qu'il n'a pas 
reçu le pouvoir d'être juge. 

Les principaux membres qui volè- 
rentpour iamortsont : Dncos,Boyer* 
Fonfrède , Gcnsonné, La Révcil- 
i lèrc-Lépeaux, Lelournour, Drouet, 
Robespierre, Danlon^Coilot-triIcr- 
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bois^Blliiud-Varennes, Camille-Des- 
moulins, Manit, Legendre, Fabrc- 
'd*Églantine, David, Égalité, Gamot, 
Couthon, Barrère, Sièyes,Tallien , 
Chénier, Barras, Lepclletier-Satnt- 
Fargeau , Jean Dcbry , Saint-Just , 
Barbaroux, Foncber, Baxire, Guy- 
ton-Morveaox , etc. 

Parmi les TOtes motivés dans 
cette opinion, et qui sont remarqua- 
bles par une brutale férocité, on 
distingue les suivans: 

Drmet (i). Louis a conspiré 
contre Tétat; il a fait couler à grands 
flots le sang des citoyens^ Tant d'ou- 
trages A b nation, qui le combluii 
de ses bienfaits, ne peuvent i>e la- 
ver que dans le sang; je le con- 
damne à mort. 

BtiieWer* Je vois dans mon dé- 
parlcmenl ( Marne) les campagnes 
ravagées par des salellilcs armés au 
nom de Louis, des âlles violées, le 
sein des femmes arraché, des en- 
fans immolés dans le berceau. Un 
tel tableau n'est pas fait pour api- 
toyer sur le sort d'un tyran qui a 
provoqué tant de crimes; je vote 
pour la mort. 

Roux. Un tyran a dit qu'il vou- 
drait que le peuple romain n'eût 
qu'une seule lêlc pour l'abattre d'un 
seul coup. Louis Capet , autant (pi'i! 
était en lui, a exécuté cet atroce 
désir; je vole pour la mort, et je 
n'ai qu'un regret, c'est que le même 
criu[> iie puisse frapper la tétc de 
tous les tyrans. 

Lcquitdo. Un seul assassit»at est 
puni de mort, et je vois accumulé 

(i) Le nuttCf- d* poit» i|ni «fait «rr£t^ l^ Rcj à 
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sur la téte de Lenis la Irahison , l^s 

parjurés, une longue conspiration 
«t la mort de vingt mille Français. 
Louis a donc mérité |ilus ^v^e la 
mort ; je voudrai» pouvoir condam - 
ner Louis à un 8upf)lice doal Ja du- 
rée servit long-temps d'exemple, en 
même temps qu'il aérait une grande 
leçon d'égaUté ; aaiL galères perpé- 
tuelles , par exemple. Mais le tyran 
pourrait rompre ses ohaines; je 
vote pour la mort. 

Jiobespicjre. Je suis inllexiblc 
pour les oppresseurs , parce que je 
suis eo m punissant pour les opprimés ; 
je ne coumis pas rhumauilé qui 
égorge les peuples et qui pardonne 
aux despotei» j je vole pour la 

flinrt. 

Juil I ran.Jv: \ t>h !a mort du tyran 
dans les vingt-qudi e heures. Il laut 
se hâter de puri^f 1 le sol de la patrie 
de ce uiousire odieux. 

Egalité (d'Orléans). Uniquement 
occupé de mou devoir, convaincu 
que tous ceux <|iii ont attenté ou 
allenteront j)ai la suile à la souve- 
raineté du peuple mertleul la U)ort| 
je vole pour la mort {i). 

Banère. L'arbre de la liberté 
croit lorsqu'il est arrosé du sang 
des tyrans; je vote pour la mort, 

Maure. Louis est coupable; 
quand il aurait mille vies elles ne 
soffiraiettt pas pour expier ses for- 
faits; je vote pour la mort. 

MUhaa. Louis ne peut expier 
ses forfells que sur Téchafaud. Si 
la peine de mort n^eaiistait pas , il 
faudrait Finventer pour les tymns. 

(1 ) O voi« fut MciwilU par dct Mnniiimt p»- 



Quelques membres votèrent la 
mort en demandant une discussion 
ultérieure sur la question de savoir 
s'il ne conviendrait pas de différer 
l'exécution , mais en déclarant leur 
vote indépendant de cette demande: 
Yergniaud, Guadet» JBuzol, Pé- 
thion , etc. 

Plusieurs autres volèrent la mort 
avec snrsis, soit après l'expulsion 
des Bourbons , soit à !a paix, soit à 
la ralilicalion ou à racceptalion de la 
constitution ; et en déclarant leur 
vote indivisible : Trcillard , Camba- 
cércs, I^ouvel, Brissot, etc. 

Deux nii inlH cs , Condorcet et 
Dupin j prououcèrent la petue des 
l'ers. 

£nHnun grand nombre d'auu es, 
ne se reconnaissant pas juges , mats 
seulement législateurs , votèrent 
comme mesure de sûreté générale , 
l)Our la détention elle bannissement 
à la paix, ou pour le bannissement 
immédiat, ou pour la léclusion ; 
c'était le vote de tous ceux qui vou- 
laient sauver Louis WI; et l'im- 
partialité demande que l'hisloire 
tienne compte du courage qu'il y 
eut alors à pn prononcer un sembla* 
ble. Les principaux membres qui 
émirent ce vote courageux, sontLan- 
juinais , Boissy-d'Anglas , Henri*La- 
rivière , Rabaut-Saln^Etieone, Dan- 
nou , Grangeneuve ( 1) , Salles , Gau* 
din , Durand-llaillane, Donlcet- 
PontéooukiQt , Wandelaincoui t , 
Rameau , Réal , Gamun^ulon , Ker- 
saint, Manuel, etc. 

Parmi les votes molivés dans celte 

(1) Lea GiroiMiiiu s'élaient difiiés nur Mil* Ifoi* 
sième ifuctuva. 
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o|>iiiioii, il en €it pliuieon qm 
sont devemis célèbres par la har- 
diesse qui les « dictés> On disUogae 
surtoul les soivans : 

Latyuinait, Tai enteada dire 
qu'il fallait que nous jugeassions 
comme ju^rait le peuple lui-même. 
Or, le peuple n*a pas le droit d'é- 
gorger un pi'isonDicr vaincu. Je 
vote pour la récliision jusqu a la 
paix , et le bannissement ensuite. 

Ctaverie. Je ne connais pas d'an- 
tre loi d'après laquelle je puisse pi u- 
nonoer sur sur le sort de Louis, que 
la constitution. La constilullon ne 
prononce pas la mort; elle prononce 
seulement rabdvcation ou la dé- 
chéance. Je n'irai pas nu-<U'là <le la 
loi ; je ne vnterni jms la laorl. Conime 
niesine de sûreté générale, je vole 
pour ta réclusion jusqu'à h paix. 

Lehardy. Nous ne sommes pas 
juges; si je considérais la convention 
comme un tribunal , je demanderaiâ 
qu'elle exclût au moins soixante de 
ses membres. Je vote pour la dé- 
tention jusqu'à l'acceptaiion de la 
constitution^ et le bannissement 
ensuite. 

Daunnu. J& n'ouvrirai point , 
pour l'application de la peine , les 
pa^es sanglantes de uotrecode, puis- 
que vous avez écarté tontes celles 
où l'humanité avait tracé les formes 
protectrices de l'innocence. Je ne 
prononce donc pas comme juge. Or 
il ii*est pas de la nature d'une me- 
snve d'admUiistration^ de sVteodre 
à la feine dentale. Cette peine se- 
nit*«lle niile? r.eipérjenoe des peu- 
ples qni ont fidt mourir leur roi 
prouve le conCraiM. Je vote ifamc la 



déportation et la réclusion provi^ 
soire jusqu'à la paix. 

Bresson. Je ne suis pas juge, et 
une autorité supérieure à la vôtre , 
ma conscience, me défend d'eji 
remplir les fonctions. Vous n'êtes 
pas juges, car les juges ont un ban- 
deau glacé sur le Iront, et la haiiie 
contre Louis vous brûle et vous 
dévore; vous n'êtes pas juges, car 
les juges s'attendrissent même sur 
le scélérat qu'ils vienuent de con- 
damner, cl adoucisseut l'horreur 
qui i environne par l'expression de 
la pitié; et votre aversion poursuit 
Louis jusque sous la hueiie des 
bourreaux. Je demande, comme 
mesure de sûreté, sa détention ac- 
tuelle, et son bannissement ea&uhe, 

Fau<.ltci . La convention n'a pas 
le droit de cumuler, de confondre, 
d'exercer tous les pouvoirs ; c'est le 
droit de la tyrannie ; je puis le &ubii ; 
je ne l'exercerai jamais; je brave 
tous les tyrans; je ne suis pas juge. 
Je vole, comme législateur, une me- 
sure de sûreté géoérale, et je de- 
mande la réclusion. 

Rameau. La qualité de juge, que 
je n'ai point reçue du souverain , il 
n'était pas eu mon pouvoir de me 
la donner; aussi ne «e crois -je pas 
lié par le décret monstrueux que 
vous avei rendu. Je vote pour le 
bannissement immédiat 

Pendant l'appel nominal le pré- 
sident avmt reçu une dépêche de 
ramhMsadeur d'Espagne. Plusieurs 
mettilnres qui n'avaient vu, dans cette 
démarche diplomatique, qu*un in-> 
cidetti calculé pour influencer la dé* 
libération , avaient demandé que 
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la dépêche ne (ût pas ouverte $ 
Danton avait mène proposé de vo* 
ter à rinatant la guerre contre l'Es- 
pagne. La convention avait passé 
froidement à Tordre du jour , sans 
vouloir entendre la lecture de la dé^ 
pèche du ministre d'Espagne* 

On allait procéder au recense- 
ment des votes, lorsqu'un hommey 
la téte enveloppée, et dont l'accou- 
trement annonce un malade, parait 
à la tribune ; c'est Duchastei,député 
des Deux-Sèvres , qui s'est arraché 
de son lit pour venir déposer son 
suffrage en faveur de Louis. Sa pré- 
sence produit une vive agitation 
dans l'assemMée ; il se répand le 
bruit qu'uni si-ule voix peut em- 
pêclier la condamnation à mort; 
plusieurs membres s'opposent à 
l'admission de son voie, sous le pré- 
texte que le scrutin est iérmé. Ce- 
pr iidaiit la convention décrète qik, jl 
sera admis, et Duchastel sc prononce 
pour le banuisseuitiDt. 

Un autre incident vient encore 
retarder le recensement pendant 
quclquesinstans. Manuel, secréJaire, 
venait de sortir de la salle. On croit 
qti'il a emporté les listes de l'appel 
nominal , on court après lui et on 
le ramène. Cette accusation tombait 
à faux (1). 

£n6n te calme se rétablit; et le 
président prend la parole en ces ter- 
mes : W Citoyens, je vais prodanler 
le résultat du scrutin. Vous allez 
exercer un ginind acte de justice ; 
j'espère que l*humanité vous enga- 

^1) Manuel . par «litr de c«tle •vrntur^ - donna, 
U (enUrmahi m d^itiiwicm d« iM«ail»r« <ia lu c«D' 



géra à garder le plus profond sib 
lenoe : Quand la justice a parlé, 
l'humanité doit avoir son tour. 

Résultat du scrutin (t)« 

L^assemblée était composée de 74g 

Absens par maladie* S 

Absent par commiision(s)« iS\ s8 
Pion votans. 5 



Membres votans , 

Majorité absolue. «M • 36i 



Pour les fers ^ 

Puur la d^^tpntion et \*i baaisse- 
ment à ia paix ^ ou pour le 
banniSMment immédiat, -ou 
pour la réclusion , qnelque»- 
unsavcc la peine de mort con- 
dition ne lie si le territoire était 
envahi a86 

Pour la mort avec sursis, soit 
après l'expulsion des Bour- 
bous , soi t à la paix , soit à-ia * 
ratification de lacoostitution; 
t'0fe indivisible, i6 

Pour la mort. 36i 

Poar lamorten demandant une 

discussion sur le point de sa" 
voir s'il cODTicndrait à l'inté- 
rêt public qu'elle fût ou non 
différée, et en déclarant le ' 
roia indépendant d» ceiis éS' 
mande s6 



Nombre égal des votans, . . . . , 



{%) Sw 4onn«m ici le ri«illal dn tcMliii tel 

qu'il n protlnmi^ \r Irnrlfinain . , sprr» dt* 
ri ( tificalii u.v f.iil(5 Mir un iioii>fl 'if^'l iioniiiial, f I 
»ur des eiplicalions données par quelques m«inbrr* 
i'cl;>lirrnicTil à llntolligence de lexirvote. Ler«.iulUl 
annoncé dan» la «raiirc do 17 wmblaîl n'indiquer 
pour la mon (jn'tine maioriti^ de eivq loiXi 

(a) Au nombre des dépiuéf «bWDi par emiinia- 
•iMk éMiwt Gloire , Canuf « «Ir. 
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Jléstimt', 



Abscns et non votons 

Pour la iiioi t saos condition : 

D'une part 3Gi 

De TauCre a 6 

Four la détention. . . . 286 
» lesfers.**,. a 
— kmoftoonditiona. 46 



s8 



534 



Nombre total des dépnt««. . 7 f i) 



Le président (avec Paccent delà 
<louleur): «Je déclare y au nom de 
la convenlioa" nationale, que la 
peine quelle prononce conire Louis 
Capct est la mort. » 

Il était bttiiheuresdu soir, larrct 
fatal venait crclre prononcé; et le 
pins profond silence régnait, dans 
rassemblée. Les trois défenseurs de 
Louis XVI sont admis à la barre ; 
JDesèze lil, au nom do Boi, la pro- 
teslalîon suivante : 

J e dois à mon honneur» je dots 
à ma famille, de ne point sous- 
crire à on jugement qui m'inculpe 
d'un crime que Je ne puis me re- 
procher. Eo conséquence, je dé- 
clare que j'interjette appel à la 
nation elle-même du jugement 
de ses rcprésciitans. Je donne , 
par ces présentes, pouvoir spé- 
cial à mes dcfonscurs, cl charge ex- 
pressément leur fidélité de faire 
connaître à la convention natio- 
nale rof appel, par tous les moyens 
qui seront eu leur pouvoir, et de 

(1 )FiMnnl le* Totans poor la mort, il m irmiT» vingi- 
futifnoblp*, lrrtitr-(!puT prtlrfs, Tiiigt médecins, 
du (lomiueit <U' Icllriii. cent ■vi;kiiitl«-quaUc afr.rat* 
«U «"= ' 



I demander qu'il en soit fait men^ 
tion dans le procès • verbal des 
séances de la convention. 

Desèxe prend ensuite la parole; 
il rherche, au nom de l'humanité, 
à émouvoir la sensibilité de la con- 
vention , el demande, comme péti- 
tionnaire, le rapjx)rtdu décret rendu 
la veille sm l;< quotité des voix né- 
eess.iires pour la condamnation , 
(iécret dont la cons^quenee mons- 
trueuse est la condamnation de 
Louis à la faible majorité de cinq 
voix (i). 

Tronchot appuie avec beaucoup 
de chaleur et de talent les observa- 
tions de son collègue; ^et Maleshcr- 
bes y joint quelques mots, que ses 
larmes et ses sanglots élouiTent dans 
sa bouche; à peine entend- on ces pa- 
roles Sur celte question, cotn- 
ment les voir fluiecnt-ellcs être 
compucs? j'a\aîs à vous présenter 
quelques idées qui m'aN aient été 
autrefois, lorsque j'appai tenais au 
comité de iégiiialiun , suirirérées 
dans l'inlérél général de I iiunianité; 
mou émoi ion ne me pern)cl pas de 
les rassembler et de les cnuneer en 
ce moment; aurai-jo le malheur de 
les perdre, et ne me permellrez-vous 
pas de les présenter d'ici à de- 
main?* 

Ni les larmes de ce vieiiiaul, ni 
le louchant désordre de soti dis- 
cours, ne peuvent émou\. ii 1 assem- 
blée; vainement Guadet appuie la 
demande de Ualesherbes; la con- 
vention ne veut rien écouter, elle re- 
jette l'appel deLouisXVIà la nation, 



(i) Voir U noM (<} pxgc 408. 
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et pme à l'ordre du jour sur l'a- 
journement réclamé parle défenseur. 

Gepeiidaottoateespérance n'était 
pas encore évanoaîc ; il restait en- 
core à décider la question impor- 
tante dit sursis. La discussion en est 
renvoyée au lendemain. 

Le 18, celle question est vivement 
débattue; les Girondins réclament 
impétueusement le sursis. » Kh 
quoi ! s'écrie Robespierre, voua venez 
de prononcer la morl du ( (>iij);ible, 
et vous voulez prolonger son ajjonie; 
mais non ; vous voulûtes toujours le 
sauver, vous le vnniex encore. Tous 
vos délais ne icndenl qu'à l'arracher 
à la <'(>nventW>n r\\ù vient de le eon- 
damner, au peuple qui l'altend. » 

C'est le i9(|ue l'appel nominal a 
lieu sur cette dernière qu/>.stion. 

IT^ à99KL NOMIITAL. 

Sera-t'il sursis h Vc.rccutlon de 
Louis Capet? oui ou kon. 

Sur cette quatrième question, dix 
I membres refusèrent de voler, savoir : 
I Condorcet , Chevalier , Chambon , 
Lafon, Debourges, Grangeneuve, 
Gentil, Arbogast , Antiboul , Mo- 
rissot. 

Plusieurs membres, tels que Bu- 
zot , Péthion , Guadet , Mailhe » etc. , 
qui avaient voté pour ta mort sans 
condition , se prononcèrent pour le 
sursis; mais , par nne inoonséquence 
inexplicdbie, d'autres membres, en 
plus grand nombre, tels que Réal* 
Harmand, Gorsas, etc., dont les votes 
n'avaieift pas compté pour la OMMrt , 
rejetèrent au contraire le sursis; en 
sorte que, sur la questiim du sursis, 



la majorité se trouva plus for le en- 
core que sur la troisième question. 

Résultat du semiin. 

Membre». 

L'assemblée se composait de. 749 
Absens pour cause de mala-X 



ladie. si | 

AbseasparcomniHion 17 I 

Absens sans cause 8 f 

A donné «a démission. 1 (1) ) 69 

S'est récusé.... 1 (a) L 

A diwné un vote condi- 1 
tionnel et md. . i (^) I 

Ont refusé de voter. • • 10 / 

• - 

Nombre des votans 6t)o 

M<t joi lté absolue •••«•••.•••• 34^ 



Ont volé pour !c sursis 3 1 o 



Ont voté contre le sursis.. • . • • S80 
Nombre égal des votans.. .... 690 

Le prrxùlrnt : • Je proclame, au 
nom de la convention nationale, 
qu'il ne sera point sursis à Vexéca^ 
tion de Louis Capet, ■ 

Le procès-verbal des quatre ap- 
pels nominaux est immédiatement 
clos et arrêté en ces termes: 

Akt. P'. La convention natio* 
nale déclare Louis Capet, dernier 
roi des Français , coupable de cons- 
piration contre la Uberté de la na- 
tion et d*attentat contre la sûreté 
générale de l'éUt. 

II. La convention nationale dé- 
crète que Louis Capet subira la 
peine de mort. 

lU. La convention nationale dé- 
clare nul l'acte de Louis Capet , ap- 

(li Manuel. 

{%) Ko«i. 

<5) Bardiéltnqk 
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porté à la barre par ses conseils , 
qualifié cTappel à la nation da juge- 
ment contre luî rendu à la conven- 
tion ; défend à qui que ce soit d*y 
donner aucune suite , à peine d'être 
pouraoÎTÎ et puni comme coupable 
d'attentat contre la sûreté générale 
de la république. 

IV. Le conseil exécutif provisoire 
notifiera , dans le jour , le présent 
décret à Louis , et prendra les me- 
sures de police ét de sûreté néces- 
saires pour en assurer l'exécution 
dans les vingt-quatre heures de la 
notification. Il rendra compte du 
tout à la convention nationale. » 
I La s é n I H e est levée à trols heures 
après min LU t. 

Le 20 janvier le ministre de la 
justice vient rendre compte à Tas- 
seniblée de la notification qu'il a 
faite a Louis XVI du jugement pro- 
noncé contre lui, et dépose à la 
barre un écrit que ce prince l'a 
prié de soumettre à la convention. 
Cet écrit portail : 

«Je (Iciuainle un délai tle trois 
jours pour me j)réj)arcr à paraître 
devant Dieu ; je demande pour cela 
de pouvoir voir librement la per- 
sonne que j'indiquerai aux commis- 
saires de la commune, et que cette 
personne soit à l'abri de toute 
crainte et de toute inquiétude pour 
cet acte de charité qu'elle remplira 
auprès de moi. 

«Je demande à être délivré de la 
surveillance perpétuelle que le con- 
seil général a établie depuis quelques 
jours. 

■ Je demande , dans cet intervalle, 
j à pouvoir voir ma famille quand je 



le demanderai , et sans témoins, 
«Je désirerais bien que la conven- 
tion natiènale s'occupât tout de suite 
du sort de ma famille, et qu'èRe 
fuL permit de se retirer librement 
et convenablement où elle le jugerait 
à propos. 

«Je recommande à la bienlai- 
sauce de la nation toutes les per- 
sonnes qui m'étaient attachées; il y 
en a beaucoup qui avaient mis toute 
leur fortune dans leurs charges, et 
qui, n*ayant plus d'appointemens, 
doivent être dans le besoin î il en 
est de même de celles qui ne vi- 
vaient que de leurs appointemens. 
Dans les pensionnaires il y avait 
beaucoup de vieillards, de femmes 
et d'enfans qui n'avaient pas d'autre 
moyen d'existence. 

« Fait à la tour du Temple , le ao 
janvier 1793. 

La convention, sur les diverses 
demandes contenues dans cet écrit» 
décrète inmiédiatement : 

1". Qu il est libre à Louis d'appc» 
1er tel ministre du culte qu'il jugera 
à propos, et de voir sa famille sans 
témoins ; 

Kt a". Que le conseil exécutif est 
autorisé à lui répoudre que la na- 
tion , toujours grande et toujours 
juste, s'occupera du sort de sa fa- 
mille- 
Sur la réclamation relative aux 
créanciers de sa maison, elle passe 
à l'ordre du jour, motivé sur ce 
qu'ils ont le droit de se présenter 
pour demander leur paiement ou 
de justes indemnités. 
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Enfin, elle passe e^aktnent à 
l'ordre du jour, sur la demande 
tendant à ce qu'il soit sursis pen- 
dant (rois jours à rexécntion du ju- 
gement, et elle niaiutient. ia dispo- 



sition de son décret, qui ordonnait 
que cette exécution aurait lieu dans 
les vingt-quatre heuresdeUiiotiiLca- 
tion dujugemenL 
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La. conveDtion nationale venait 
de prononcer sur le sort du Roi , et 
avait chargé le conseil exécutif de 
nolifier au oondamné h filiale aen- 
teooe« et d*en préparer Texécution 
dans lea Ting^qnatre haarei ; mais , 
avaot d'entiepreudre le védt de 
celte scène d'horreur» il conTient 
de donner sar la capthrité de la fii- 
mille royale, quelques détails que. 
nous avons omis à dessein , pour ne 
pas interrompre la suite des événe- 
mens politiques , qui, à cette trop 
mémorable époque, se pressaient 
avec une effrayante rapidités 

ha Roi , la Reine , le Dauphin , sa 
sœur et madame Élisabeth avweot 
été conduits an Temple le iS août 
1799 y à sept heures du soir; dé- 
posés d'abord dans te château , ils 
avaient été enfermés pendantla nuit 
(dans une des cours. La princesse de 
Lamballe , madame de Tourzel et 
sa fille, MM. Hue et CbamiNy, et 
trois femmes de chambre avaient été 
laissés provisoirement auprès de la 
famille royale ; mais , dans la nuit 
du 19 au fto août, ih avaient été 
tous enle^'és du Temple » en exécu«. 
tîon (f un arrêté de la commune, et 
conduits à la prison de la F^rce/Le 
service de la famille royale avait été 
depuis lors exclusivement confié à 
un valet de chambre, nommé Cléry, 
qui,avant le 10 août, avait étéatlacbé 
au prince royal depuis son enfance. 

Le Roi avait distribué Temploî 



de son temps de manière à se mé- 
nager des occupations utiles et va- 
riées ; réducation de son fils et des 
lectures particulières, ou à haute 
voix , en absorbaient la plus grande 
partie^ Ce genre de vie, assex con- 
forme k la douceur de ses mceurs , 
eftt peut-être paru supportable à ce 
prince , si la surveillance Importune 
ctes commissaires de la commune et 
la grossièreté insolente des sorveil- 
lans n'avaient été pour lui un sup- 
plice continuel^ -mais chaque jour 
un nouvel outra|e était venu Ta- 
breuver de douleur et d'amertume. 
Quelques traits , choisis entre mille, 
donneront une Idée de tout ce qu'il 
eut à souHrir pendant une captivité 
de plus de cinq mois. 

n^Sl le bourreau ne guillotinait 
pas cette .famille, disait un jometout 
haut le commissaire Turlôt, je la 
guiHotinerais moi^^néme. > Un autre 
jour , Louis, parlant du Panthéon à 
un commissaire nommé Mercereau, 
tailleur de pieire, et lui témoignant 
des alarmes sur la solidité d^ cet 
édifice : « Ne craigne^vous pas, lui 
disait-il, que les colonnes ne s'écrou- 
lent?-— Elles sont* plus solides que 
le trône des tyrans, lui répondit 
celui-ci;* 

Les murs de tous les endroits 
qui servaient de passage à la famille 
royale étaient couverts des apostro- 
phes les plus indécentes et les plus 
atroces; on lisait en gros caractères: 
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Madame Fîeto la dansera, A 
has k cordon rouge!. — Il faut 
étran^r les petits louveteaux. 
Plus loiD c'était tantôt une gnillo- 
line avec cette Inscrîptioa : ÏMuis 
crachant d«ms un tac; taotdt uoe 
potence à laquelle était snapendne 
une fif lire , et aa-dessoua ces mots : 
Louis prenant un bain ^mr. 

Cependant chaque jonr avait 
amené de nouvelles mesures tyran- 
niques. Un premier décret de la 
commune avait privé la famille 
royale de papier y d'encre, de plu- 
mes f de crayon , elc. ; et un second 
arrêté lui avait enlevé, après la plus 
rigoureuse perquisition» les cou- 
teaux, rasoirs, cneaux, canils et 
tous autres instrumens trancbans. 

Le procès du Roi allait commen- 
cer. Le II décembre, jour fixé 
pour son interrogatoire, le maire de 
Paris, CbamboB, suivi de Chau- 
mette, procureur de la commune, 
de Sanlerre, commandant- général 
de la force armée , et d*un greffier, 
étaient entrés dans l'appartement du 
Roî. « Louis Capctf lui avait dit 
Chambon , je sois chargé de vous 
annoncer que la convention nous at- 
tend à sa barre el qu'elle m'ordonne 
de vous y traduire sur-le-champ. 
— Capet n'est pas mon nom, lui 
avait répondu le Roi ; c'est celui d'un 
de mes ancêtres; au surplus, je vais 
vous suivre, non pour obéir à la 
convention , niais parce que mes en- 
nemis ont la force en main. » C'était 
depuis ( c jour (jue le Roi avait Qlé 
sépare de sa laniilli'. 

Le lendemain , une dcputalion de 
la convention avait apporté le dé- 



cret qui autorisait le Roi à choisir 
deux coDseib. 

Le i3 décembre, la même dépu- 
talion était venue faire part au Roi 
du refus de Target, Tun des con- 
seils qu'il avait clioisb , et en même 
temps de l'offre faite par plusieurs 
citoyens, et entre autres par Lamoi- 
goon de Malesberbes, de le rempla- 
cer. Le dévouement de ce généreux 
magistrat avait été agréé par ce 
prince , qui « dans Teffusion de 
sa reconnatssKnce , lui avait aussitôt 
écrit ces mots, qui peignent toute 
la sensibilité de son âme : « Je n'ai 
point de termes , mon cher Maies-- 
herbes, pour vous exprimer ma 
sensibilité pour Votre sublime dé- 
vouement. Vous avez été au-devant 
de mes vœux : votre main octog4- 
naire s*^ étendue vers moi , pour 
me repousser de Téchafaud. Si j'a- 
vais encore mon trône , je devrais le 
partager avec vous, pour rae rendre 
digne de la moitié qui m'en reste- 
rait; mais je n*ai que des ( hames, 
que vous rendrez plus légères eù 
les soulevant; je vous renvoie an 
ciel et à votre propre cœur, pour 
vous tenir lieu de récompense. > 

Depuis le 14 jusqu'au a6 décem* 
bre , jour de sa seconde comparu- 
tion à la convention, le Roi avait 
régulièrement travaillé tous les 
jours avec Malesherbes, Xronchet 
et Desèze, ses défenseurs (i). 

Ceux-ci tachaient de persuader au 
Roi et de se persuader à eux-mêmes 
que la convention n'irait pas jus- 
qu'au régicide; et, comme motif de 

(1) Un dérjvl àt I« ronvealian loi HTtil rakbi 

l'uvi/;» (]«- iVifrc ■•t du fi.ipitr. 
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pei*suasion , ils invoquaient l'évi- 
dence dos moyeu» par lesqucU iU 
repoussaient l'accusation. « Eh ! Mes- 
sieurs, leur dit un jour le Eoi, c'est 
celte évidence même qui m'effraie ; 
elle existe déjà pour cliacun des dé» 
pu té s de lu convention. Je suis 
même convaincu qu'aucun d'eux 
n'a une haioe véritable contre moi , 
et cependant ils s'obstineat à méju- 
ger. Juger un roi , c'est le condam- 
ner. Nous preooDs, je croit, uoe 
peine inutile; mais que cette peu- 
aée ne vous décourage pas; vous 
m'aidorez i remplir le dernier de- 
voir qui me reste sur la terre. » Il 
Attendît avec tranquillité la décision 
de son sort. 

L'arrêt. de mort venait d'être 
prononcé, Bfalesherbes se rend au 
Temple, le 1 7 janvier à neuf faeu* 
res du soir» pour remplir un devoir 
bien pénible , mais indispensable , 
celui d'apprendre an Roi le sort af- 
freux qui Tatlend. Il entre dans la 
diambre qui lui servait de prison. 

Louis était assis dans robsimrité, 
les coudes appuyés sur une petite 
table, et le visage couvert de ses deux 
mains. Le bruit que feitMalesberbes 
en entrant lire ce priuce de la 
profonde méditation dans laquelle 
il était enseveli; il se tourne vers 
lui : « m. de Ihleshwbes, lui dii-tl, 
depuis deux heures je recberche en 
ma mémoire si , pendant le cours de 
mon règne,j*aidonnévolontairement 
à mes sujets quelque juste motif de 
plainte contre moi ; eh bien ! je te 
jure dans toute la sinc^ité de mon 
âme, je ne mérite aucun reproche 
de b part des Fk-ançais ; jamais 
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je liai \oulu que leur bonheur.» 

Maleshei Les ne répond rien; mais, 
sulioquti par les iauucs, il se pré- 
cipite à ses genoux sans pouvoir ar- 
ticuler une parole. Louis ne com- 
prend que trop cemuet langage; il re- 
lève le malheureux vieillard, le presse 
sur son cœur et s'efforce de le con- 
soler : « Ail! Sire, dit celui-ci, j'es- 
père encore; le peuple connaît la 
pureté de vos intentions; il vous 
aime, il vous plaint. Je me suis vu, 
au sortir de la séapoe, entouré d'un 
grand nombre de personnes qui tou- 
tes m*ont assuré que vous ne péri* 
riea point, ou que du moins ce ne 
serait qu*après qu'eux et leurs amis 
auraient péri eux-mêmes 
mots Louis change de couleur; et 
intenrompant avec précipitation Mà- 
lesherbes : « Connaissez > vous ces 
personnes, Monsieur? Retournes à 
l'assemblée; tftchea de les rgoindre, 
d*en' découvrir quelques-uns; dé- 
darez^leur que je ne leur pardon- 
nerais pas s'il y avait -une seule 
goutte de sang versée pour moi. J*al 
refusé d'en répandre quand peut- 
être il m'aurait conservé le trône et 
la vie» Je ne m'en repens pas... non. 
Monsieur , je ne m'en repens pas. » 

Malesherbes lui parle ensuite de 
cette trop funeste séance de la con- 
vention. Le Roi veut connaître tous 
les détails de sa condamnation; il 
s'informe des votes les plus impor- 
tans. Parmi ceux qui ont prononcé 
la mort, quelques-uns excitent sa 
surprise; d'autres sa douleur; ce- 
lui du duc d'Orléans soulève son 
indignation : « M. d'Orléans ! s'écrie- 
b>il; quoi! mon parent? quoi! un 
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pelit-iils de iicnri IV? Non, je n'au- 
rais jamais cru qu'il pût porter si 

loin sa haine ou sa peur, 

ajoutc-t-il. » 

Malcshcrbes le quitte en lui pro- 
menant de revenir le soir. 

«t La douleur de ce bon vieillard 
m'a vivement émti, dit-il à Cléry. » 
Celui-ci était prêt à s'évanouir de 
douleur. « Allons, mon ami, plus de 
courage. » 

Le fidèle servttear lui parle alors 
du sursis auquel tout le monde croit, 
d'uae émente prête d'éclalêr pour 
sauver ses joars : ■ Je n'ai point d'es- 
poir, répond le Roi; je ii*en cher- 
che aucun. Je serate bien l&ctié qu'il 
y eût une émeute; il y aurait de 
nouvelles TkAimes. Je ne crains pas 
la mort; mais je ne puis envisager 
le sort cruel que je vais laisser après 
moi à ma famille, à la Reine, à nos 
malheureux enfans.... Et ces fidèles 
serviteurs qui ne nous ont point 
abandonnés, ces vieillards qui n'a- 
vaient d'autres moyens de subsister 
que les modiques pensions que je 
leur fiiisais, qui va les secourir? Je 
vols le peuple, livré à l'anarchie,' 
devenir la victime de toutes les fac- 
tions; les crimes vont se succéder, 
de longues -dissensions déchirer la 

France O mon Dieu! était-ce là 

le prix ^ue je devais attendre de 
lous mes sacrifices? N'avais>je pas 
tout tenté pour assurer le bonheur 
des FrançMS?» 

Louis , pendant les deux jours 
employés, dans ia cooventton , à la 
discussion de la question du sursis, 
continua de remplir avec calme et 
fermeté ses occupations ordinaires. 



qui consistaient a" lire , écrire et 

prier. 

Le dimanche, qo janvier, à deux 
heures, Garât, ministre de la jus- 
tice, arrive au Temple; il était ac- 
compagné de Lebrun , ministre des 
relations extérieures, de Grouvellc, 
secrétaire du conseil exécutif, de 
deux membres du département, du 
maire de Paris , du commandant gé- 
néral delà force armée, de l'accu- 
sateur public et du président du 
tribunal crimineL Garât, le cha- 
peau sur la téte^ aborde le Roi, et 
lui adresse ces paroles : 

n Louis, le conseil exécutif a été 
chargé de vous notifier l'extraie des 
procès-verbaux des séances de la 
convention nationale, des z6, 17, 
18, 19 et ao janvier; le secrétaire 
du conseil va vous en donner lec- 
ture. » Grouvelle alors, d'une voix 
mat assurée, lit le décret adopté le 
matin à deux heures, et contenant 
le résumé des décrets rendus dans 
le jugement du Roi, par suite du 
résultat des quatre appels nominaux. 
Louis avait écouté cette lecture sans 
manifester ' la moindre altération , 
sans proArer une seule parole. Il 
prend le décret des mains du se- 
crétaire, le plie, le met dans son 
porle-feuiUe et en tire un papier 
qu'il présente à Garât. 

• M. le ministre de la justice , 
dit-il,je vous prie de remettre sur-le- 
champ cet écrità la convention natio- 
nale. • Garât hésitait à le recevoir : 
« Je vais vous en donner lecture , 
ajoute le Roi. » Cétait l'écrit qui 
fut lu Je jour même à la conven- 
tion, et par lequel Louis XVI de- 
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mandait un <lé!ai de irois jours u 
l'exécution tlu jugement, le libre 
choix d'un tonfessciir et la permis- 
sion de voir &a famille sans témoins. 

Le ministre ne croît pas pouvoir 
encore se permellre cic prcntlre ce 
papier sans «n conférer avec ses col- 
lègues; mais ladélibéralion ayant été 
favorable, il re<^it la pétition , qu'il 
promet au Roi déporter immédinlc- 
ment a la convention, et , avec elle , 
l'adresscde l'abbé EdgevN orlh deFer- 
uiont, c'était Tecclcbiastiquc que 
Louis désignait pour sod confes- 
seur (i). 

Depuis i:i coiidamualion du Roi 
la surveillance était devenue plus 
sévère encore autour de sa personne. 
Le conseil général de la commune 
avait arrêté qu'il ne se servirait plus 
à ses repas de couteau ni même 
de fourclielte. « Me croit-on assez 
Idchc pour iltenter à ma vie? dit-il 
au municipal i{ui lut notifia cet ar- 
rêté ; on m'impute des crinirs, j'en 
suis innocent, et je mouiiaî sans 
crainte; puisse ma mort faire le 
bonheur des Fâ'ançais, et écarter 
les malheurs que je prévois. » 

Ce fut encore Garât qui , en sa 
qualité de ministre de la justice, 
fut chargé de porter au Roi la ré- 
ponse à la demande qu'il avait été 
chargé de présenter en son nom à 
la ecMivcntion. Il revint à quatre 
heures au Temple , et annonça à ce 

(i) Ilôljfrl , ri'-tl.K-iciir lî'uii ioumal ignnbtc cl 
in%uin<ûre , iolîtulé Ir Pi re Dufhtin» « fiit témoin 
«culab« é» rené wtoe; M* «ntnSaé par I* tuwe* d* 

la \èr'nè , il m a fait un rtVh touchant «Isns na 
feuille, ile morcfau , ^cliap|>û à la plume d'un di-s 
l'lut rarouclii'i dt-magofpim 4b C«He ^p«q««« fofim 
I» plu» ht\ liummiij^c oin-rt à U (-ourai;<-UM! ré»i-jp?n. 
liuB da.Boi. Vuir auxcclaurciMerarusIiiUuriquei {a). 



prince le refus du sursis qu'il avait 
rcclamé, et la permission qui lui 
était accordée de voir sa fainilli- sans 
lénu)iiis, et de choisir libreinLiit son 
conlesseur; en même temps il lui 
présenta, l'abbé Edgeworlh qu'il 
avait amené avec lui (i). 

Dès lors, Louis ne songea plus 
qu'à se préparer à la mort. Le pre- 
mier mouvement du confesseur est 
de se jeter aux pieds du monarque 
infortuné et de les arroser de ses 
iaruies. Le Roi le relève en sanglo- 
tant : « M. l'abbé, lui dit-il, depuis 
long-temps je vis au milieu de mes 
ennemis, et Tliabitude m'a , en tjuel- 
que sorte, fauiiiia[i:.L' avec i li\ ; 
mais la vue d'un sujet iulck, d un 
homme de bien parle tout autrement 
à mon cœur; c'est un speclacl^uquel 
mes \ ( u\ lir sont plus accoutumés, 
cl il ju altcndrit itialgré moi; par- 
donnez ce mouvement de faiblesse.» 

Un entretien ttiuchant s'étîd>lil 
cutreeux LcPioi ileniandca 1 abbéce 
que sont devenus le cardinal de La 
Rochefoucauld et l'archevêque de 
Paris. « Je crains, ajouta-t-il, que 
celui-ci ne soit fâché contre moi; il 
m*a écrit pendant que j'étais aux 
Tuileries, et je ne lui ai pas ré- 
pondu ; j'étais tellement <^8édé. Il 
me pardonnera; assurez-le bien que 
je meurs dans sa communion , et que 
je l'ai toujours considéré comme 
mon seul et véritable pasteur. » 

Il lui fait ensuite diverses ques- 
tions sur les prêtres proscrits eu gé- 



f)) Garât a g*nû lon|;-teinpi !» rrurllp mission 
qu'il a«ul eu h remplir. L'abbé Etlgeworih ra(*ontf 
4|M, dam Ife loilurr qui 1rs rnndulkil triui> dru< au | 
Tcniplf . r« ministre l'éctria jiihuieun l»if ■ Q*i*U* i] 
tiffreiiie t«mmiuii/n ! 
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néral, et s^attendrit sur leurs in- 
fortunes. A la nouvelle qu'un très, 
grand nombre d'entre eux se sont 
retirés en Ân{;lelcrre, où ils ont été 
honorablt iiKTif a( ciit illia le gou- 
vernenienl et j)ar la nation britanni- 
que, il témoigne une vive sati^lac- 
tion, et donne desélogesa i humanité 
du peuple et surtout à la généro- 
sité du iTUjiiarque anglai-s. 

Il parle au^si des malheurs de sa 
iaiuille ctdc lasiluation desFran^'ais, 
• peuple naturellement bon , mais 
maintenant égaré et opprimé par un 
petit nombre d^hommes cruels. » Il 
rappelle tout ce qu*il a fait pour lui, 
et combien il a sincèrement désiré son 
bonheur... > Â mesure qu*on m'en a 
ûté les moyens et Tespérance, dit- 
il , on m'a dégoûté de la vie , et il 
y a long-teiops que j'ai prévu qu'il 

eu fallait faire le aacrttee.. Les 

Français me regretteront un jour ; 
oui , je suie eûr qu'ib me rendront 
justice quaud ils aaroot la Iflberté 
d'être justes; mats aiqotird*bai ils 
sont bien malhennux. 

Après cet entretien, le Roi 
manda à voir sa fiimille; il yonlait 
qu*on le conduisit vers elle ; les 
commissaires s*y refusèrent, en di- 
sant qu'on allait la faire descendre 
s'il le désiraîL « A la bonne heure, 
ajouta oe prince; mais je poumû au 
moins la voir seul dans ma diambre. 
— Non, répondit run d^euxt il a été 
arrêté entre nous et le citoyen minis- 
tre de la jtfstice que ce serait dans 
la salle à manger. — Cependant , ré- 
pliqua le Roi, vous avez entendu 
que le décret de la convention me 
permet de voir ma famille sans té- | 



moins. — Cela est vrai ; aussi serez* 
vous en particulier, la porte sera 
fermée; seulement, par le vitrage, 
nous aurons les yeux sur vous tous.» 

Il serait diOicile de peimlre la^'t' 
lulion du Roî pendant le teiiaps qui 
s écoula entre la sortie des commis- 
saires et l'arrisee de la tamtile 
royale. Il allait et venait, s'arrèlail 
de temps en temps à la porte de iju 
chambre, écoutant, avec une impa- 
tience inquiète , si les princesses 
descendaient, et donnant les mar- 
ques de la [)lus vive émotion. 

A huit heures et demie, la jx)rte 
s'ouvre. La Reine paraît la première, 
tenant son fils par la main, et en- 
suite la jeune princesse et madame 
Élisabelh ; tous se précipitent dans 
les bras du Roi. Un morne silence 
règne pendant quelques minutes, et 
n'est interrompu que par des sau- 
g!ots étouffés. La Reine ayant fiiit 
un mouvement pour entraioer le 
Roi vers sa chambre: « Non, lui dit- 
il, passons dans cette salle; je ne 
puis vous voir que là. • 

Ils entrent ton» dans la salle à 
manger, et Gléry ferme la porte 
vitrée. Le Roi s'assied, la Reine se 
place à .sa gauche, madame Élôa- 
beth à sa droite et la jeune princesse 
presque en fiice; le Dauphin reste 
debout entre les jambes du Roi; 
tous étaient penchés vers lui et le 
tenaient souvent embrassé. 

Cette scène de douleur dura plus 
d'une heure et demie , pendant la- 
quelle il fut impossible de rien en- 
toidre. On voyait seulement q u après 
chaque phrase du R<H les sanglots 
des princessesredoublaientyduraieiit 
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quelques mîiiutes, et qu'ensuite le 
Âot reoommençaii à parler. Il fut 
aisé de ju^^er à leurs mouvemens 
que luioiuéme leur avait appris sa 
coDdamnatîon. 

A dix heures un quart Louis se 
lève, tous rîmitentt et Cléry ouvre 
la porte. lia Beine tenait le Boi par 
te bras droit ; ils donnaient Tun et 
l'autre la main au Dauphin; la jeune 
princesse à la gauche tenait son père 
embrassé par le milieu du corps; 
madame Elisabeth , du même côté, 
mais un peu plus en arrière, avait 
saisi le bras gauche de son frère. 
Ils font quelques pas vers la porte 
d'entrée, en poussant les gémisse- 
mens les plus douloureux. 

• Je vonsassura, leur dit leBoi, que 
je vous verrai demain matin à huit 
heures.*— Vous nous le promettez, 
répètent-ils tons ensemble. — Oui , 
je vousIepromets.^Fioarqooi pas k 
sept heures? dit la Bdne. — Eh bien! 
oui, à sept heures, répond le Boi. 
Adieu U.. » Et il prononce cet adieu 
avec tant d'expression que les san- 
glots redoublent. La jeune princesse 
tombe évanouie aux pieds de son 
père , qu'elle tenait étroitement 
embrassé; Cléry la relève et aide 
madame Élisabeih à la soutenir. 

Enfin, le Boi, après avoir prodi- 
gué les plus tendres embrassemens 
à toute sa famille, fait un effort sur 
lui-môme, et s'arrache de ses bras. 
Adieu! adieu! s'écrie-t-il , et il ren- 
tre précipitamment danssacfaambre, 
où il reste enfermé avec son confes- 
seur pendant une demi-heure (i). 

, 0 Nou» M«M CMprum^ €• léeil iMiehnt ft 

Cléry, <eul lémotn de cuir scène dtrliiraulr. 



— 1 

A onae heures Cléry sertit le 
souper, qui ne dura que peu d'ins- 
tans. Le Boi continua ensuite de 
s'entretenir avec l'abbé Ed^eworth. 
Gelui<ci loi proposa de dire la messe 
dans sa chambre, ou du nwins d'en 
chercher les moyens. Le Roi y con* 
sentit, mais en témoignant la crainte 
qu'il avait qu'on ne lui refusât cette 
dernière faveur. «Car, ijouta-t*il, 
il faudra pour œb avoir fai permis- 
sion du oouseil du Temple , et il ne 
la donnera pas; je n'en ai jamais 
rien obtenu que ce qu'il lui était im- 
possible de refuser. » 

L'abbé fit lui - même cette de • 
mande aux munîcipanx. « Il y a 
trop d'exemples dans l'histoire, 
répondit l'un d'eux, que des prê- 
tres ont empoisonné des hosties , 
pour qu'il soit prudent de vous ao> 
coider ce que vous déeircs.-*Vous 
m'avcx fouillé asaes rigoureusement 
quand je suis arrivé au Temple, ré- 
pliqua le oQfttfesseiur y pour être sûr 
que je u'ai pas de poison avec moi; 
au surplus , vous pouves me fournir 
vous-mêmes les hosties.» 

A cette réponse, les municipaux 
délibérèrent dans la salle voisine; 
ils appelèrent un instant après l'abbé 
Eclgeworth : « Citoyen ministre du 
culte, dit l'un d'eux , la pcnnksion . 
que demande Louis Capet étant 
conforme aux lob qui déclarent que 
les cultes sont libres , elle lui sera 
accordée ; cependant, à deux condi- 
tions : la première, que vous sl^ere/ 
votre demande ; la seconde, que les 
cérémonies de votre cuite seront ter- 
minées demain matin à sept heures, 
parce qu'à huit heures précises Louis 
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Capet doit marcher an suppUee.» 

Le Roi se coucha à miniiU et 
demi. Gléry le déshabilla; et comme 
celiii-i;î se disposait à lui rouler les 
cheveux , ainsi qu*U avait couluipe 
de le fiiire : • Ce n*est pas la peine , 
lui dit le Roi.» Puis, quand il fat 
couché : « Gléry $ ajottta*t-âl , vous 
m'éveilieres à cinq heures. » Un 
sommeil profond s*empara. aussitôt 
de lui , et il dormît jusqu^u malin 
sans s*éveîller, au lémoignage de 
Cléiy et de l'abbé Edgeworlh. 

A cinq heures» le fidèle serviteur 
entra dans la chambre pour allu^ 
mer le feu ; au brtiit qu'il fit , le 
Roi ouvrit les yeux : « J*ai bien 
dormi , dit-il ; j'en avais besoin $ la 
jouroée d'hier m'avait fatigué. » 
Cléry plaça ensuite uoe commode 
au milieu de la chambre, et la dis- 
posa en forme d'autel. Quand tout 
fut préparé, le Roi entendit la 
messe avec beaucoup d'oncUon , 
sans prie-ilieu ni coussin, et reçut 
la communion. Après une courte 
prière, il se lova : «Je suis bien 
heureux, dit-il, d'avoir conservé 
mes sentimeos de religion ! Sans 
eux, 011 en serais-je dans ce mo- 
ment? mais, avec eUX, je montre- 
rai qu'un Roi sait mourir.... Je suis 
content de vos soins , dit-il , peu de 
temps après f à Cléry, en lui pre- 
nant les deux mains. — Ahl Sire, 
dit celui-ci suffoqué par les larmes, 
ils n'oseront pas.... — La mon ne 
m'erfraîe point; maïs comment vo- 
tre zèle scra-l«il récompensé ? — Ah ! 
mon maître ; ah ! mon Roi , si mon 
zèle a pu vous être agrénl»! * . !on? 
'! ce que je délire, c'est voire béné- 



diction ; ne la refliaex pas au der- 
nier Fhinçaîs resté près de vous!» 
Le Roi la lut donna avec attendris- 
sement , et lui dit en le relevant : 
« Faites^ part à toutes les person- 
nes qui me sont encore attachées. » 

A sept heures , le Roi rappela 
Cléry ; et tirant de h poche de sa 
veste UB cachet de montre en ar- 
gent aux armes de France, un an- 
neau d'alliance, sur lequel étaient 
gravées l'époque de son mariage et 
les lettres initiales du nom àt la 
Reime, et un petit paquet : « Tous 
remettrez, hil ditnl, ce cachet à 
mon fils, cet anneau à la Reine; 
dites-lui bien que je le quitte avec 
peine..... paquet renf^me des 
cheveux de toute ma famille; vous 
le lui remettrez aussi..». Dites a la 
Reine, à mes chers cnCiins, à ma 
sœur, que je leur avais promis de 
les voir ce matin; mais que j'ai 
\oulu leur épai^er la douleur 
d'une séparation SI cruelle !..... Com- 
bien' il m'en co&te de partir sans 
recevoir leurs derniers embrasse- 
mens! » Il essuya les larmes dont 
son visage était inondé ; puis il 
ajouta avec l'accent le plus doulou- 
reux : « Cléry , je vous dharge de ieu r 
faire à tous mes derniers adieux. • 

Cependant tout était préparé au- 
(Ici tors pour le supplice du Roi. Le 
ao janvier, on avait publié dans 
Paris la proclamation suivante : 

Le conseil exécutif provisoire , 
délibérant sur les tnesures à pren- 
dre pour rexéculioi) (le:> décrets de 
la convention nationale des i5, 17, 
19 et 20 janvier 1 793 , arrête les 
dispositions suivantes : 
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« I*. L'nécatioD du jugement 
de Louis Capet se fera demam 
landi 21 ; 

«I Le lieu de l'exécution sera 
la place de la Révolution , ci-devant 
Louis XV , entre le piédesUl et les 

Champs-Élysées ; 

« 3°. Louis Capet partira du 
Temple à huit heures du matin , de 
manière que Texécution puisse être 
£iite à nildi; 

« 4". Des commissaires du dépar- 
tement de Paris , des commissaires 
de la municipalité , deux me ni h r es 
du tribunal criminel, assisteront à 
l'exécution; le secrétairc-grerficr de 
ce tribunal en dressera procès-ver- 
bal; et lesdits commissaires et mem- 
bres du tribunal , aussitôt après 
l'excculion consommée, viendront 
en rendre compte au conseil , le- 
quel restera en séance permanente 
pendant toute celte journée. » 

Durant la nuit , les tambours 
n'avaient cesse de battre la géné- 
rale. Dès cinq heures du nialîu , 
tout Paris était sous les armes ; le 
bruit des tambours , le mouve- 
ment des chevaux , le transport 
des canons, avaient porté l'agita- 
lion et i alarme dans tous les quar- 
tiers. 

Ccpendaut presque toutes les 
boutiques étaient fermées; des pa- 
trouilles nombreuses circulaient 
lentement dans les rues, peuplées 
d*UDe multitude avide d'assister à la 
lugubre cérémonie. Une tristcssi 
sombre était peinte sur Iolis Il^> vi- 
sages, et les bourreaux tux-inèines, 
étonnés de Icm audace, et cons- 
ternés au uiomenL de consoiniuer 



leur crime, semblaient reculer de- 
vant l'affremc sacrifice qu'ils avaient 

préparé. 

Dès que le jour avait para, Sflii> 
terre s'était mis en marche vers le 
Temple , escorté de tous ses hideax 
satellites, trainaot après lui une ai*^ 
tillerie formidable. 

A neuf heures , il entre dans 
l'appartement du Roi , accompagné 
de huit municipaux elde douze gen- 
darmes. « Vous venez me chercher ? 
lui dit le Roi. 'Oui.— Cela suffit; 
je vous demande une minute, et je 
suis à voMs. » I! entre aussitôt dans 
son cabinet et en ferme la porte snr 
Iui;pnissejetantauxgcnouxderab()é 
Edgcworlh : « Tout est consommé, 
dit-il, donnez -iTioi votre dernicio 
bénédiction , et priez Dieu qu'il me 
soutienne jusqu'à la fin. » 

Louis XVI sort bientôt de son 
cabinet , suivi de son confesseur. 
En sortant de sa chambre, il tenait 
à la main son lestam»*nl; il s'avance 
vers l'escorte cjnl l'uticutlait, cl s'a- 
dressant à Tun des oliiciers muni- 
cipaux , Jacques Roux , prêtre : 
«Monsieur, lui dit-il, je vous prie 

de remettre ce papier ;i I?» Reine 

à ma femme y ajoute-t-il en se re- 
prenant aussitôt. — Cela ne me re- 
garde pas, lut repond celui-ci avec 
férocité; je n'ai d'autre mission que 
de vous conduliL an supplice. — 
C'est juste, répliijuo le Koi, » Et il 
s'adresse à un autre commissaire «le 
la commune , qui consent à s'en 
charger. « Vous pouvez en prendre 
lecture, ajoute le Roi en lui remet- 
tant son testament; il y a des dis- 
positions que je désire que la cnm- 
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mine connaiiic (1). lut recom- 
mande Cléry , mon valet de chambre, 
des services duquel je n'ai eu qu*à 
me louer ; oo anr» soin ée lui donner 
ma ■wotre et tous mes effets, unt 
cens qui soniiolque ceux qui ont été 
déposés s la commune. Je désirerais 
qu'il restât auprès de mon âls^ qui 
est acœutamé à ses soins; j*«spère 
que la commune ne me refusera 
pas cette grâce, (a)».. • Puis s^adres- 
sant à iianterre : « Monsieur , je suis 
à "VOUS..... Partons. » 

A ces mots, le Roi sortit, entouré 
de l'escorte qui était venue le cher- 
cher. A l'entrée de Tescaiier, il ren- 
contre le concierge de la lour : « J'ai 
eu, lui dit- il, un peu de vivacité 
envers vous avant- hier ^ ne m'en 
veuillez pas. • 

Il descend , et traverse à pied la 
première cour de sa prison. Une 
voiture de place raltendail dans la 
seconde : « Ce n'est pas un tombe- 
reau! dit-il avec Paccent de la sur- 
prise. ■ Il monte avec son confesseur; 
(l< ux gendarmes se placent sur le 
devant, et la voiture roule, escortée 
de plusieurs escadrons de cavalerie 
et d'un grand nombre de canons, 
que l'on traînait devant et derrière 
avec un fracas épouvantable. 

I/horrihIe cortège suivit tous les 
bouievai'ds, au milieu d'une double 



(i) C« ICMUMM éuil éerildeb mkin dnBmaTce 

quelques rafnrts , rt araif l't^ rfdipé le i5 dpcem- 
l>rr . à iiue époque où ce prtnoe doutait s'il lui rc- 
1 ai i ] i tmîs d'avoir un ftHn calboiBqtie pour l'aisis- 
1er daa* wt» deraim wmmum, Tdr «n édiirciur 
mena hiMonquM (b). 

(1) Coite dernière demande ne fut pas exaurt-e ; 
Cléi^ tat reoToyé du Tanpie, et 1* fila du Soi de 
Fratira eonfié à vn inn^Ma amimr * bobhdA Si* 
mon . I%ni «In wmnlNm les plm dijreia èt h e«m> 
mu ne. 



haie de pvdes natiomiux et d*un 
peuple immense » rangé dans un 

morne silence. 

Le trajet dura plus d'une heure. 
Le Roi employa ce temps à réciter 
les prières des agonUans, ou k lire 
dans le bréviaire de son confesseur. 
Un chapeau rond cachait presque 
entièrement sa figure, et ne per^ 
mettait pas d'observer ses traits. H 
était vétu d'un habit puce, d'une 
veste blanche et d'une culotte grise; 
ses bas étaient blancs et ses cheveux 
noués. Son teint ne présentait au» 
cune nlléralion. 

A dix heures dix minutes, la voi« 
tureesl arrivée sur la place Louis XV; 
elle s'arrête au milieu d'un grand 
espace vide qu'on avait laissé au- 
tour de l'échafaud ; cet espace était 
bordé tïe canons; et, au-delà, tant 
(]uc la vue pouvait s'étendre, on 
n'apercevait de tous côtés qu'une 
multitude en armes. Un des bour- 
reaux ouvre brusqticmentla portière. 
Le Roi s'entrçli* iit t ncore un instant 
avec son confesseur; puisau moment 
de descendre : « Messieurs, dit -il 
d'un Ion d'autorité à ceux qui 
étaient ;i ii [irèsde lui , je vous recom- 
mande Monsieur. Ayez soin qu'après 
ma mort, il ne lui soit fait aucune 
insulte; je vous charge d'y veiller. ■ 

Arrivé an pied de l'échafaud, il ôle 
lui-même sou liahil vl défait son eol. 
Les l)ourj ( auv se disposent à hii lier 
les mains LÎcrrière le dns. Le Y\o\ in- 
digné les repou.sscn f ; m a i s , s m I \ \ h or- 
tation de son contcbseur , il s arme 
d'une pieuse résij^uation , et présente 
Iuî*méme ses mains aux houn eaiix. 

Après ces cruels apprêts , le Koi , 
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1 appuyé sur le bras de TabbéEdge- 
1 worlh,monte les degrés de l'échafaud; 
ct,après s'élre avancé pourparleràla 
multitude armée (jui l'environnait : 
«Frnncais, dil-il d'une voix forte, je 
meurs iimoceul; je pardonne à aiea 
ennemis. Je désire que ma inort..«> 
Un roulement de tambours, or- 
donné par Sanlcrre, étouffe sa VOÎX 
et empêche- d'en entendre davantage. 

Le lloi veut commaiMler le si* 
lenoe, mais en vaîo, «FSIs 4e saint 
Louis, montez an ciel! dît le con- 
fesseur. • Alors leoialheureox prince 
se résigne à son sort; il se livre aux 
bottrreaniL; sa tête tonbe à dix heu- 
re» tp&ÊOÊ» mimites , l'an des botn^ 
rean h saisit par les eheveas et la 
montre à la multitude, qui fait reten- 
tir la place et les lieux à Tentonrdes 
cris prolongésde vinfeian'publùfuc ! 

Oetle borriUe exécution produi- 
sit des sensations diverses sur l*Ame 
des spectateurs. Les uns coupèrent 
des morceaux des vètemens qui re- 
couvraient «noore le cadavre j d'au» 
très cherchèrent à se procnrcr des 
mèches de ses cheveux: ceux-* ci 
trempèrent leurs sal»«s dans son 
sang, comme s*il eut été un talis- 
manqui devait les rendre vainqueurs 


de tous les rois de la terre; cenx-là 
se retiraient l'Ame froisaée. Un An^ 
glais se précipite au pied de Pécha- 
faud, trempe un mouchoir dans lé 
sang qui couvre hi terre et disparait. 
£n général, l'impression dominante 
sur la masse des citoyens fut un 
accablement profond et une inquié- 
tude sourde. 

Le corps fut Immédhitement 
transporté dans le dmetière de Té- 
gllsede la Bladeleineyplacé dans une 
fosse de six pieds carrés et de douze 
pieds de profondeur, et dissous a 
rinsUntpar la grande quantité de 
chaux vive dont on ent la précaution 
de le couvrir. 

Ainsi péril, à l'âge de trente-huit 
ans quatre mois et vingt- huit jours, 
après un règnedeseiaeans etdemî, 
Louis XVI, prince que ses vertus 
privées ont ^it appeler le plus hon- 
néte homme deson rcyaume ; mais 
à qui rhistoire reprochera toujours, 
comme souverain, un caractère ti- 
mide et irrésolu, qui laissa l'esprit 
d une sage liberté, dont les classes 
échûrées de la société étaient géné- 
ralementanimécSydégénérer en une 
licence démagogique dont il fut la 
principale victime. 


NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES. 


(n)page 4»7' 

1 • 7b vonlni être do nombre de cenx 
[qui devaient être présens à U lecture 


de l'arfét de mort de Louis. Il écouta 
avec uasaDg-froid mrc In lecture de ce 
jugement. Lorsqu'elle lut achevée , il 
demanda sa ramillf, un ^onïwiwur , 
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enfin tout oe qaî pouvait, lus être de 

quelque soulagement h son heure tler- 
nîcre. Il mit tant d'onction, de di- 
giiilc, (I<! iio])l<'sîîe , de grandeîir dann 
son maintien et dans ses paioles, que 
je ne pus y tenir ; des pleura de rage 
vinrent nionttlcr mes pau|>ièies« Il 
avait dans ses j égards et dans bc6 ma- 
nières quelque rhose de visiblement 
surnaturel à riiomme. Je nie relirai, 
en voulant retenir des larmes qui cou- 
laient malgré moi, et ' bien r«oIo de 
finir là mon mintatère. Je m'en ouvris 
h un (le mes collrgucs qui n'avait pas 
pluscU; fermeté que moi pour ie conti- 
nuer, et je lui dis avec ma franchise 
ordinaire : ■ Mon ami , les prètrea , 
membiea de la convention , en votant 
pour la mort, quoique la sainteté de 
Irur caractère le leur défende, ont 
formé la majorité qui nous délivre du 
tyran ; eh bien ' que ce soient aussi des 
prôtres constitutionnels qoî te condai- 
«ent à l'écbafaad ; des pr6tres oonsli- 
tutiomels ont' seuls assez de férociié 
pour remplir un tel emploi. ■ Nous fî- 
mes en ellét (lérider , mon collègue et 
moi , que ce seraient li^s deux prêtres 
municipaux , Jacques Roux et Pierre 
Bernard, ffuiconduiruent Louis à la 
mort : on sait qu'ils s'acquittèrent de 
cette fonction avec rinsensibilitt: des 
bètes féroces. ( Ferrures. ) 

«Au nom de la Très>Sainte Trinité, 

du Père, du Fils et du Saint-Ksprit : 
aujourd'hui, vingt-cinquième jour de 
décembre 1795, moi, LonisXVldti 
nom , lioi de France , étant depuis» 
quatre mob enfermé avec ma famille 
dans la tour du Temple , à Paris , par 
ceux qui étaient mes sujets , et privé 
«le toutes communications quelcon- 
ques, mc^mf, deptiis le 10 du courant, 
avec ma iuuiille ; de plus, impliqué 
dans un procès dont il est impossible 
de prévoir l*issac , à cause des pas- 
sions des hommes, et dont on rie 
trouve aucun prétexte ni moyens dans 



auome loi existntu, n'ayant que 

Dieu pour témoin de mes ptnséesy et 

auquel je puisse m'adresser. 

« Je d«' elare ici , en sa présence , mes 
dernières volontés et mes sen!Îmen?. 

« Je laisse mon îuuc à Dieu, mon 
créateur, je le prie de la recevoir dans 
sa miséricorde • de ne pas la juger d'a- 
près ses mérites ; mais par ceux de no- 
tre Seigneur Jésus-('luist, qui s'est of- 
fert en sacrifice à Dieu , son père , 
pour nous auttcs hommes , quel- 
qu'endnrcia que nous ftisdonff » et moi 
le premier. - 

« Je meurs dans l'union de notre 
Sainte Mère l'Église catholique, apos- 
tolique et romaine , qui tient ses pou- 
voirs, par une succession non interrom- 
pue, de saint Pkrre, auquel Jésus- 
Christ les avait confiés s je crois fer- 
mcmcnt et je confesse tout ce qui est 
contenu dans le symbole et les comman- 
demens de Dieu et de l'Eglise , les sa- 
cremens et les mystères , tels que VE- 
glise catholique les enséîgne et les a 
toujoura enseignés ; jen'al jamais pré- 
tpndu me rendre juge dans les difl'é- 
rentes manières d'expliquer les dog- 
mes qui déchirent l'Egli&e de Jésus- 
Christ ; mais fe m'en suis toujours 
rapporté et m'en rapporterai toujoura, 
si Dieu m'accorde b vie, aux déeif 
sions que les supérieurs ecclésiastiques, 
unis à la sainte Eglise catholique , 
donnent et donneront, conformément 
à la discipline de l'Eglise suivie de* 
puis Jésus-Christ. 

«Je plains de totît mon corur nos 
frères qui peuvent être dans l'erreur, 
mais je ne prétends pas les juger , et 
je plie Dieu de me pardonner tous mes 
péchés; j'ai cherché à les connaître 
scrupuleusement, à les détester, à 
m'humilier en sa pr»\«<encc ; ne pou- 
vant nie servir du minialere d'un prè- 
ti-e catholique, je prie Dieu de lece- 
voir la confession que je loi en ai 
faite , et surtout le repentir profond 
que j'ai d'avoir mis mon nom (quoi- 
que cela fût contre ma volonté) à des 
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actes qui peuvrnt (^tre contraire» à la 
discipline et a ia croyance de l'Eglise 
catholique , à laquelle je auû lOttjoim 
l'esté siocèremeiit uni de cceut. Je 
prie Dieu de recevoir la ferme résolu- 
tion où je suis , s'il m'accorde la vie , 
lie III 0 servir, au&sitùt que je le pour- 
rai , du iniaistère d'ua prêtre catho- 
liqae, pmr m'accuier de tout mes 
p( chés et xecevoir le sacrement de 
pcoiteuce. 

€ Je prie tous ceux que je pourrais 
avoir olTe usés par inadvertance (car 
je QC roc rappelle pa^i d'avoir fait 
acieinmept ancune offense à personne), 
ou à cens à qni j'aarais pu donner de 
mauvais exemples ou des scandales , 
d<' rn#- p:tr(U>nnrr !<• mal qu'ils croicat 
que \ii peux leur avuir fait» 

« Je pardonne de tout mon cœur à 
ceux qui se sont faits me» ennemis , 
sans que je leur en aie donné aucun 
sujet , de même qu'à ceux qui , par 
un faux zi lc Ou par un zf-lc' mal en- 
tendu, ni'oal fait Ix'aucoiip de mal. 

« Je rccomniandf à Dieu nia femme 
et lues enfans, ma sœur , mes tantes, 
pes frères et tous ceux qui me sont 
attachés parles liens du sang, on par 
quelque autre manière que ce puisse 
Ctre; je prie Dieu particulièrement 
de jeter des yeux de miséricorde sur 
ma femme , mes eufans et ma sœur, 
qui souffrent depuis long-temps avec 
moi i de les soutenir par sa grftce, s'ils 
viennent à me perdie , et tant qu'ils 
resleroiil dans ce monde périssable. 

« Je recommande mes enfans à ma 
femme ; je n'ai jamais douté de i>a ten- 
dresse matemelte pour eux ï je lui re- 
■ commande surtout d'en faire de bons 
chrétiens et d'honnétes hommes, de 
ne leur f;»ire rcj^ardcr les grandeur* 
de ce monde-ci (s'ils sont condamnes 
à les éprouver) que comme des biens 
périssables et dangereux»et détourner 
leurs regards vers la seule gloire solide 
et durable de l'éternité. Je prie ma 
8a>ur de vouloir bien continuer sa ten- 
dresse à mes cnfaus, et de leur tenir 
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lieu de mère , s'ils avaient le malheur 
de perdre la leur. 

« Je prie ma femme de me pardon» 
ner tous les maux qu'elle sonffie pour 
moi et les chagrins que je pourrais 
lui avoir donnés dans le cours de notrf^ 
union ; comme elle peut être sûre que je 
ne garde rien contre elle , si elle croyait 
avoir quelque cfiose k ve reprocher. • 

« le recommande bien vivement h 
mes enfans , après ce qu'ils doivent à 
Dieu , qui doit marcher avant tout, de 
rester toujours unis entre eux. soumis 
et obéissans à leur mère , et reconnais- 
aans de tous les smns et les peines 
qu'elle se donne pour eux ; et , en mé- 
moire de moi, je les prie de regarder 
ma sœur comme une seconde mère. 

« Je recommande à mon fils, s'il 
avait le malheur de devenir roi, de son- 
ger qu'il se doit tout entier au bonheur 
de ses conciloyens;qu'il doit oublier tou- 
tes leshûnes et tons les ressentimens, 
et nommément tout ce qui a rapport 
aux malheurs et aux chagrins que j'é- 
prouve; qu'il ne peut le bonheur des 
peuples qu'en régnant suivant les lois; 
mais en même temps , qu'un roi ne 
peut se faire respecter et faire le bif:n 
qui est dnn'^ «on cœur qu'autant qu'il 
a l'autorité nécessaire; et qu'i'.utre- 
meut, étant lié dans ses opérations, 
et n'inspirant point de respect, il est 
plus nuisible qu'uliie. 

• Je tecommande à mon fils d'aTOtr 
soin de toutes les personnes qui m'é- 
taient allorhêes, autant que les cir- 
coniitanccs où il »e trouvera lui en 
donneronl les facultés; de songer que 
c'est une dette sacrée que j'ai COO' 
ti-actée envers les enfans on les paren.«» 
de ceux qui ont péri pour moi , et en- 
suite de ceux qui sont malheureux 
pour moi. Je sais qu'il y a plusieurs 
personnes de celles qui me sont atta- 
chées qui ne se sont pas conduites ea- 
vers moi comme elles ledevaierit, et 
qui ont même montré de l'inf^rahl ude; 
mais je leur pardonne (souvent, dans 
les momens de trouble et d'efferves- 

■ s» 
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cence, on n'est pas le maître de iK>i) , 
et je prie mon fiU» s'il es trouve Toc- 
caMon , de ne «onger qu'à leur matiiear. 

« Je voudrai» poiivoir témoîgacr ma 
tteconnaîssance à tous ceux qui in'cni 
monlri': un vt-rital)le atlacliciiK'nt et 
dfjiiiDtére8i>é. D'un cùté, si j'étais sen- 
siblement louché de l'ingratitude et de 
lit déloyauté de ceux à qui |e n'sTsis 
témoigné que des bontés, à eux, à 
leurs parens ou amis ; de l'autre, j'ai 
eu de la consolatioa à voir l'attache- 
ment et l'intérêt gratuit que beaucoup 
de peisonnes m'ont montrés. Je les prie 
dereoevoir mes remercimens* 

« Dans la situation où en sont en- 
core les choses, je craindrais de les 
compromettre, si je parlais pluf expli- 
cileuent; mais je reeamminde spé- 
cialement à mon fils de chercher Toc* 
casion de pouvoir les reconnaître. 

« Je croirais calomnier les senti- 
mens de la nation , si je ne recomman- 
dais ouvertement à mua fils MM. de 
Ghamillj et ^ue , que leur véritable 
attachement pour moi nvait porté à 
s'enfermer avec moi dans ce triste sé- 
jour , et qui ont pensé en être les mal» 
heureuses victimes. Je lii^ recommande 



aussi Cléry , de» soin^ duquel j'ai tout 
Ben de me looer depuis qu'il est avec 
moi. Gomase c'est lui qui est resté avec 

moi jusqu'à la dernière fin, je prie Mes- 
sieurs de la commune de lui remettre 
meshardes, mes (ivres, ma montre , ma 
bourse et les autres petits efTets qui ont 
été dé||0sés au conseil deia commune . 

• Je pardonne encore trés-volonliers 
à ceux qoi ane gardaient les mauvais 
traiteraens et les gênes dont ils ont cru 
devoir user envers moi. J'ai trouvé 
quelques âmes sensibles et compatis- 
santes; que celles*là jouisient dans leur 
cœur de la tranquiUité que doit leuv 
donner leur ia< on de penser. 

« Je prie MM. de Malesherbes, Troii- 
chet, Desèze de recevoir ici tous mes 
remerclmens et i'cxpre&sion de ma 
sensibilité pour tons les soins et les 
peines qu'ils le sont donnés pour moi;» 

■ Je finis en déclarant devant Dieu, 
et prrt h paraître drvant lui, que je 
ne me reproche aucun des crimes qui 
sont avancés contre moi. 

« Fait double à la tour du Temple, 
le sS décembre 179a. 

Sifiné Louis. « 
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